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L'autour  de  col  uuvivui;  csl  connu  depuis  [nvr^  de  vini;t- 
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a  été  porté  dans  sa  famille,  et  qui  lui  sorvail  à  se  distinguer 
de  ses  homonymes. 
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AVANT-PROPOS 


Li'  tome  [''  de  cet  ouvrage  a  paru  eu  uovem- 
bre  1861,  et  s'éteud  de  1403  à  1428.  Ce  deu- 
xième volume  continue  le  récit  des  événements 
jusqu'en  1444.  Le  tome  III  doit  poursuivre  cette 
narration  jusqu'à  la  fin  :  1444-1461.  J'espère  l'offrir 
au  public  à  un  égal  intervalle,  par  rapport  aux  deux 
premiers  :  c'est-à-dire,  vers  la  fin  de  l'année  pro- 
chaine 1863. 

L'accueil  favorable  que  le  premier  volume  a  reçu 
des  juges  les  plus  autorisés  m'encourage  à  «  hâter 
lentement  »  cette  publication.  Le  tome  II,  actuelle- 
ment soumis  au  lecteur,  ne  le  cédera  pas ,  si  je  ne 
me  trompe,  au  précédent,  du  moins  quant  à  l'inté- 
rêt de  la  matière.  Ce  volume  débute  par  deux  cha- 
pitres qui  achèvent  l'exposition  de  la  période  critique. 
Un  travail  doublement  aride  forme  la  substance  de 
ce  commencement.  L'historien  de  Charles  VII  y 
retrace,  avec  une  douloureuse  impartialité,  les  dé- 
sastres et  les  humiliations  que  subit  alors  notre  pays. 
Il  débrouille  en  môme  temps  une  série  de  faits  mi- 
litaires, confus,  multiples,  transposés,  enchevêtrés 
dans  le  désordre  des  chroniques. 

Mais  ce  premier  plan  ne  nuira  pas,  je  l'espère, 
dans  sa  sévérité  même,  au  l't^slo  <1(^  l'œuvre.  D'après 


VI  w  vM-i'ruii'Oi?. 

la  loi  (les  (-(mlrasles,  il  S(M'\ira.  })ai'  im  socouis  iia- 
liircl,  il  inctlrc  ce  qui  siiil  en  iiiiiiière.  Or.  ci'  .|iii 
suiLc'esl  rallVaiicliissemeiil  a|ti-t's  la  scrNilnde;  »•  fsl. 
aiHt'S  la  [iliase  des  revers,  celle  d  une  Iiillc  dccisi\e, 
iléJH  {glorieuse  et  bieiiliM  liiomphaule  ;  c  esl .  m  ini 
iiKit.  la  périddc^  de  Jeanne  Darc. 

Ce  nom  sul'lil  Itien  .  à  Ini  senl  .  |)onr  dénoinnier 
cotte  période.  Aussi  lui  a\(ins-nons  consacn''  un  li\re 
spécial  ou  di\isi(»ii  de  ce!  ouvrage,  le  livre  IV.  et 
.leanne  Darc  l'cniplit  ce  livre  tout  entier. 

On  connaît  ce  mol. attribué  ù  Puget,le  grand  scul- 
pteur de  Marseille  :  «  Le  marbre  tremble  devant 
moi.  »  En  présence  d'un  sujet  tel  que  Jeanne  Darc, 
nous  ne  saurions  alîecter  l'assurance  de  l'artiste 
méridional.  J'avouerai  sans  peine,  au  contraire,  que 
j'ai  tremblé  devant  ce  redoutable  modèle,  et  je  sens 
la  même  émotion  renaître  au  moment  d'abanrlonnei- 
ce  livre  à  la  publicité. 

Comment ,  en  effet .  prendre  la paiole  sur  ce  thème, 
amplilié  si  souvent,  et  après  tant  de  voix  éloquentes? 
Tout  homme  de  sens,  en  pareil  cas,  voit  se  poser  de- 
vant lui  ce  dilemme  :  ou  justifier  son  entreprise  par 
quelque  nouveauté,  ou  se  taire. 

Au  milieu  de  mes  recherches  sur  Jeanne  Darc, 
l'observation  suivante  m'a  depuis  longtemps  frappé. 

Dans  le  domaine  des  arts ,  ce  modèle,  ce  sujet  a 
tenté  de  nombreux  concurrents,  et  parmi  ceux-ci, 
des  maîtres  de  premier  ordre.  Peintres,  sculpteurs. 
graveurs,  poètes,  dramaturges,  romanciers .  ont ,  de 
siècle  en  siècle,  abordé  cet  immortel  programme. 
Quel  est  cependant,  en  ces  divers  genres,  le  monu- 
ment que  l'on  puisse  citer?.. . 
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Celte  impuissance  relative  tient  sans  doute  à  deux 
lauses  principales.  La  première  me  paraît  consister 
dans  la  lutte  de  l'art  lui-même  contre  l'idéal  :  cette 
colonne  de  feu,  semblable  à  celle  dont  parle  FÉcri- 
lure;  l'idéal,  qui  toujours  illumine  l'art,  mais  en  le 
dépassant.  La  seconde  provient,  si  je  ne  m'abuse,  de 
r insuffisance  encore  notable  de  nos  renseignements 
historiques.  Les  types  d'Homère,  de  Virgile  ;  Dante, 
Molière,  qui  nous  sont  familiers,  remontent  à  des 
effigies  authentiques  ou  consacrées  par  une  adoption 
séculaire,  tandis  que  personne  jusqu'ici  n'a  montré 
un  portrait  incontestable  de  Jeanne  Darc. 

L'iconographie  de  l'héroïne  a  subi,  à  travers  les 
siècles,  les  vicissitudes  de  sa  légende.  Longtemps  on 
n'a  connu  d'elle  qu'une  image  pleine  de  mignardise 
et  d'aftéterie  ;  image  de  théâtre,  peinte  du  temps  de 
Charles  IX  ou  de  Henri  III.  La  dernière  forme  qui 
reste  actuellement  dans  nos  esprits  est  ce  marbre 
chaste  et  pieux,  mais  vague,  incertain  pour  les  traits 
t^l  le  costume,  que  nous  a  légué  le  ciseau  féminin  de 
la  princesse  Marie. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  du  portrait  physique,  s'ap- 
plique —  de  moins  en  moins  —  jusqu'à  nos  jours 
au  portrait  moral. 

Or,  l'histoire  aussi  est  une  œuvre  de  science  et 
une  œuvre  d'art.  De  la  science,  les  productions  his- 
toriques tiennent  la  vérité,  qui  en  est  la  propre  vie  : 
l'art  peut  y  ajouter  Tillusion  et  le  prestige. 

Instruit  par  ces  exemples,  nous  nous  sommes  atta- 
ché, avec  une  modestie  prudente  et  intéressée,  à 
traiter  la  figure  de  la  Pucelle  en  subordonnant  l'art 
à  l'exactitude.  Nous  avons  contenu,  chez  nous,  ces 
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I>;itf(Mii(Mils  (lu  cœur  ([ui  IroiiMciil  la  main  :  Iticii 
foinaiiuii  (|in'.  iiiriiu'  sans  inlciprMc,  I  ('iiuilion.  dans 
un  pareil  snjt'i.so  propa^^c  diicclemcnl  du  l'ail  an 
It'cU'U  r. 

Nos  ollorts  el  noire,  couslanlc  ap|)li(alioji  onl  (Mi 
pour  ol)jel  d  iU'croilrc  retendue  oi  lu  sûreté  de  nos 
iiii'oimalions. 

Depuis  longtemps  nous  avions  ouvert  sur  Jeanne 
Darc,  tant  pai*  des  écrits  successivement  imprimés 
que  dans  le  cercle  privé  de  relations  personnelles, 
une  enquête  spéciale.  Ainsi  ai-je  lait  pour  divers 
autres  personnages.  Mais,  en  ce  qui  concerne  celui- 
ci,  1  enquête  a  été  permanente.  Aidé  à  cet  égard  par 
les  labeurs  incessants  d'anxiliaires,  les  uns  amis,  les 
autres  inconnus,  des  notions  inédites  sont  venues 
nous  enrichir  durant  l'impression  même  du  présent 
volume.  J'ai  pu,  de  la  sorte,  après  tant  de  moisson- 
neurs, glaner  pour  le  profit  commun  quelques  nou- 
veaux épis.  Le  lecteur  qui,  par  ses  études,  est  au 
courant  de  la  question,  distinguera  sans  peine,  dans 
chacun  de  nos  chapitres,  ces  acquisitions  récentes  ou 
successives. 

Il  est  un  point,  toutefois,  sur  lequel  je  demande  la 
permission  d'insister. 

L'histoire  et  le  caractère  de  la  Pucelle  sont  assu- 
rément extraordinaires  et  tout  à  fai t  propies  à  cette 
héroïne.  Cependant,  et  c'est  là  le  point  que  je  désire 
éclairer,  on  se  tromperait  gravement,  si  l'on  voyait, 
dans  cette  admirable  figure,  un  personnage  destitué 
de  tout  lien  d'analogie  avec  ses  devanciers  et  ses  con- 
temporains :  proleni  shie  niatre  creatam. 

En  approfondissant  mes  recherches  sur  l'histoire 


AVANT-PROPOS.  IX 


du  ((uiiizième  siècle,  j'ai  retrouvé,  avec  uii  grand  in- 
térêt, plusieurs  des  attaches  visibles  qui  unissent  cette 
femme  illustre,  sans  l'amoindrir,  au  milieu  d'oiielle 
a  surgi.  Ainsi  j'ai  signalé,  peut-être  le  premier,  dans 
ce  livre,  avec  quelque  précision,  l'aide  sensible  que 
prêtèrent  à  laPucelle  certaines  doctrines  religieuses 
et  populaires;  doctrines  qui  se  propageaient  alors, 
principalement  au  sein  des  ordres  mendiants,  puis,^ 
par  eux,  au  sein  de  la  société  chrétienne.  Mais  ce 
que  je  n'ai  pu  dire  avec  une  suffisante  étendue,  c  est 
le  nombre  et  l'histoire  de  toute  une  série  de  person- 
nages qui  ont  été  directement,  soit  les  précurseurs, 
soit  les  imitateurs  (plus  ou  moins  bien  inspirés!)  de 
la  Pucelle. 

L'idée  que  j'émets  en  ce  moment  n'est  point  abso- 
lument neuve  ;  car  mes  devanciers  ont  posé  le  prin- 
cipe, et  je  ne  viens  que  développer  une  liste  de  faits 
et  de  noms  déjà  formée  (1).  On  peut  d'ailleurs  dis- 
puter du  terme  où  s'arrête,  dans  le  temps  et  dans  la 
similitude  morale,  cette  série  d'analogues.  Mais  le 
groupe  me  paraît  incontestable.  Un  mémoire  spécial 
et  développé  serait  nécessaire  pour  réunir  dans  le 
même  cadre  ces  divers  personnages,  pour  les  peindre 
et  les  comparer  ainsi  qu'il  convient.  Le  loisir  que 
réclame  un  pareil  travail  m'a  manqué  jusqu'à  ce 
jour.  Qu'il  me  soit  permis,  toutefois,  d'en  iudiquei- 
les  éléments,  à  l'aide  d'une  nomenclature  très-som- 
maire. La  note  qui  va  suivre,  disposée  à  peu  près 
par  ordre  chronologique,  doit  suffire  à  l'esquisse 
générale  de  ma  proposition. 

(1)  Quicherat.  Aperçm  nouveaux,  p.  72,  73.  H,  Martin,  t.  VI, 
p.  130,  136,  etc. 


X  \v\Nr  iiioros. 

i-nuMi-iius  II   iMiiMians  i»k  i.\  ricKF.i.i:. 

(iiiillfiiiollc  «U'  l.a  Uoclicllc.  consrillrrc  (1(^  (lliiuK's  \,  <\\i\ 
l.i  lit  viMiir  à   Paris.  Ilmissail  avant  I3K(). 

Sainte  l'.iniiut' .  ou  la  hicnlicui'cuso  Hermine  do  Jteims, 
suiis  C.liailfs  \"  cl  ('liarics  \'I.  ik'p  vers  l.'MO.iiiorff'  lo2r»aoi^t 
|:Ui(i. 

Saintr  .li'aiiiit'-.Mai  if  dt*  MailK',  nt'c  on  \'.\'.\\  .  niuitr  le 
28  mars  1  il  '». 

l.a  Gast|iio  d'Aviiiiion,  loiisoillrro  de  CliarK-s  \'l. 

Kn  l'il,'{.  le  carme  Pavilly  réunit  à  Paris  un  const^il  jxtli- 
titjiio  dans  sa  cellule  ou  chambre  convenluclle  de  la  place 
Manbert.  Il  y  convoque  des  femmes  et  antres  personnes  re- 
nommées, parmi  les  décots  contemplatifs  de  la  capitale. 

Sainte  IJrigilte  de  Suède, morte  en  1374,  Ses  prophéties  sur 
la  France  sont  approuvées  par  le  concile  de  Constance,  et  sa 
•  anonisalion  confirmée  en  141  o. 

Sainte  Catherine  de  Sienne,  morte  on  1380;  canonisc-e  en 
liOO. 

Catherine  Sauve,  recluse  du  port  de  Lates,  à  .Alr^ntpellier  : 
1417;  brûlée  par  l'évoque  de  Maguelonne. 

Saint  Vincent  Ferrier,  mort  en  1419,  et  saint  Bernardin  de 
Sienne;  FF.  Richard,  Jean  deGand,  Th.  Couette. Didier,  etc., 
etc.,  leurs  disciples. 

La  Pucelle  de  Lyon  :  1424. 

La  Pucelle  de  Schiedam,  en  Hollande. 

La  Pucelle  de  Rome. 

Madame  d'Or.  Ces  deux  dernières  mentionnées  dans  les 
écritures  du  procès  de  Jeanne  Darc. 

Les  fausses  Pucelles  de  France  :  Catherine  de  La  Rochelle, 
Pierrone,  Brigitte,  pénitentes  de  F,  Richard, 

Le  berger  Guillaume. 

La  fausse  Pucelle  Claude,  mariée  à  Robert  des  Armoises 
(1436-1441). 

Sainte  Colette  (1380-1440). 

Jeanne  La  Féronne,  la  Pucelle  du  Mans  (1459-1461).  Ktc, 

Dans  Vllisfoire  de  Charles  Vil  et  de  son  éjuniue. 
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Je  principal  sujcl  que  j'ai  voulu  reprûseuler,  c'est 
lùpoque  elle-même,  c'est  la  France  au  quinzième 
siècle.  Mais  un  être  collectif  ne  saurait  offrir  le  corps 
saisissable  que  réclament  les  lois  de  toute  composi- 
tion littéraire  ou  historique.  Le  centie  d'unité,  né- 
cessaire à  cet  ouvrage,  m'a  été  fourni  par  le  person- 
nage de  Charles  VII.  Après  la  période  de  la  Pucelle, 
Charles  VII  se  transforme  et  devient  un  prince  ou 
un  homme  nouveau.  La  hn  de  notre  deuxième  vo- 
lume contient  l'exposé  de  cette  métamorphose,  que 
je  me  réserve  d'apprécier,  avec  ses  développements 
ultérieurs,  dans  le  tome  troisième. 

Parmi  les  critiques,  si  bienveillantes  d'ailleurs, 
qu'a  obtenues  le  premier  volume  de  cette  Histoire. 
on  m'a  conseillé  de  me  tenir  en  garde  contre  la  sévé- 
rité des  mes  jugements.  Après  avoir  lu  ce  tome  I,  de 
savants  confrères,  animés,  en  faveur  de  Charles  VII, 
d'une  certaine  appréhension,  ont  redouté  d'avance 
la  note  que  j'attacherais  publiquement  à  celui  qui 
laissa  prendre  et  qui  laissa  mourir  la  Pucelle.  Ces 
voix  amies,  qu'on  me  pardonne  l'expression,  m'ont 
en  quelque  sorte  crié  grâce  pour  leur  roi. 

L'historien  vraiment  digne  de  ce  titi-e  n'accorde 
point  de  grâces,  et,  de  même,  il  ne  fulmine  point 
d'anathèmes.  Les  rois  et  les  bergers  sont  égaux  de- 
vant son  tribunal,  que  je  place,  en  effet,  très-haut, 
sans  aucun  orgueil  personnel.  Mais  ses  arrêts  ne 
valent  que  par  leurs  considérants  :  c'est-à-dire  les 
faits  et  les  preuves.  Ils  n'ont  d'autre  sanction  que 
l'assentiment  du  public  éclairé,  qui  le  jug<;  à  son 
tour,  pièces  en  mains. 
J'ai  montré  Charles  VII  vis-à-vis  de  Jeanne  Darc, 
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mil  I  ii-«mis  i:r  imumkiiis  m-   i.\  ru;Ki.i,i. 

tiiiillcnielli' tU'  l-a  lloclicllc.  coiiscilli  rc  «li^  C-liiiilfs  \,  >\\i\ 
1.1  lit  vi'iiir  à   Paris.  Ilorissail  avaiil  13K0. 

Sainte  l'.nniiif.  ou  l;i  hicnlicureuse  IlermiiU'  do  Jloims, 
sniis  niiaiifs  \'  et  C.liaiit's  \I.  uvo  vors  Mit),  niortf  le^riaoïlt 
\:VM\. 

Sainte  .leaiiiie-.Marie  de  Maille,  nc'o  on  \'.VM  .  nitiite  le 
liSmars  1  II  i. 

La  (.last(uo  d'.Vviiinoii,  l'onsoilière  de  Cliailes  \'l. 

Kn  Iil3,  le  carme  Pavilly  rôunil  à  Paris  un  conseil  jxili- 
ti«|iie  dans  sa  cellule  ou  chambre  convcnUicUe  de  la  place 
Maubert.  Il  y  convoque  des  femmes  et  autres  personnes  re- 
nommées, parmi  les  dvcots  contemplatifs  do  la  capitale. 

Sainte  IJrigilto  do  Suède, morte  on  1374.  Ses  prophéties  sur 
la  France  sont  approuvées  par  le  concile  do  (llonstance,  et  sa 
canonisation  eonlirmée  en  14 lo. 

Sainte  Catherine  de  Sienne,  morte  en  1380;  canonisé-e  ou 
liOO. 

Catherine  Sauve,  recluse  du  port  de  liâtes,  à  .Montpellier  : 
J417;  brûlée  par  l'évôcpie  de  .Maguolonno. 

Saint  Vincent  Ferrier,  mort  en  1419,  et  saint  Bernardin  de 
Sienne  ;  FF.  Richard,  Jean  de  Gand,  Th.  Couelto.  Di<lior,  ete., 
etc.,  leurs  disciples. 

La  Pucelle  de  Lyon  :  1424. 

La  Pucelle  de  Schiedam,  en  Hollande. 

La  Pucelle  de  Rome. 

Madame  d'Or.  Ces  deux  dernières  mentionnées  dans  les 
écritures  du  procès  de  Jeanne  Darc. 

Les  fausses  Pucelles  de  France  :  Catherine  de  La  Rochelle, 
Pierrone,  Brigitte,  pénitentes  de  F.  Richard. 

Le  berger  Guillaume. 

La  fausse  Pucelle  Claude,  mariée  à  Robert  des  Armoises 
(1436-1441). 

Sainte  Colette  (1380-1440). 

Jeanne  La  Féronne,  la  Pucelle  du  Mans  (1459-1461).  Etc. 

Dans  V Histoire  de  Charles  Vil  et  de  son  époque. 
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le  principal  sujet  que  j'ai  voulu  représeuler,  c'est 
l'époque  elle-même,  c'est  la  France  au  quinzième 
siècle.  Mais  un  être  collectif  ne  saurait  offrir  le  corps 
saisissable  que  réclament  les  lois  de  toute  composi- 
tion littéraire  ou  historique.  Le  centie  d'unité,  né- 
cessaire à  cet  ouvrage,  m'a  été  fourni  par  le  person- 
nage de  Charles  '\^II.  Après  la  période  de  la  Pucelle, 
Charles  VII  se  transforme  et  devient  un  prince  ou 
un  homme  nouveau.  La  fin  de  notre  deuxième  vo- 
lume contient  l'exposé  de  cette  métamorphose,  que 
je  me  réserve  d'apprécier,  avec  ses  développements 
iiltérieurs,  dans  le  tome  troisième. 

Parmi  les  critiques,  si  bienveillantes  d'ailleurs, 
qu'a  obtenues  le  premier  volume  de  cette  Histoire, 
on  m'a  conseillé  de  me  tenir  en  garde  contre  la  sévé- 
rité des  mes  jugements.  Après  avoir  lu  ce  tome  I,  de 
savants  confrères,  aninK's,  en  faveur  de  Charles  VII, 
d'une  certaine  appréhension,  ont  redouté  d'avance 
la  note  que  j'attacherais  publiquement  à  celui  qui 
laissa  prendre  et  qui  laissa  mourir  la  Pucelle.  Ces 
voix  amies,  qu  on  me  pardonne  l'expression,  m'ont 
en  quelque  sorte  crié  grâce  pour  leur  roi. 

L'historien  vraiment  digne  de  ce  titj*e  n'accorde 
point  de  grâces,  et,  de  même,  il  ne  fulmine  point 
d'anathèmes.  Les  rois  et  les  bergers  sont  égaux  de- 
vant son  tribunal,  que  je  place,  en  effet,  très-haut, 
sans  aucun  orgueil  personnel.  Mais  ses  arrêts  ne 
valent  que  par  leurs  considérants  :  c'est-à-dire  les 
faits  et  les  preuves.  Ils  n'ont  d'autre  sanction  que 
l'assentiment  du  pubh'c  éclairé,  qui  le  juge  à  son 
tour,  pièces  en  mains. 
J'ai  montré  Charles  VII  vis-à-vis  de  Jeanne  Darc, 


flans  (('lit'  iiiciNcillciisc  ('pi'L'UVL'  de  sa  mc.  Ici  (|ii  il 
mVsl  apparu  à  la  ImnitTc  dr  l'iiisloire.  J'i^niorc  si 
(•('lli>  iiiia^c  (•(iiilciilt'ia  la  s(i|]icilu<le  on  la  s\mpa- 
lliic  (les  (■rili(jU('s  aiixtiiicls  je  i'i''p()ii(ls.  Mais,  pour 
IractM-  (•('  poitrail  coimuc  tous  les  autres,  j'ai  con- 
slamment  en  les  yeux  lixés  sur  le  modèle,  et  non 
sur  tel  ou  tel  s|»ectal('ur  :  à  Platon,  ([uelque  eiier 
(ju'il  me  soit,  j'ai  toujours  préféré  la  vérité.  Que  ces 
critiques,  toutefois,  ne  n'voqueiit  en  doute  ni  l'alfec- 
lueuse  déléreuce  que  m'inspirent  leurs  avis,  ni  mon 
vif  désir  de  les  satisfaire.  A  moins  d'un  parti  pris 
liien  dénaturé,  chaque  auteur  subit  ordinaii'e- 
ment,  comme  Pyi-malion,  le  charme  de  sa  statue. 
Charles  VII  lui-même,  dans  le  second  volume  de  cet 
ouvrage,  se  charge  de  venger  l'injure,  —  s'il  y  a 
lieu,  —  que  l'on  m'accuse  de  lui  avoir  faite  dans 
le  premier.  C'est  la  seule  réparation  que  le  modèle 
et  l'historien  puissent  offrir  à  ces  honorables  contra- 
dicteurs. 

Je  ne  pense  pas,  en  somme,  que  le  portrait  de 
Charles  VII  sorte  de  mes  mains  avec  un  rang  moral 
moins  favorable,  désormais,  dans  notre  histoire;  ou 
que  son  caractère  excite  dans  l'avenir  une  moindre 
estime  que  celle  dont  il  a  joui  jusqu'ici,  au  juge- 
ment du  public  et  de  mes  devanciers. 


Octobre  1862. 
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CHAPITRE   VI 

PÉRIODE    CRITIQUE    DU    RÈGNE    DE    CHARLES    VII 

(1424-1429.) 


DEUXIEME   PARTIE 

Événements  militaires.   (De    142i   août  1427  septembre. 

Après  la  bataille  de  Verneuil,  la  situation  militaire  du 
roi  Charles  n'était  point  encore  désespérée.  Les  barons 
d'Auvergne  et  de  Bourbonnais,  au  nombre  de  cinq  ou  six 
cents,  vinrent  alors  lui  offrir  leurs  services.  Ceux  de 
Guyenne  et  de  Languedoc  imitèrent  cet  exemple.  Le  sire 
d'Arpajon  doit  être  signalé  parmi  ces  derniers.  Il  ac- 
courut auprès  du  roi,  lui  disant  que  Charles  VII  restait 
assez  puissant  pour  résister  h  ses  ennemis.  Ce  seigneur 
ajouta  que,  dans  les  pays  d'oii  il  venait,  le  roi  trouverait 
II.  1 
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encore,  junir  s;i  (Irlciisc,  dix  à  douze  mille  arbalôliicrs, 
armés  d'arbalcles  d'acier  (1). 

11  est  un  point  du  sol  français  (jui,  dans  i'iiisloire 
de  CCS  guerres,  se  recommande   par   un  inlérct  spécial. 

«  A  l'exlrémilé  occidentale  de  la  Normandie,  une  petite 
place,  dit  M.  de  Heaurepaire,  fortement  protégée  par  une 
ceinture  de  solides  murailles,  i)ar  le  sable  mouvant  des 
grèves  et  la  mer,  qui  chaque  jour  l'entoure  de  ses  flots, 
restait  invariablement  iidèle  à  la  cause  nationale  et  bravait 
les  menaces  et  les  efTorts  de  la  puissance  étrangère.  Par  un 
privilège  admirable,  pendant  une  domination  d'une  tren- 
taine d'années,  lorsque  tout  en  Normandie  avait  passé  sous 
le  joug,  ce  fut  la  seule  place  qui  sut  se  défendre ,  le  seul 
point  où  il  fut  impossible  aux  ennemis  de  pénétrer  (2).  » 

Cette  petite  place,  aujourd'hui  prison  d'Etat,  s'appelait 
le  Mont-Saint-Michel-au-péril-de-la-Mer.  Saint  Aubert, 
en  708,  suivant  la  légende  locale,  éleva  sur  ce  rocher  ou 
Mont  de  la  Tombe,  par  le  conseil  de  saint  Michel,  un  mo- 
nastère consacré  à  Dieu.  Du  haut  du  clocher  de  l'église, 
dédiée  à  Sdint-Sauveur,  le  divin  archange  veillait,  jour  et 
nuit,  sur  le  Mont.  Armé  de  sa  flamboyante  épée,  il  le  pro- 
tégeait contre  les  malins  esprits,  contre  les  monstres  qui 
hantent  les  bords  de  la  mer,  et  contre  les  ennemis  du  de- 
hors. Les  papes,  ainsi  que  les  rois,  s'étaient  plu  à  doter 
l'abbaye  de  nombreux  privilèges.  Entre  antres  préroga- 
tives, on  peut  noter  celle-ci.  L'abbé  de  Saint-Michel,  de- 
puis le  quatorzième  siècle,  était  en  même  temps,  le  capi- 

(1)  Montreuil.p.  232. 

(2)  Administration,  etc.,  p.  48.  Voyez  aussi  un  très-bon  mémoire  de 
M.  Puiseux  :  Des  insurrections  populaires  en  Jsormandie,  etc.  1851, 
in-4,  p.  7  et  suiv. 
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taine  du  Mont.  Inspires  par  une  piété  qui  se  confondait 
avec  la  meilleure  politique,  les  roisde  France  n'avaient  pas 
voulu  confier  à  d'autres  mains  la  garde  de  celte  importante 
forteresse  (1). 

Dès  la  première  invasion  de  Henri  V,  le  mont  Saint- 
Michel  fut  tout  d'abord  en  butte  aux  attaques  des  Anglais. 
Robert  Jolivet,  32*  abbé  et  4''  capitaine,  occupait  alors  le 
siège  du  monastère.  Mieux  fait  pour  les  calmes  loisirs  de 
l'opulence  et  de  l'étude  que  pour  les  agitations  de  temps 
difficiles,  l'abbé  Robert,  toutefois,  commença  par  marcher 
sur  les  traces  de  ses  prédécesseurs.  H  garda  fidèlement  son 
poste,  releva  et  agrandit  les  fortifications,  mit  la  ville  et  le 
monastère  dans  un  bon  état  d'approvisionnement  et  de  dé- 
fense. Mais  bientôt  il  se  fatigua  de  cette  vie  guerroyante. 
En  1419,  au  mépris  de  tous  ses  devoirs,  il  déserta  l'ab- 
baye et  vint  résider  à  Rouen  (2). 

Les  meilleurs  revenus  de  sa  mense  abbatiale  étaient 
assis  en  Normandie.  Robert  fut  circonvenu  par  le  roi  d'An- 
gleterre. Pour  jouir  en  paix  des  émoluments  attachés  à  sa 
prélature,  il  se  laissa  gagner  et  se  fit  Anglais.  Mais  les 
religieux  et  les  défenseurs  de  la  place  demeurèrent  fermes 
et  fidèles.  L'un  de  ces  religieux,  nommé  Jean  Gonault, 
homme  de  tête,  énergique,  fut  élu  par  le  chapitre,  vicaire 
général  de  l'abbaye  et  tous  les  pouvoirs  du  prélat,  deux 
fois  apostat,  passèrent  entre  les  mains  du  vicaire  (3). 

(1)  Dom  Iluynes,  Histoire  du  moiit  Sai7i(-Michel,  Ms.  Saint-Germain, 
français,  n»  924,  3.  Sur  les  pèlerinages  du  mont  Saint-.Micliel,  voyez  Re- 
vue ardieolofjique,  1801,  p.  380  et  suiv.  Dons  royaux  au  mont  Saint- 
Michel  :  .1.  '107,  n»  90  (1423,  avril  6)  ;  flls.  français  6024,  f"  192. 

(2)  D.  Huynes,  p.  89  et  suiv.  Gallia  christiana,  t.  M,  col.  527. 

(3)  Apostat  politique  et  religieux.  Mêmes  autorités. 
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l>;ms  co>  Icmps  trcxtrriiu'S  périls,  le  couvciil  s'adrossa 
au  prince  Clharles,  dont  il  avait  ciiibrassû  la  cause.  Sur 
la  ileniamle  des  religieux ,  et  sans  préjudice  de  leur 
privilège,  le  régent  leur  donna  pour  capitaine,  en  1420, 
un  véritable  lioiumc  de  guerre.  .leau  d'IIarcourt,  comte 
iTAumale,  remplit  en  premier  lieu  cet  office.  Ce  jeum; 
comte  étant  mort  à  la  journée  de  Verneuil,  Jean,  bâ- 
tard d'Orléans,  fut  nonuné,  en  sa  place,  capitaine  de  la 
forteresse  (1). 

Les  Anglais,  au  mois  d'avril  1  i2i,  essayèrent  première- 
ment de  se  faire  livrer  l'abbaye  par  trabison,  en  achetant 
des  intelligences  à  l'intérieur.  N'ayant  point  réussi  dans 
leur  entreprise,  ils  vinrent  poser  le  siège  devant  cette 
place,  le  2G  août  de  la  môme  année,  au  lendemain,  pour 
ainsi  dire,  delà  bataille  de  Verneuil.  Robert  Jolivel,  cban- 
celier  du  duc  de  Bedford,  membre  du  grand  conseil  d'An- 
gleterre, et  capitaine  du  il/on^^  fut  prépose  parle  régentan- 
glais  pour  diriger  l'attaque.  Passant  les  revues  aux  armes, 
l'abbé  Robert,  à  sa  honte  et  pour  son  châtiment,  essuya 
toutes  les  fatigues  de  cette  infructueuse  campagne  (2). 

Nicol  Burdett,  sous  ses  ordres,  commandait  le  siège  de 
terre.  Diverses  caraques,  venues  de  Normandie,  d'Alle- 
-magne  (villes  hanséatiques)  et  d'Angleterre,  investirent  la 
place  du  côté  de  la  mer.  Une  bastille  avait  été  établie  au 
villaged'Ardevon.  Laurent  Ilaulden,  autre  capitaine  an- 
Hais,  occupait  le  roc  fortifié  de  Tombelaine.  Du  côté  des 
Français,  le  baron  de  Coulonces,  capitaine  de  Mayenne, 

(1)  D.  Huvnes,  Lettres  du  28  mars  1425,   p.  202,  20C. 

(2)  Beaurepaire,  lieu  cité.  Montreuil.p.  219.  Jean  Chaitier,  t.  F,  p.  28. 
Abrégé  bourguignon,  dans  Godefroy,  Charles  VII,  p.  329,  330. 
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nppelé  pur  Jean  Gonault,  vint  prendre  au  Mont  la  charge 
de  la  défense  (1). 

D'autre  part,  une  flottille  bretonne  avait  été  armée  à 
Saint-Malo.  Briand  de  Chateaubriand,  seigneur  de  Beau- 
fort,  en  fut  l'amiral.  Dans  les  premiers  jours  de  mai  1425, 
Coulonces  défit  sur  terre  les  Anglais  devant  Ardevon,  et 
prit  le  cai'ilaine  Burdetl.  Battu  le  16  juin,  sur  mer,  l'en- 
nemi abandonna  le  siège  et  se  retira  dans  les  bastilles  en 
vironnanles.  Le  comte  de  Suffolk,  successeur  de  Burdett, 
tenta  de  nouveaux  elTorts,  sans  obtenir  plus  de  succès  (2). 

Par  lettres  du  10  février  1426,  le  roi  nomma  capitaine 
du  xMont,  pour  succédera  Jean  d'Orléans  (3),  Louis  d'Es- 
touteville,  seigneur  et  baron  d'Aussebosc  en  Normandie. 
Un  accord  survenu  (juillet  1426),  entre  les  parties,  main- 
tint les  Français  dans  la  possession  de  la  forteresse.  Le 
9  septembre  1427,  veille  deSaint-Aubert,  fut  la  date  d'une 
mémorable  bataille.  Les  Anglais,  vaincus  par  le  nouveau 
capitaine,  y  laissèrent  deux  mille  morts  (4). 

Un  tableau,  peint  à  cette  époque  (1427),  fut  placé  dans 
l'église  du  monastère,  sur  la  muraille,  devant  l'autel  de 

(1)  Les  mêmes.  D.  Huynes,  p.  îOi.  Beaurepaire,  États,  p.  24.  Cata- 
logue Teulet,  p.  309. 

(2)  Les  mêmes.  Adininistralion,  p.  54.  Teulet,  p.  372,  D.  Murice,  t.  \, 
p.  492. 

(3)  Le  bâtard  ne  fut  jamais  que  titulaire  de  cette  charge  militaire.  11 
s'était  fait  remplacer  au  Mont  par  Jean  Paynel,  son  lieutenant. (0.  Huynes.) 

(4)  D  .  Huynes,  p.  217,  540  et  suiv.  Le  Héricher,  Histoire  du  mont  Saint- 
Michel,  p.  38.  Mémoires  de  la  Société'  des  Antiquailles  de  Normandie, 
2"  série,  t.  V,  p.  212.  Notice  généalogique  (autographiée)  5i<r /«  maison 
de  Sainte-Beuve,  en  ÎS'ormandie.  On  conserve  au  mont  Saint-Michel  deux 
canons  du  temps  pris  sur  les  Anglais.  Voyez  Carro,Fo//a//'iî  chez  les  Celtes 
jusqu'au  mont  Saint-MicJiel,  1857,  in-S,  planche  lithographiée  entre  les 
pagesl28cl  12d.  Études  sur  le  passé  et  l'avenir  de  l'artillerie, t. U\,  18G2, 
p.  109,  pi.  V,  fig.  1  et  2.  Musée  d'artillerie,  n^  2798  à  2800. 
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Saiiil-S.uivciir.  Los  armes  de  Franco  on  de  C.liaihs  Nil, 
rcprodiiitt  s  i-n  lèle  dt'  rd'iiMc,  piccédaienl  celles  d'ICs- 
touleville.  A  la  snil  •  de  ces  lil  isons,  on  y  voit  encore  les 
noms  et  les  armoiries  de  cent  dix-nenl"  chevaliers  et 
écnyers.  Ce  tableau  consacrait  ainsi  le  souvenir  des  hom- 
mes d'armes  (jui,  sous  le  commandement  (hi  sire  d'Aus- 
schoso,  avaient  re[)Oussé  l'ennemi  et  défendu  cette  fron- 
tière du  territoire  national  (I). 

Jean  Cionault  régit  heureusement  l'abbaye  et  le  Mont 
pendant  toute  la  domination  anglaise.  Tant  qu'il  vécut, 
l'honorable  dépôt  qui  lui  était  confié  demeura  intact. 
Aidé  par  les  secours  et  la  protection  de  Charles  VII,  il 
releva  son  église  écroulée,  compléta  les  fortifications  de  la 
ville  et  acheva  le  bâtiment  du  monastère.  Ce  fut  lui  qui 
mil  la  dernière  main  à  celte  ville  monumentale,  si  at- 
trayante pour  le  voyageur,  au  double  point  de  vue  de 
la  beauté  naturelle  ou  pittoresque,  et  des  souvenirs  his- 
toriques (2). 

(1)  Auteurs  cités.  Le  tableau  héraldique  du  mont  Saint-Michel  décore 
aujourd'hui  l'hôtel  de  ville  de  de  celte  commune.  Mémoires  de  la  Société 
des  antiquaires  de  l'Ouest,  18il,  p.  143,  147.  Graflon,  p.  672.  Actes  de 
Bretamie,  t.  II,  col.  114.3,  etc. 

(2)  Charles  Yl,  en  l'honneur  de  saint  .Michel,  donna  le  nom  de  cet  ar- 
change à  l'une  ae  ses  filles.  Frère  de  Michelle  de  France,  Charles  VU  s'ap- 
propria ce  culte  et  le  transmit  à  son  fils.  En  l44G,  le  roi  fit  construire  à 
.\mboise  une  chapelle  de  Saint-Michel  dans  l'église  du  château.  Louis  XI,  en 
14C9,  y  institua  l'ordre  de  Saint-Michel. (Voyez  Lem-dm, Histoire  d' Orléans, 
p.  18S,  répété  par  Anselme,  Palais  d'honneur,  p.  12C,  et  les  Mémoires  de 
laSociétédei  antiquaires  de  l'Ouest,  1841,  p.  233.)  Vers  l42i,  Charles  VII, 
voulant  subvenir  aux  nécessités  des  religieux,  leur  accorda  l'autorisation 
de  battre  monnaie  au  coin  du  roi  et  à  leur  profit,  en  or,  argent  ou  billon 
(D.  Iluynes,  p.  2i3).  Voiries  belles  planches  de  M.  Bouet  dans  la  mono- 
gra[/hie  de  M .  Le  Héricher  sur  le  mont  Saint-Michel.  On  trouvera  une  vue 
perspective  de  la  ville  et  du  mont  Saint-Michel,  peinte  en  miniature  dans 
le  manuscrit  latin,  1169,  f«  IGO.  Ce  manuscrit  n'est  autre  que  le  livre 
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Dans  la  période  que  nous  parcourons  (1424-1429), 
la  guerre  comprit  çà  et  là  tout  le  théâtre  dont  l'étendue 
a  été  plus  d'une  fois  indiquée.  Le  désordre  le  plus  complet 
règne  parmi  les  chroniques  et  récits  contemporains.  De 
là,  une  double  et  presque  inextricable  difficulté  pour  l'his- 
torien moderne,  qui  veut  ramener  à  un  ordre  clair  et 
suivi  le  tableau  de  ces  épisodes. 

L'Anjou  et  le  Maine  avaient  pour  duc  et  comte  les  héri- 
tiers de  Louis  II,  dernier  roi  de  Sicile,  mineurs  sous  la 
tutelle  d'Yolande.  Des  lettres,  rendues  à  Paris,  le  21  juin 
1424,  sous  le  nom  de  Henri  VI,  transportèrent,  par  voie 
de  donation  ou  de  confiscation,  la  seigneurie  de  l'Anjou 
et  du  Maine,  à  Jean  duc  de  Bedford.  L'acte,  délibéré  en 
présence  et  du  consentement  de  Philippe  le  Bon,  imposait 
au  donataire  la  condition  de  conquérir  ces  domaines.  Le 
même  jour  et  dans  le  même  conseil,  un  second  diplôme, 
rendu  au  nom  du  roi  et  délibéré  en  présence  de  Bedford, 
accordait  à  Philippe  le  Bon  les  comtés  d'Auxerre,  Mâcon 
et  Bar-sur-Seine,  que  la  maison  de  Bourgogne  convoitait 
depuis  longues  années  (1). 

En  ce  qui  concerne  le  duc  de  Bedford,  cette  do- 
nation fut  immédiatement  suivie  d'actes  d'hostilités  con- 
tre l'Anjou  et  le  Maine.  Des  lettres  rendues  à  Rouen 
le  25  août  1424,  instituèrent  des  commissaires  pour 
traiter  de  gré  ou  de  force  avec  les  populations.  Oli- 
vier le  Forestier,   capitaine  de  Sillé-le-Guillaume,  ca- 


d'heures  de  Pierre  II,  duc  de  Bretagne,  et  l'œuvre  d'un  très-habile  artiste. 
La  miniature  a  été  exécutée  de  14Ô5  à  1457. 

(1)   J.  J.   172,  pièce  3l5,  ï°  290.   Dom  Plancher,   t.    IV,    Preuves, 
p.  xlj. 
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piliila  If  1  '  ocidhic  suivant,  avec  ces  commissaires  (1). 

Le  Is  seplembre  1  »2'i,  la  ville  de  (iiiise  en  Thiérachu 
tomba,  par  capitulation,  au  pouvoir  de  Jean  de  Lnxem- 
l>our_'.  l-t'lli'  i>lace,  capitale  (lu  comté  de  (luise,  appartenait 
à  la  maison  de  Bar  ou  Lorraine-Anjou,  sous  la  suzerai- 
neté du  roi  de  France.  Après  le  mariage  de  René,  comte 
de  Guise,  Jean  de  Lu\cnd)onrg,  par  lettres  du  mois  de 
lévrier  1422,  s'était  fait  donner  ce  comté  au  nom  de 
Charles  VL  Le  terme  ou  délai  stipulé,  suivant  l'usage,  au 
traité  de  capitulation,  expirait  le  1"  mars  1425.  Guise,  à 
cette  date,  n'ayant  pas  été  secourue,  demeura  au  lieutenant 
bourguignon  (2). 

Marchenoir,  vers  le  même  temps,  l'ut  également  pris 
par  les  Bourguignons.  Les  Anglais  s'em})arèrent,  le  17  oc- 
tobre, de  Senonches,  puis  de  Nogent-le-Hotrou.  Ainsi  se 
passa  l'année  1424  (3). 

Le  11  février  1425,  John  Ilarpelay,  «  bailli  d'AIençon 
et  du  pays  conquis  au  Maine,  »  rassemblait  des  archers, 
pour  opérer  ou  achever  «  la  conquête  du  Maine  et  des 
environs.  »  Vers  le  mois  de  mai,  de  nouvelles  recrues 
arrivèrent  d'Angleterre.  Ces  forces  comprenaient  un  total 
d'environ  douze  mille  hommes,  qui  furent  successivement 
dirigés,  par  divers  points,  vers  l'Anjou  et  le  Maine.  Parmi 

(1)  Ms.  Arundel,  n»  '2(i  du  British  museutn,  copie  d'A.  Salmon,  biblio- 
thèque de  Tours.  Voyez  Mémoires  de  la  Société'  archéologique  de  Ton- 
raine,  18Ô9,  t.  XI,  p.  327. 

(2)  Monstrelet  d'Arcq,  IV,  199  et  s.  Saint-Hemi,  p.  470  i.  J.  J.  172, 
fo  122,  yo.  Deaurepaire,  États,  p.  24.  Administration,  p.  46  et  suiv.  Cou- 
sinot,  th.  ccxii.  Fenin,  p.  21C.  Deioit,  Essai,  etc.,  1824,  p.  247.  Claude 
Hémerée,  Auyusta  Viromanduorum,  etc.,  lG43,in-4,  p.  ail. 

(3J  Etats,  ibid.  Administration,  p.  19,  48.  Cousinot  et  suites,  p.  198, 
472,  475. 
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les  capitaines  qui  les  commandaient,  on  remarque  les 
noms  des  principaux  hommes  de  guerre  de  l'Angleterre. 
Tels  étaient  lord  Scales  ;  sir  John  FalstaCf,  personnage 
très-sérieux,  si  étrangement  défiguré  par  le  poétique  ca- 
price de  Shakspeare  5  W.  Old-IIall  ;  Lancelot  de  Lisle, 
John  Montgomery,  Thomas  Popham,  W.  Glasdale,  Ma- 
thieu Gough  (le  Matarjo  des  chroniques  françaises),  W. 
Kirkeby,  etc.  Les  comtes  de  Suffolk  et  de  Salisbury  parta- 
geaient avec  lord  Scales  le  commandement  supérieur  (1). 

Le  gouvernement  de  Charles  VII  était  alors  en  proie  à 
ses  dissensions  intestines  les  plus  vives;  Salisbury  s'em- 
para en  premier  lieu  d'Étampes  et  de  Rambouillet.  Durant 
ce  temps,  FalstafT  prit  par  capitulation  Tanis  et  autres 
châteaux  du  Maine.  La  jonction  de  ces  deux  chefs  de 
guerre  s'effectua  vers  le  15  juillet,  sous  les  murs  du  Mans, 
capitale  du  comté.  Baudouin  de  Champagne,  seigneur  de 
Tucé  et  deux  autres  capitaines,  à  la  tète  d'une  faible  garni- 
son, occupaient  cette  ville  au  nom  de  la  reine  Yolande  et 
du  roi  Charles.  Le  17  juillet,  Charles  VII  envoya,  de 
Poitiers  au  Mans,  quch^ues  gendarmes  de  secours,  sous  la 
conduite  de  Jean  Girard,  écuyer  (2). 

Pierre-le-Porc,  capitaine  de  Mayenne,  fui  instruit  de  la 
venue  du  comte  anglais.  Accompagné  de  cent  soixante  h. 

(1)  Catalogue  Teulet,  p.  370  et  suiv.  Journal  de  Paris,  p.  G68  a.  Ad- 
ministration, p.  y.  Grafton,  p.  559.  The  7iames  of  the  nobles  sent  with 
lord  Scales,  etc.  Ms.  Harléien,  no  782,  fo  40,  v»;  dans  la  Revue  d'Anjou, 
1853,  t.  II,  p.  81  (article  de  M.  Marchegay.)    ' 

(2)  «  ...  Tlielr  capteynes  named  sir  Baldwyn  of  Champaigne,  lorde  of 
Toisse,  sir  Guilliam  de  Marignie,  and  sir  Iluglie  de  Goos  {:')  ...  invented 
ail  wayes  possible,  howe  to  défende  Ihemselves..  »  Grafton,  p.  558. 
Montreuil,  ch.  xi.  Chartier,  cli.  xiii.  .Ms.  Gaignières,  772,  t.  1,  p.  545. 
Journal,  p.  GgS  a.  Derry,  p.  373.  Marchegay,  Archives  d'Anjou,  II,  308. 
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(It'iix  cents  roml)  illaiils,  il  s'c'-loiLMia  iiioincnlaiiriiiciil  de  s;i 
garnison  ol  vint  <e  posler  tlans  une  einbùclio,  près  do  Scez 
en  Norniandic,  ?nr  l:i  rotile  du  priirral  anglais.  Lorsrjno 
l'avanl-garde  du  comte  parut,  le  capitaine  l'ierre  fondit 
aussitôlsur  cette  troupe,  à  laipulle  il  tua  cl  prit  licaucoup  de 
monde.  Il  retourna  ensuite  à  Mayenne,  chargé  dchulin  (1). 
Le  couile  de  Salisbury,  pouisuivanl  sa  route,  posa  le 
siège  lievanl  la  ville  du  Mans  le  20  juillet  1125.  Jean 
Ilarboulclles,  écuyer,  maître  de  Varlillcrie  et  des  ordon- 
nances du  régent,  était  préposé  à  la  surintendance  de  cette 
arme  et  du  matériel  de  l'attaque.  Philibert  de  Moleyns, 
son  lieulenaut,  avait  acheté  entre  autres  munitions  et 
moyennant  le  prix,  très-élevéde  13Go  livres,  à  un  marchand 
de  Barcelone,  deux  cent  soixante- cinq  arbalètes  de  Rou- 
ménie.  La  poudre  de  guerre  fut  fabriquée  ou  du  moins 
vendue  à  Paris.  Jean  llarboutellcs  dirigea  aussi  vers  le 
Mans  do  grosses  bombardes,  sorte  d'obusiers  à  boulets  de 
pierre,  d'un  diamètre  et  d'une  puissance  explosive  inusi- 
tés. Le  courage  des  assiégés  et  leurs  faibles  ressources  ne 
résistèrent  pas  longtemps  à  de  tels  moyens  d'agression  (2). 
Bientôt  la  ville,  dépourvue  de  vivres,  fut  démantelée 
d'une  partie  notable  de  ses  remparts.  Les  principaux  rava- 
ges de  l'artillerie  anglaise  avaient  porté  sur  les  murs  de  la 
place,  du  côté  de  l'hôtel  de  l'évèque.  Dans  ce  péril,  Adam 
Châtelain,  évêque  du  Mans,  se  porta  intermédiaire  près 
des  Anglais,  au  nom  des  Manceaux,  pour  capituler. 
Le  2  août,  un  traité  fut  signé,  sous  les  auspices  de  ce  pré- 

(1)  Montreuil,  ch.  xii.  J.  Chartier,  ch.  xîv. 

(2)  Grafton.  Montreuil.  Pesche,  Dictionnaire  de  la  Snrthe,  t.  III,  p.  G7ô. 
Administration,  p.  42.  Musée  d'artillerie,  n«s  2798  et  suiv. 
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lat,  dans  le  couvent  des  frères  prêcheurs  ou  jacobins  du 
Mans,  hors  la  ville  (1). 

Suivant  ce  traité,  qui  fut  célébré  à  Paris,  le  0,  par  une 
procession  des  gens  d'Eglise  et  du  parlement,  les  Man- 
ceaux  durent  payer  au  vainqueur  une  indemnité  de 
loOOécus  d'or,  pour  les  frais  du  siège.  Les  défenseurs 
eurent  le  droit  de  se  retirer,  chaque  homme  d'armes  avec 
son  cheval  et  son  harnais  militaire  de  pied  en  cap,  mais  en 
laissant  toute  espèce  d'autres  objets  ou  munitions  de  guerre. 
Les  bcrurgeois  conservèrent  corps  et  biens,  à  condition  de 
reconnaître  l'autorité  du  roi  d'Angleterre.  Le  10  août, 
jour  du  délai  fixé,  les  clauses  du  traité  furent  exécutées. 
Le  comte  de  Salisbury  nomma  capitaine  de  la  place  le 
comte  de  Suffolk  et  lui  donna  comme  lieutenant  sir  John 
Falstalf.  Après  avoir  établi  garnison  anglaise  dans  la  ville, 
il  se  dirigea  vers  Rouen  (2). 

De  septembre  à  décembre  1425,  Rochefort-en- Yveline 
(^Seine-et-Oise),  fut  pris  et  repris  des  deux  parts,  puis  in- 
cendié parles  Français.  Salisbury  ou  ses  lieutenants  soumi- 
rent à  la  domination  anglaise  les  villes  de  Sainte-Suzanne 
et  de  Mayenne.  La  première  obéissait  au  capitaine  Am- 
broise  de  Loré,  la  seconde  à  Pierre  le  Porc.  Toutes  deux 
succombèrent  et  payèrent  deux  mille  écus  d'or.  Sir  John 
Popham  succéda,  comme  capitaine  de  Sainte-Suzanne, 
Ambroise  de  Loré.  Mayenne  se  rendit  le  31  octobre  aux 
Anglais,  qui,  après  l'avoir  bombardée  et  ruinée  par  le  ca- 

(J)  Les  mêmes.  Couiteilles,  Évéques  du  Mans,  p.  GSI.  Monstrelet, 
p.  247.  S.  Rémi,  p.  577  6.  Dugdale,  Baronarjium,  t.  I,  p.  052.  Voir,  pour 
l'intelligence  du  siège  et  des  localités,  le  plan  du  Mans  tiré  de  la  collec- 
tion Gaignières,  cabinet  des  estampes  :  Topographie. 

(2)  Grafton.  Monstrelet.  Montreuil.  S.  Renii.  X.  X.,  1480,  f»  330. 
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non,  i'nii>orl.'ivnl,  tlil-oii,  les  tilrrs  les  plus  anciens  cl  les 
j.lii<  |.ivi-i('n\  (le  la  liaronic.  \:\  villf  lut  remise  en  garde 
par  le  vaiiuinenr  à  lt)r(l  John  Monlgoniery  (1). 

Le  l.ioclobre  ri2.i,  I^iciienioiil  écrivait  d'Angers  an\ 
autorités  de  Lyon  une  lettre  qui  nous  a  été  conservée.  Il 
cxi>ose  dans  celle  dé|)cche  que  les  gendarmes  du  roi  sont 
aux  rronlières  d'Anjou  et  du  Maine.  Le  connétable  ajoute 
(jue,  depuis  deux  mois,  ces  troupes  n'ont  pas  rceu  un  de- 
nier de  solde  cl  menacent  de  se  débander.  Le  comte  adjure 
en  conséquence  les  Lyonnais  de  le  secourir  par  ([uelque 
contribution  pécuniaire.  Haoul  de  Coëtqucn  ,  chevalier 
brelon,  assisté  d'Olivier  de  Mauny,  lenla,  vers  la  fin  de  cette 
année,  une  irruption  contre  les  Anglais.  Us  se  portèrent 
du  côléde  la  Normandie,  vers  une  châlellenie  occupée  par 
l'ennemi.  Celle  place,  nommée  le  Parc-1'Évc que,  apparte- 
nait à  révèqued'Avranches.  Mais  ils  furent  taillés  en  pièces, 
et  le  sire  de  Mauny  demeura  prisonnier  des  Anglais  (2). 

Vers  le  2  février  1426,  le  comte  de  Salisbury  et  lord 
W'illoughby  mirent  le  siège  devant  la  Ferlé-Bernard. 
Louis  d'Avaugour  résista  pendant  quatre  mois  dans  celte 
forteresse  et  finit  par  capituler.  CependanI  la  prise  du  Mans, 
opérée  au  préjudice  de   Louis  111,  mineur,  gendre  de 

(1)  Journal  de  Paris,  p.  CG9  a.  Montreuil,  ch.  xii.  J.  Cliartier,  ch.  xvi 
et  xvn.  Administration,  p.  42.  États,  p.  tiG.  Giaflon,  p.  5Ô9.  Histoire 
des  sciyneurs  de  Mayenne,  par  Guyard  de  la  Fosse;  Le  Mans,  18Ô0,  in- 12, 
p.  xij  et  81. 

(2)  Archives  du  Rhône  :  R.  B.  1.  Montreuil,  ch.  xvi.  J.  Chartier,  ch.  xx. 
«  Le  29  novembre  1425,  le  duc  de  Bedford  donne  commission  à  sir  J. 
Popham  pour  faire  les  montres  (revues)  de  la  garnison  de  Montsur  (ar- 
rondissement de  Laval,  Mayenne)  et  des  troupes  destinées  à  la  conqueste 
du  Maine  et  de  l'Anjou.  »  (Titre  communiqué  à  Fontanieu  par  Dom  Per- 
not,  bibliothécaire  de  Saint-Martin-des-Champs.  Ms.  4805,  Histoire  de 
Charles  VII,  t»  142,  v».) 
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Jean  VI,  duc  de  Bretagne,  avait  déterminé  ce  dernier  à 
rompre  la  neutralité.  A  la  suite  de  cette  prise,  le  duc  de 
Bedford  s'empressa  d'envoyer  auprès  de  Jean  VI,  afin  de 
prévenir  les  effets  de  son  mécontentement.  Ces  négocia- 
tions n'obtinrent  point  le  résultat  qu'il  s'en  promettait.  Le 
duc  de  Bretagne,  cédant  à  des  influences  que  nous  avons 
fait  connaître,  prit  le  parti  de  la  guerre,  et  favorisa  les 
mouvements  militaires  du  connétable  (1). 

Lorsque  l'armée  ducale  fut  prête,  Jean  VI  manda  son 
frère  pour  lui  en  livrer  le  commandement.  Arthur  se  ren- 
dit à  Rennes  et  dirigea  ses  troupes  vers  la  frontière  de  Nor- 
mandie. Les  soldats,  après  s'être  réunis  à  Antrain,  furent 
conduits  devant  une  petite  ville  nommée  Saint-James  de 
Beuvron.  C'était  la  première  fois  que  le  nouveau  conné- 
table exerçait  sa  haute  charge  militaire  en  présence  de 
l'ennemi.  D'après  le  témoignage  unanime  des  historiens, 
les  Anglais  sous  les  ordres  de  Thomas  Ramslon,  de  sir 
Philipp  Brandi  et  de  Nicol  Burdett,  ne  comptaient  pas 
plus  de  six  à  sept  cents  combattants.  L'ensemble  des  forces 
placées  sous  le  commandement  du  connétable  s'élevait, 
pour  le  moins,  au  nombre  d'environ  quinze  à  seize  mille 
hommes  (2). 

Les  Anglais  s'étaient  fortifiés  avec  soin  dans  Saint-James, 
(jui  fut  investi  par  Richemont  vers  les  premiers  jours  de 
mars  1426.  Le  principal  fonds  de  l'armée  bretonne  [)ro- 
venait   de  mauvaise   milice,  récemment  levée  ou  créée 

(1)  Jlontreuil,  ch.  xiv.  J.  Chartier,  ch.  x\iii.  Grafton,p.  559.  S.  Rémi, 
p.  469,  b. 

(2)  Gruel,  p.  303  h.  Montieuil,  p.  240.  Monstrelet,  p.  580.  J .  Chartier, 
t.  I,  p.  49,  donne  à  Richemont  cinrjt  mille  combattants  et  Grafton  qua- 
rante mille,  p.  oGi. 
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par  le  iluo,  cl  iiu'il  a\ail  liirc  <\c  ses  villages  de  Hrclajine. 
Dans  00  fonds  de  recrues  sans  valeur  el  iiicxpéiimeulces, 
le  connélaMe  avait  à  la  liàle  incorporé  ou  amalgamé  ce 
(]ii('Iesfi\oris  du  roi  lui  iaissaieuld'lxossais  eldc  l'raiieai? 
disponibles.  Soit  imiIîii  (pril  faille;  accuser  le  peu  de  capa- 
cilô  militaire  de  Hicliemont,  soit  qu'on  doive  apprécier  par 
là  toute  la  puis«;uicedii  prestige  moral  (jue  les  Anglais  exer- 
çaient alors,  le  début  du  comte  Arthur  fut  un  échec  des 
plus  humiliants  et  des  plus  complets. 

Le  0  mars,  aj)rès  diverses  escarmouches,  le  connétable 
livra,  contre  la  place,  un  assaut  général,  par  deux  côtés  à  la 
fois.  Certaine  poterne,  voisine  d'un  étang,  marquait  le 
point  qui  séparait  les  deux  lignes  assiégeantes  cl  la  dispo- 
sition des  lieux  ne  leur  permettait  pas  de  communiquer 
entre  elles.  A  l'aide  de  celte  issue,  les  Anglais  pratiquèrent, 
vers  la  nuit,  une  vigoureuse  sortie.  Ils  vinrent  à  leur  tour 
attaquer  les  assiégeants  par  derrière,  aux  cris  de  :  Salis- 
hunj  et  saint  Georr/e!  Une  panique  factice,  ou  irréfléchie, 
s'empara  de  toute  la  ligne  assaillie.  Celle-ci  crut  voir  sur- 
venir quelques  corps  de  secours  anglais  formidables  ac- 
courant du  dehors  (1). 

Grâce  à  ce  mouvement,  un  nombre  considérable  de 
Bretons,  etc.,  fut  noyé  dans  le  vivier,  fait  prisonnier,  ou 
passé  au  fil  de  l'épée.  Le  reste  de  la  division  prit  la  fuite. 
Dix-huit  étendards  et  une  bannière  demeurèrent  aux  An- 
glais. Arthur  de  Bretagne,  occupé  sur  l'autre  front  du 
siège,  ignorait  ce  résultat.  Lorsque  le  corps  d'armée  placé 
sous  son  commandement  immédiat  fut  instruit  de  ce  dé- 

(1)  Monslrelet.  Gruel.  Montreui!.  Ms.  Gaignières,  n°  17-2,  p.  5i9. 
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sastrc,  la  déroute  et  la  désorganisation  y  pénétrèrent  en 
même  temps.  Vainement  le  connétable,  désespéré,  mon- 
tra-t-il  l'exemple  de  la  fermeté  unie  au  sang-froid  et  d'une 
courageuse  persévérance.  Les  fuyards  désertaient,  en  allu- 
mant l'incendie  deleur  propre  campement.  Bientôt  on  vint 
lui  dire,  ainsi  qu'à  son  frère  Richard  de  Bretagne,  comte 
d'Etampes,  quesMls  ne  se  sauvaient,  ils  seraient  brûlés  (1). 

Les  deux  princes  montèrent  alors  sur  de  petits  chevaux, 
pensant  barrer  la  fuite  de  leurs  gens.  Mais  tous  deux  fu- 
rent renversés  dans  la  presse  et  foulés  par  les  soldais,  qui 
leur  passèrent  sur  le  corps.  Jean  de  Malétroit,  chancelier 
de  Bretagne,  fut  notoirement  accusé  d'avoir  machiné  cette 
désertion,  de  concert  avec  les  Anglais.  Ceux-ci  lui  donnè- 
rent, dit-on,  des  terres  en  Normandie  et  une  pension.  Ar- 
thur demeura  sur  le  terrain  jusqu'à  minuit  et  ne  partit  que 
lorsqu'il  se  vit  presque  seul.  Par  Fougères,  il  retourna 
près  de  son  frère  le  duc,  à  Rennes,  avec  les  débris  de  son 
armée  dissoute  ou  anéantie.  De  là,  il  se  rendit  à  Chinon 
vers  le  roi  de  France,  après  avoir  fait  arrêter  et  mettre  en 
justice  le  perfide  chancelier.  Indépendamtnent  de  la  vic- 
toire et  de  cette  grande  perte  d'hommes,  Arthur  laissait 
entre  les  mains  de  l'ennemi  d'immenses  munitions  et  un 
butin  considérable  (2). 

La  défaite  de  Saint-James  fut  le  principal  événement 
militaire  qui  eut  lieu  en  142G,  durant  l'absence  du  ré- 


(1)  Monslrelef.  Griiel. 

(2)  Les  mêmes.  Grafton,  p.  5C2.  Journal  de  Paris,  p.  (J09,  b.  Cousinot, 
ch.  ccxix.  D.  Morice,  t.  I,  p.  498;  Preuves,  t.  II,  col.  1188,  1193.  Dom 
Plancher,  t.  lY,  p.  112.  Le  chancelier  de  Bretagne  échappa  aux  poursuites 
du  justicier  à  force  d'e\cuses,  de  protestations  et  de  promesses.  (Gruel, 
p.  3Gi  b.) 
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gcnt  IVilford.  Diverses  aulns  forlcrcpscs  du  Maine  lom- 
bèreiil,  dans  la  iiièine  lu-iiode,  au  jxiuvoir  des  Anglais  ^1). 
i.a  Ferlé-I?ernard  fui  reprise  par  la  compagnie  de  La 
lliic  au  iidin  du  roi  ih  France.  Après  l'insuccès  du  con- 
nétable, le  duc  de  Hrelagne  oblinl  du  conile  de  Sullolk, 
lieulenaul  pour  les  Anglais  en  basse  Normandie,  des 
trêves  ou  abstinence  de  guerre,  valables  pour  trois  mois. 
Ces  trêves  coulèrent  au  duc  i,500  francs.  Elles  expi- 
rèrent en  juin  et  ne  furent  point  renouvelées,  i)ar  le 
comte  de  WarAvick,  qui  succéda,  dans  le  même  temps, 
au  comte  de  Suiïolk.  Les  bostilités  se  ranimèrent  alors, 
mais  sans  résultat  sensible.  Le  reste  de  l'année  s'écoula 
dans  un  état  d'observation  armée,  sauf  quel((ues  escar- 
moucbes  aux  environs  de  la  capitale  (2). 

Vers  le  mois  de  mai  1  i27,  Jean,  duc  de  Bedford,  était 
de  retour  à  Paris.  Le  comte  de  Salisbury,  de  son  côté,  re- 
tourna chargé  de  richesses  en  Angleterre.  Les  comtes  de 
Warwick  et  de  SufTolk  demeurèrent  en  France  les  prin- 
cipaux lieutenants  chargés  de  la  poursuite  de  la  guerre  (3). 
Ces  deux  capitaines  réunirent,  au  commencement  du 
mois  de  juillet,  quelques  milliers  d'hommes,  et  vinrent 

(1)  Grafton,  p.  559,  SfiO,  désigne  ces  localités  sous  les  dénominations 
euisantes  :  «  Saint-Kalès  (Sainl-Caiais) ,  Chanceaux-Lermitage  (Chan- 
ceaux  ?},  Guerlande.Maiicorne.Lisle-Soubz-Boulton,  Lowpeliand,  Mount- 
«eur  (Monsur)  and  La  Susze  ;  and  besldes  tliis,  above  -xl-  caslels  and 
pyies.  »  (Voyez,  dans  le  même  auteur,  p.  558,  une  autre  énuinération 
analogue.) 

(2)  Journal  de  Paris,  p.  CG9  h.  Cou.sinot  et  suites,  p.  471.  Raoulet, 
p.  170.  Gruel,  p.  365.  Montreuil,  p.  237,  ch.  xvui.  Monstrelet,  p.  2S4  et 
suiv.  Catalogue  Teulet,  p.  37G.  >!;,  4770  français,  acte  du  19  nov.  1428. 
Le  G  janvier  1427,  préparatifs  de  siège  dirigés  par  le  comte  de  Warwick 
contre  Pontorson.  Ms.  Fonlanieu  115,  à  la  date. 

(3)  Cousinot,p.  201,  ch.  ccxxiv. 
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incltre  le  siège  devant  Montargis.  Située  sur  une  hauteur 
et  entourée  de  divers  cours  d'eau,  celte  ville  présentait  un 
accès  difficile.  Les  Anglais,  suivant  la  tactique  de  siège 
qui  leur  était  habituelle,  firent  leurs  approches  successives 
et  investirent  la  ville  de  manière  à  l'étreindre  le  plus  étroi- 
tement possible.  La  ceinture  des  assiégeants  offrait  trois 
sections  de  cercle  ou  de  zone,  interrompues  par  le  Loin  g, 
rOuanne  et  le  Vernisson  (l). 

Le  comte  de  Warwick  était  logé,  au  midi  de  la  ville, 
dans  une  abbaye  de  religieuses.  A  peu  de  distance  se 
tenait  le  comte  de  Suffolk.  Son  frère,  sir  John  Pôle  et 
sir  Henry  Biset,  occupaient,  au  nord  et  du  côté  du  châ- 
teau, les  autres  postes  les  plus  importants.  L'ensemble 
des  approches  présentait  une  série  de  tentes  ou  taudis  de 
campement,  couverts  de  chaume.  Des  fossés  et  des  pieux 
obliques  servaient  de  fortifications  à  ces  ouvrages  d'atta- 
que (2). 

La  ville  de  Monlargis,  approvisionnée  dès  le  mois  d'oc- 
tobre 1425,  par  les  soins  de  Richemont,  avait  pour  capi- 
taine un  gentilhomme  gascon,  nommé  Bouzon  de  Failles. 
Un  petit  nombre  de  vaillants  soldats  l'accompagnaient  et 
la  population  civile,  animée  d'un  excellent  esprit,  avait 
toujours  suivi  le  parti  du  roi  Charles.  La  garnison  fil  une 
bonne  contenance.  Elle  pratiqua  même  avec  succès  diver- 
ses irruptions.  Mais,  les  ressources  de  la  place  diminuant 

(1)  Biographie  Didot,  article  Morhier.  Monstrelet,  p.  271  et  suiv.  Gruel, 
p.  367.  Journal  de  Paris,  p.  672  b.  Berry,  p.  374, 

(2)  Topographie:  cartes  de  Cassini  et  de  la  guerre.  Du  Cerceau,  Les 
plus  excellents  bastiments  de  France,  1576,  in-folio  ;  texte  p.  5  et  quatre 
planches  pour  Montargis.  Viollet-le-Duc,  Essai  sur  l'archi  Lee  turc  inili' 
taire,  etc.,  p.  83  et  115. 
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(It    jour  (11  jour,  les  assiégés  cnvoyèroiil  ain>rôs  du  roi 
(ItMiiaiuicr  assistance  (I). 

\a'  17  jiiillcl,  (lliarit's  VII,  jiar  leltrrs  données  à  Niort, 
chargea  J.  (lirard,  capitaine  de  gendarmes,  de  conduire 
hâtivement  (juelcine  renfort  à  Montargis.  Une  premièn; 
expédition  eut  lieu  en  consé(|uence  de  cet  ordre  ;  mais  elle 
produisit  jteu  d'eiïet.  Cependant,  sur  les  instances  réitérées 
des  assiégés,  et  sur  les  représentations  de  diflerents  capi- 
taines, une  seconde  tentative  fut  résolue.  Le  conseil  de 
guerre  se  tint  à  Gergeau,  sous  la  présidence  du  connéla- 
hle.  Bien  que  le  comte  Arthur  se  montrât  défavorable  à 
l'entreprise,  des  hommes  et  des  munitions  se  réunirent 
promptement  dans  celte  ville.  L'expédition  partit,  sous  la 
conduite  de  La  Ilire,  consommé  capitaine,  et  du  jeune  bâ- 
tard d'Orléans,  qui  allait  inaugurer,  par  ce  fait  d'armes, 
son  illustre  carrière  (2). 

Des  femmes  de  la  campagne,  à  la  solde  des  Anglais, 
observaient  les  environs.  Cherchant  à  pénétrer  les  desseins 
des  Français,  ces  espions  féminins  revenaient,  de  temps 
à  autre,  instruire  les  assiégeants,  des  notions  qu'ils  avaient 
pu  recueillir.  La  Ilire  et  le  bâtard  réussirent  à  tromper 
leur  vigilance.  Léo  septembre  1427  au  matin,  la  petite 
armée  de  secours  arrivait  sous  les  murs  de  AJontargis,  au 
moment  où  les  «  escoutes  »  des  Anglais  venaient  d'y  ren- 
trer (3). 

(1)  Les  mêmes.  D.  Morice,  Preuves,  t.  II,  col.  1183.  Raoulet,  p.  192. 
Douzon  de  Failles  ou  de  Fages,  écuver,  est  qualifié,  la  même  année  (pro- 
Lalilement  après  le  siège),  bailli  de  Montargis.  Ms.  Gaignièie?,  772,  t.  1, 
p.  5i9,  552.) 

(2)  Les  mêmes.  Cousinot,  p.  201,  cli.  ccxxv.  Jean  Chiirlier,  cli.  xxvii. 
Ms.  latin  C024.  Raluze,  f«  25.  .Ms.  Gaignières  2772,  1,  p.  5'iG. 

(Z)  Catalogue  Joursanvault,  t.  II,  p.  225,  n»  3390  Raoulet^  p.  192. 
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La  Hire,  après  avoir  rapidement  exploré  les  abords,  fit 
choix  d'un  point  par  lequel  il  lui  sembla  que  l'attaque  de- 
vait avoir  lieu  de  préférence.  Il  mit  alors  sa  salade  ou  heaume 
de  combat,  sur  sa  tête;  et,  la  lance  au  poing,  il  se  dirigea 
vers  cet  endroit.  La  Hire  était  suivi  du  seigneur  de  Gra- 
ville,  normand  ;  de  Brangonet  ou  Bérangeonuet  d'Arpajon 
et  autres  hommes  d'élite,  chevaliers  ou  écuyers  gascons, 
ses  compatriotes.  En  ce  moment,  passait  un  chapelain,  à 
qui  La  Hire  demanda  hâtivement  l'absolution.  Le  prêtre, 
ainsi  interpellé,  lui  prescrivit  de  se  confesser.  Mais  La  Hire 
objecta  qu'il  n'en  aurait  pas  le  temps;  qu'il  fallait  sans 
retard  frapper  sur  l'ennemi  et  qu'il  avait  fait,  en  matière 
de  péché,  tout  ce  que  gens  de  guerre  ont  accoutumé  de 
faire.  «  Sur  quoy  le  chapelain  luy  bailla  l'absolution  telle 
quelle.  Et  lors  La  Hire  fit  sa  prière  à  Dieu,  en  disant  en 
son  gascon,  les  mains  jointes  :  «  Dieu,  je  te  prie  que  tu  fasses 
«  aujourd'hui  pour  La  Hire  autant  que  tu  voudrois  que 
((  La  Hire  fît  pour  toi,  s'il  estoit  Dieu  et  tu  fusses  La  Hire. 
«  Et  il  cuidoit,  ajoute  le  chroniqueur,  très-bien  prier  et 
«  dire  (t).  » 

Cependant  le  bâtard  et  La  Hire  s'étaient  distribué  les 
rôles.  Tous  tombèrent  en  même  temps,  avec  la  plus  grande 
vigueur,  sur  les  Anglais.  Ceux-ci  furent  attaqués  par 
divers  points  à  la  fois,  avant  que  d'avoir  eu  le  temps  de  se 
reconnaître.  La  lutte  dura  pendant  tout  le  jour  et  fut  ac- 
compagnée de  brillantes  passes  d'armes  (2). 

Les  habitants  de  Montargis  déployèrent  en  cette  journée 
un  mémorable  patriotisme.  Des  écluses,  formées  sur  le 

(1)  Monlrcuil,  p.  246.  —  (2)  lUd 
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\An\\>^  ilaiis  riiilôriciir  clo  la  ville,  avaient  l'ail  dchuidcr 
colle  rivière,  jiis([irà  la  dislanee  d'une  lieue  en  ainoiil  de 
Montari^'is.  Les  assiégeants,  de  leur  côté,  construisirent  des 
|uinl>  pour  eoniniuiiiiiiier  d'un  siège,  ou  section  de  zone, 
à  l'autre.  iMais  lorsque,  pressés  par  l'ennemi,  ils  voulurent 
s'aider  de  ces  passages,  les  ponts  submerges  ne  leur  four- 
nirent point  de  services.  Beaucoup  d'Anglais,  en  essayant 
ce  mode  de  sauvetage,  tombèrent  à  cùlé  des  parapets  et 
se  noyèrent.  Un  autre  de  ces  ponts,  sis  au  midi,  était  de- 
meuré à  sec  :  les  assiégeants  du  nord,  chassés  de  leurs 
cantonnements  s'y  précipitèrent  à  la  fois,  pour  marcher  au 
secours  de  Warwick.  L'édifice  s'écroula  sous  cette  charge 
subite.  Un  grand  nombre  d'Anglais  y  périrent,  ou  tombè- 
rent au  pouvoir  des  Français  (1). 

La  population  tout  entière  se  confondit  avec  les  troupes 
françaises  du  dedans  et  du  dehors,  pour  repousser  vaillam- 
ment les  ennemis.  Suivi  du  comte  de  SuCfofk,  le  comte  de 
Warwick,  sortit  de  la  ligne  du  siège  et  vint  s'adosser  à 
une  colline  [dantée  de  vignes,  sur  le  territoire  de  Chalette, 
en  un  lieu  nommé  lejjâtis.  Après  un  combat  infructueux, 
qui  eut  lieu  sur  ce  point,  il  donna  le  signal  du  départ.  En 
un  mot,  la  déroute  des  Anglais  fut  complète.  La  bannière 
de  Warwick  conquise  par  les  Montargiens,  se  conserva 

(0  Gruel,  357.  Monstrelet,  iiid.  Berry,  374.  Les  chroniqueurs  origi- 
naux ne  s'accordent  pas  entre  eux  sur  l'appréciation  numérique  des  forces 
exposées  ou  perdues  de  part  et  d'autre  dans  ce  conllit.  Voici  les  nombres 
fournis  par  l'un  de  ces  clironiqueurs  et  qui  nous  paraissent  les  plus  vrai- 
semldables.  Assiégeants  anglais  :  de  cinq  à  six  mille  hommes.  Armée  de 
secours  française  :  de  deux  à  Irois  mille.  Anglais  tués  :  de  sept  à  huit 
cents.  Prisonniers,  plus  de  deux  cents.  «  Tout  le  surplus  tourna  en  fuie.  » 
Parceval  de  Cagny,  cli.  lxxxiv.)  Saint-Remi,  p.  481,  évalue,  en  morts,  la 
perte  des  Anglais  à  scjjt  mille  hommes. 
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comme  trophée,  dans  leur  hôtel  de  ville  jusqu'en  1792. 
Les  Anglais,  pendant  la  nuit,  se  retirèrent  à  Château- 
Landon,  à  Nemours,  qu'ils  occupaient;  et  d'autres,  jusqu'à 
Paris  (1). 

Le  siège  de  Montargis  était  levé  :  Jean  d'Orléans  et  La 
Hire  entrèrent  le  soir  même  dans  la  ville  et  furent  ac- 
cueillis en  liliérateurs.  Des  vivres,  des  munitions,  une 
artillerie  précieuse  accompagnée  d'un  riche  butin,  dé- 
pouille des  Anglais,  restèrent  en  la  possession  des  vain- 
queurs (2). 

Le  succès  remporté  à  Montargis  causa,  sur  les  partisans 
de  la  cause  française,  une  impression  d'autant  plus  sensi- 
ble, qu'ils  étaient  alors  moins  accoutumés  à  ces  faveurs  de 
la  fortune.  Charles  VU  récompensa  la  conduite  exemplaire 
des  habitants  :  par  quatre  diplômes  successifs,  rendus  de 
1430  à  1447,  il  leur  accorda  divers  privilèges  et  exemp- 
tions. Dans  une  de  ces  chartes,  le  roi  glorifie  la  levée  du 


(0  Monstrelet.  Berry.  Girardot  (le  baron  de),  Documents  relatifs  à  Mon- 
tarç/is,  Montargis,  1853,  in-4,  p.  2G,  29  et  30.  La  bannière  de  Warwitk 
fut  généreusement  brûlée  dans  une  fête  de  fédération  dédiée  à  la  frater- 
nité des  peuples. 

(2)  X.  X.  1480,  fo  384.  Montreuil,  p.  247.  «  Là  mourut  un  seigneur 
d'Angleterre  de  qui  le  corps  fut  racbepté  pour  porter  en  son  pays.  Et  en 
portant  cedit  corps,  ainsi  comme  les  Anglois  approchoyent  de  Dieppe  pour 
passer  en  Angleterre,  ceux  de  la  ville  issirent  en  prucession  au  devant 
d'iceluy  corps.  Là  y  avoit  un  fol  qui  hayoit  les  Anglois  et  ainsi  que  les 
gens  d'église  chantoyent  le  libéra,  chacune  fois  qu'ils  disoient  cliim  vene- 
ris,  ce  fol  crioit  :  De  Montargis!  de  Montargis!  »  Chronique  de  Nor- 
mandie, fo  181.  Dùm  se  prononçait  don;  en  français  du  quinzième  siècle 
de  ond,  en  latin  de  unde;  de  là  le  jeu  de  mots  macaionique  rapporté  par 
le  chroniqueur  normand  «  dum  veneris  :  »  d'où  vemz-vous?  —  De  Mon- 
targis ! 

1427,  septembre  1,  subside  levé  à  Paris  sur  le  clergé  pour  reprendre 
Montargis  aux  Français.  (Actes  capitulaires  de  Nofrc-Damc;  Varia  mo- 
numcnln,  de  Sarrasin,  I>.  L.  414,  f"  73.) 
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siôj;o  lie  Monlaij^MS  coiiiinc  ayaul  clé  a  le  coinmonceincnt 
el  la  cause  de  noire  imiilieiir  à  l'encoiilre  de  nos  dils  enne- 
mis. »  La  cilt-  rcç^'iil  le  suinoni  de  Monlargis-lc-Franc, 
avec  celle  prérogalive,  acquise  à  ses  magistrats  et  repré- 
senlanls,  «  de  porter  pour  devise,  en  tout  temps,  la  lettre 
M,  couronnée,  en  broderie,  orfèvrerie,  ou  aulrcnient, 
ainsi  (juil  leur  jilairoil.  » 

Ces  titres  liisloriques,  renouvelés  el  confinnés,  de  règne 
en  règne,  jnsiiu'à  Louis  XVI,  se  conservent  en  original, 
dans  les  archives  de  cette  ville.  Un  monument,  détruit  à  la 
même  époque  et  dans  le  même  sentiment  que  la  bannière 
de  Warwick  (1),  perpétua  durant  des  siècles  le  souvenir 
de  cet  événement.  Tous  les  ans,  une  cérémonie  militaire  et 
religieuse  s'accomplissait  auprès  de  cet  édifice  nommé  la 
Croix  aux  Anglais.  Il  s'élevait  sur  le  lieu  môme  oii  avait 
été  vaincu  le  comte  de  Warwick  (2). 

(1)  Ci-dessu5,  page  21,  note  1. 

{2j  Girardot  cité  p.  26.  Reau-il  des  privilèges  de  la  ville  de  Montargis, 
XHOiM-n.  Ordonnances,  t.  XIII,  p.  1Ô2,   154;  t.  XV,  p.  10;'.,  107. 


CHAPITRE   Vil 

Événements  militaires.  —  Suite  et  fin.  (1427-1429). 

Les  Français  reconquirent,  dans  la  même  semaine  que 
Montargis,  les  places  de  Marchenoir  et  de  Montdoubleau. 
Une  commission  royale,  promulguée  en  Angleterre  au 
nom  du  roi  Henri  Vi,  le  19  mai  1427,  enjoignit  aux  baillis 
et  schérifs  de  mettre  en  défense  les  côtes  du  Devonshire.  Il 
paraîtrait,  d'après  les  termes  de  cet  acte,  que  le  duc  de  Bre- 
tagne menaçait,  alors,  d'envahir,  à  l'aide  d'une  flotte  de 
débarquement,  le  littoral  anglais.  La  place  de  Moymet  en 
Champagne,  fut  spécialement  le  théâtre  de  vicissitudes 
nombreuses  et  d'hostilités  acharnées.  D'abord  prise  par 
les  Français,  elle  tomba  au  pouvoir  des  Anglais,  vers  le 
printemps  de  1427.  Salisbury  la  rasa  complètement.  Dans 
le  pays  chartrain,  Rochefort,  Nogent-le-Rotrou,  Montdou- 
bleau et  autres  forteresses  redevinrent  aussi  momentané- 
ment français  (I). 

Des  succès,  balancés  entre  les  deux  partis,  eurent  sur- 
tout pour  objet  l'agression  et  la  défense  des  provinces 
d'Anjou  et  du  Maine.  Les  châteaux  de  Garlande  près  La 
Flèche,  Reineford,  Malicorne,  le  Lude,  Saint-Laurent  des 
Mortiers,  Saint-Ouen,  La  Gravelle,  Laval,  Pontorson,  Am- 

(1)  Sur  Moymet,  voyez  ci-dessus,  t.  \,  p.  375;  I...  Paris,  LeUres  de  Reims 
aux  12  décembre  1425  et  16  octobre  142G;  Ms.  Fontanieu,  115  -.  25  sep- 
tembre 1426,  et  Barthélémy,  Histoire  de  Chûlons,  p.  176  à  124.  —  Revue 
du  Lyonnais,  p.  343.  Lettres  des  rois  et  reines,  t.  II,  p.  408,  Cousinot, 
p.  200,  202.  Raoulet,  p.  193.  Jow-nal  de  Paris,  p.  671  a.  Monstrelet 
d'Arcq,  t.  IV,  p.  270.  Ms.  Bréquigny,  n"  81,  f"*  19,  63. 
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l)iii'iv>  et  aulrcs  IiH'aliU''s,  siliiôt's  dans  cos  parages,  furent 
les   IriiKiins  de  ces  diverses   l'orlunes  do  la  guerre  (1). 

Le  ■)  août  \'ill ,  une  (lotte  anfj:lais(!  de  cent  vingt  voiles 
l>arutiii  vue  de  Clief-de-Baye,  près  La  Rochelle.  L'armée 
dinvasion  (lu'elle  portail  venait  pour  s'emparer  de  celte" 
ville.  .Vussilùt  les  Koclielais  s'imposèrent  une  taxe  extraor- 
dinaire cl  se  mirent  eu  état  de  défense.  Etienne  Gilier, 
maire  de  la  ville,  prit  la  surintendance  du  commandement. 
Indépendamment  de  la  milice  urbaine,  la  cité  menacée  sou- 
doya un  corps  d'auxiliaires.  Cette  armée  de  secours  avait  à 
sa  tète  Antoine  de  Clermont,  gentilhomme  du  pays  et  sei- 
gneur de  Surgères  (2). 

Durant  quatorze  jours,  elle  occupa  les  falaises,  qui  for- 
maient vers  l'Océan,  les  abords  de  La  Rochelle.  Dans  le 
même  temps,  un  hardi  ca|)itaine,  appelé  lieniart  de  Kar- 
f/U'fl/cn{3),  Breton,  se  porta  en  mer,  au-devant  de  l'en- 
nemi. Il  était  monté  sur  un  de  ces  navires  armés  pour  la 
course,  que  les  diverses  marines  du  moyen  âge  désignaient 
sous  le  nom  générique  de  baleniers^  ou  haUemjersik]. 
Grâce  <à  cette  énergique  attitude,  l'ennemi  se  retira,  le  19, 
après  une  vaine  tentative,  et  Charles  VII  conserva  le  der- 
nier port  de  mer  qui  restât  à  la  monarchie  (5). 

(1)  Le  8  mai  1427,  procession  générale  ordonnée  à  l*aris  par  le  gouver- 
nement anglais,  aûn  que  Pontorson  ne  tomlje  pas  au  pouvoir  de?  Fran- 
çais. L.  L.  ll'^fo  72.  Pour  les  autres  autorités,  voy.  ci-après  p.  25,  note  1. 

(2)  Près  La  Rochelle.  Anselme  et  le  cabinet  des  litres  :  Clermont. 

(.3)  Kercabin,  p;iroisse  de  Plouer,  évéché  de  Tréguier.  Voyez  Guy-le- 
Yidimt ,  Armoriai  breton.  Rennes,  1681,  in-4,  p.  128. 

(4)  Jal,  Glossaire  nautique.  Archéologie  navale,  1840,  in-8,  t.  11,  p.  253 
et  suiv.  au  mot  ballener. 

(5)  Ce  grave  épisode  est  demeuré  inconnu  de  tous  les  historiens.  Il  a 
pour  garant  un  document  unique,  mais  authentique  et  original,  provenant 
des  comptes  de  la  ville.  "SU.  Gaignières,  G4t),  5,  pièce  47  et  dernière.  Voyez 
ri-dessus  t,  1,  p.  347,  note  3. 
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Le  26  décembre  1427,  le  régent  duc  de  Bedford  fit  po- 
ser le  siège  devant  Rambouillet  (1). 

La  situation  de  la  Champagne  était  pour  les  Anglais 
Tobjet  d'une  sollicitude  particulière.  Sous  la  date  du  3  fé- 
vrier 1428,  le  duc  de  Bedford  institua  une  sorte  de  haute 
commission  gouvernementale,  qu'il  chargea  spécialement 
d'avoir  l'œil  et  la  main  sur  les  affaires  de  cette  province. 
Cette  commission  était  formée  des  hommes  d'Ltat  et  de 
guerre  les  plus  habiles  et  les  plus  dévoués  au  régime  an- 
glais. Elle  comptait  dans  son  sein  :  Pierre  Cauchon,  évê- 
que  de  Beau  vais,  président  ;  Jean  de  Luxembourg,  Antoine 
de  Vergy,  Guillaume  de  Châtillon,  Colard  de  Mailly  et 
maître  Jean  Milet,  notaire  du  roi  et  du  régent,  secrétaire  (2). 

«  Le  20  mai  1428,  le  bailli  de  Troyes  (pour  les  Anglais) 
avec  les  gens  de  sa  compagnie  et  un  grand  nombre  de 
Troyens,  poursuivirent  environ  neuf  cents  combattants  de 
cheval,  enemys  du  roy  (d'Angleterre)  jusques  au  lieu  de 
la  rivière  d'Yonne,  vers  Joigny,  lesquels  combattans 
avoient  pillé  la  chastellenie  d'Ervy.  »  Antoine  de  Vergy, 
comte  de  Dammartin,  chevalier  bourguignon,  était  alors 
gouverneur  de  Champagne  (3). 


(1)  Catalogue  Teulet,  p.  378.  Dans  les  lignes  qui  précèdent,  ndus  avons 
tenté  de  débrouiller  et  de  classer  les  événements,  à  cette  époque  la  plus 
confuse  du  règne.  Les  faits  militaires  dont  le  théâtre  vient  d'être  indiqué 
sont  racontés  plus  en  détail  aux  sources  suivantes  :  Monstrelet,  IV,  286, 
288.  Rerry,  375.  Montreuil,  23",  241,  248  à  254.  J.  Cliartier  et  suites,  1, 
51  à  59;  ill,  194  et  200.  Gruel,  365,  367  h.  Bourdigné,  II,  156.  D.  Morice, 
1,  501,  503.  Preuves,  \\,  UGG.  Grafton,  572  à  574.  Ms.  fr.  4770,  à  la  date 
du  9  avril  1428.  Ms.  Gaignières,  772,  l,p.  64G.  Ms,  fr.  1081,  Chronique 
de  Laval,  f«  1.  Etc.,  etc. 

(•-)  Ms.  Fontanieu  115,  à  la  date.  Ms.  4805,  s.  fr.,  f'^  154. 

(3)  Extrait  des  archives  municipales  de  Trojes.  Communication  de 
M.  Th.  Boutiot. 
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Lo  11  mai  1  'riS,  par  rcnlioiiiiso  du  duc  de  Siivoie,  les 
livvcs  ftircMil  renouvelées  entre  le  duc  de  lîourgot^ne  et 
I.'  roi  de  France.  Charles  VU  ratifia  cette  convention  par 
lettres  données  à  Loches  en  date  du  22  juin.  Le  2.>  mai, 
mardi  de  la  pcnlecôte,  les  Français  tentèrent  de  recouvrer 
la  ville  du  Mans.  Divers  habitants,  impatients  de  la  domi- 
nation anglaise,  s'entendirent  avec  des  capitaines  du  roi 
(lliarli'S,  pour  leur  ouvrir  les  portes  de  la  place.  Guil- 
laume d'Albret,  sire  d'Orval,  et  La  Ilire,  prirent  en  main 
cette  opération.  1L>  avaient  [lour  compagnons  les  sires  de 
Bueil,  de  Beaumanoir,  de  Tucé,  de  Saint-Aignan,  Lavar- 
din,  Thoiiars;  Robcrton  des  Croix,  et  autres  personnages 
de  marque.  Les  gendarmes  s'avancèrent  le  soir.  Un  feu, 
allumé  par  ceux  de  la  ville  qui  partageaient  le  secret,  pa- 
rut en  dehors  du  clocher  de  la  cathédrale.  C'était  le  signal 
convenu.  L'évêque  et  le  clergé  adhéraient  au  mouve- 
ment (1). 

Lord  Talbot,  gouverneur  de  la  place,  en  ce  moment  se 
trouvait  à  Alençon.  Les  Français  entrés  au  Mans  s'en  ren- 
dirent maîtres  presque  sans  résistance.  Mais  les  Anglais  se 
retirèrent  dans  la  tour  de  Ribendelle,  près  la  porte  Saint- 
Vincent,  et  s'y  fortifièrent.  Ils  dépêchèrent  aussitôt  vers 
leur  capitaine,  pour  lui  mander  ce  qui  se  passait.  Dans  la 
nuit  du  28  au  29,  Talbot  prit  en  toute  hâte  son  chemin  par 
La  Guerche,  accompagné  d'un  gros  de  forces.  Mathieu 
Gough  le  précédait  en  éclaireur.  Ce  dernier  arriva  au  Mans 
bien  avant  le  jour.  Les  soldats  d'Albret  et  de  La  Hire, 
avaient  traité  cette  cité  comme  une  ville  gagnée  :  la  garni- 

(1)  Ms.  Fontanieu,  115.  Journal  de  Paris,  p.  G75  à,  Cousinot,  ch.  ccxxix. 
Bourdigné,  t.  II,  p.  157.  Giafloii,  p.  574. 
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son  s'était  endormie  le  28  au  soir  dans  l'orgie,  avec  une 
sécurité  complète.  Talbot,  suivi  de  ses  cavaliers,  les 
surprit  à  son  tour  de  grand  matin.  Réveillés  en  sursaut, 
les  vainqueurs  de  la  veille  se  défendirent  mal  et  ne  tar- 
dèrent pas  à  lâcher  pied.  Talbot,  non  content  de  pour- 
suivre les  combattants,  fit  exécuter  à  mort  ceux  des 
bourgeois  qui  avaient  introduit  les  Français  dans  leurs 
murs.  La  ville  du  Mans  retomba  ainsi  sous  la  domination 
de  Henri  VI  (1). 

Un  témoignage  contemporain,  que  nous  devons  encore 
citer,  montrera  dans  quel  état  d'alarme  les  populations  de 
la  France  étaient  plongées  sous  les  murs  mêmes  de  la 
capitale.  Jean  de  Fauquemberg,  greffier  civil  du  parle- 
ment, s'exprime  ainsi  dans  son  registre  ou  journal  du 
conseil.  Le  il  juin  1428,  dit-il,  «  feste  de  Saint-Barnabe, 
vindrent  en  procession  à  l'église  de  Paris  les  povres  la- 
boureurs et  habitants,  femmes  et  petits  enfants  de  Ville- 
juifve  et  de  quatre  ou  cinq  villages  voisins  d'entour  Paris  ; 
portans  rcliquiaires,  croix  et  bannières  d'église,  moult  dé- 
votement, en  la  manière  accoustumée;  les  autres  portans 
ars,  arbalestres,  lances  et  bâtons  de  guerre,  pour  double 
des  ennemis,  qui  continuellement  couroient  et  s'embus- 
choient  sur  eulx  pour  les  grever  et  destruire.  El  ce  jour 
yceulx  habitans  feirent,  par  les  gens  d'église  estans  en  leur 
compagnie,  dire  une  solempnelle  messe  de  Nostre-Dame 
au  grand  autel  de  ladite  église  ;  et  après  fut  dicte  par  les 
chanoines,  chapellains  et  choriaulx  d'icelle  église  la 
grand'messe  de  saint  Barnabe,  à  la  dévote  prière  desdits 

(1)  Lea  mêmes.  Montreuil,   ch.  xxvii.  J.  Chartier,  ch.  xxx.  Berry, 
p.  375. 
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liiiliilans,  ([ui  cxilt  rcnl  à  pranl  dévocion  cculx  <jiii  vcoioiil 
ladite  |>ro(T?sion  ;  tant  que  à  peine  les  povoil-oii  regarder 
sans  laiM-viiiation  (I).  » 

Le  poinl  où  nous  sommes  parvenus  manjuc  le  terme 
extrême  de  la  période  désastreuse,  qui  signala  les  pre- 
mières années  du  règne  de  Charles  VII.  Jamais  la  France 
ne  fui  exposée  à  un  plus  imminent  péril.  Jusqu'alors, 
entre  la  frontière  du  nord  et  la  Loire,  quelques  places 
avaient  maintenu  le  drapeau  de  la  dynastie  nationale. 
Grâce  à  de  vaillants  défenseurs,  la  Meuse,  notamment, 
servit  jusque-là  de  rempart  ou  de  fossé  à  son  territoire. 
Cinq  forteresses,  situées  sur  cette  ligne,  ou  comme  "des 
oî(irar/cs  avcmcés  au  sein  de  la  Champagne,  méritent 
une  mention  particulière.  Ce  furent,  en  parlant  du 
nord,  les  places  de  Mouzon,  Beaumont-en-Argonne, 
Moymet  (2),  Passavant  en  Champagne  et  enfin,  Vau- 
couleurs. 

Moymet,  comme  on  l'a  dit,  fut  démoli  avec  les  ressour- 
ces coalisées  des  villes  bourguignonnes  de  la  Champagne. 
Passavant  tenait  encore  au  10  septembre  1427,  mais  il  ne 
tarda  pas  à  tomber  également  au  pouvoir  de  l'ennemi. 
Boaumont  et  Mouzon  opposèrent  une  admirable  résistance. 
Beaumont  succomba  en  mai  1 428.  Les  défenseurs  de  Mou- 
zon convinrent  avec  Jean  de  Luxembourg  d'une  trêve  qui 
s'étendit  jusqu'au  premier  octobre.  Dans  ce  délai,  la  gar- 

(1)  X.  X.  1-480,  f«  404.  Journal  de  Paris,  p,  CC9  h.  Voyez  ci-dessus,  t.  I, 
p.  449,  note  I. 

(2)  En  1814,  ce  même  point  de  Moymet  ou  Montaymé  a  joué  de 
nouveau  un  rôle  historique,  dans  la  mémorable  campagne  de  Cham"- 
pagne. 
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nison  devait  obtenir  de  Charles  VII  un  renfort,  ou  subir 
la  loi  du  vainqueur  (1). 

Mouzon  ne  fut  point  secouru.  Les  Anglais  pénétrèrent 
dans  ces  deux  places  :  mais  de  véritables  Français  en  sor- 
tirent. Préférant  la  misère  et  l'exil  à  la  soumission,  ils 
allèrent  jusqu'à  Liège,  l'énergique  cité,  qui,  elle  aussi, 
avait,  au  commencement  de  ce  siècle,  combattu  et  souffert 
pour  la  liberté.  Là,  ils  reçurent  l'accueil  secourable  et 
sympathique  dû  à  leur  courage,  ainsi  qu'à  leur  infortune. 
Seul  enfin,  Vaucouleurs  demeura  intact  au  milieu  du  dé- 
sastre général  (2). 

Ainsi,  en  1428,  au-dessus  de  la  Loire,  trois  localités, 
situées  aux  trois  points  cardinaux  d'un  triangle,  avaient 
seules  inviolablement  conservé  le  dépôt  de  la  tradition 
nationale  :  Tournay  au  nord  ;  à  l'ouest,  le  mont  Saint- 
Michel,  et  à  l'est,  Vaucouleurs. 

En  ce  moment,  les  querelles  survenues  entre  les  ducs 
de  Bourgogne,  de  Glocester  et  Winchester,  étaient  assou- 
pies ou  terminées.  Le  duc  de  Bedford  se  voyait  débarrassé 
des  entraves  qui  précédemment  avaient  ainsi  paralysé  son 
activité.  Vers  la  fin  de  juin  1428,  le  comte  de  Salisbury 
repassa  la  mer  et  vint  de  nouveau  débarquer  à  Calais.  Le 
parlement  d'Angleterre  lui  avait  accordé  les  subsides  et 
les  hommes  nécessaires,  en  le  chargeant  d'achever,  sous 
les  ordres  du  régent,  la  conquête  de  la  France  (3). 


(1)  Monstreletj  éd.  d'Arcq,  liv.  1,  ch.  lxxxiii  ;  liv.  II,  cli.  xxxvii,  p.  25">5 
ch.  \L,XLvii,  Lx,  etc.  Yarin,  Archives  de  Reims,  t.  VII,  p.  G7G  à  732. 

(2)  Monslrelet,  liv.  H,  ch.  xlvii.  Corn.  Zantfliet,  Chronique  de  Liège , 
Amplissiina  collectio,  t.  V,  p.  500. 

(3)  Ryiner,  t.  IV,  part,  iv,  p.  135,  138.  Stevenson,  Henri  VI,  t.  I,  pré- 
f.ice,  p.  Ixi  ;  p.  i03  et  suiv*  1427,  septembre  8,  le  duc  de  Bretagne  et  ses 
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.IiMi)  lie  .Miml.iimi  f(>inni;iii(l;iil  iiiic  armcc  tic  six  mille 
iKwnm.s.  i(iiii|i(.s('r  de  noMcssc  anglaise  et  trarcliers  des 
liDiir-s,  c'csl-à-diii-  (l(«  troupes  (réiile.  Les  recrues  de; 
|- nuire,  piises  dans  les  provinces  (|ui  ohrissaieiil  à  Hcd- 
l'oni,  devaiiMil  un  |)eu  plus  tard,  porter  ce  nombre  à  dix 
mille.  Aussitôt  (juc  Salisbury  l'nt  à  Paris,  le  conseil  an- 
i:lais  s'assembla  et  délibéra  sur  le  sort  de  la  France.  La 
I-oire  était  im  {{ubicon,  que  le  régent  avait  résolu  de  fran- 
eiiir.  .Mais  sur  (jnel  j>oint  devait  s'opérer  le  passage?  — 
htii\  plans  furent  proposés  (1). 

Le  |)remier,  qui  dominait  dans  la  faveur  ou  l'esprit  du 
régent,  consistait  à  forcer  ce  fleuve,  en  s'emparant  de  la 
ville  d'Angers.  C'est  de  ce  côté  que  s'était  porté  jusqu'ici 
le  principal  effort  de  la  conquête.  C'est  là  qu'en  dernier 
lieu  elle  avait  fait  brèche  de  la  manière  la  plus  redoutable. 
Un  autre  plan  consistait  à  marcher  sur  Orléans,  la  ville 
la  plus  forte  qui  restât  à  Charles  VII,  et  le  cœur  du 
royaume. 

Charles,  duc  d'Orléans,  expiait  dans  une  longue  et 
dure  captivité,  les  rigueurs  de  la  fortune  et  les  chances 
de  la  guerre.  L'inexorable  gouvernement  anglais  s'était 
toujours  refusé  à  lui  rendre  à  aucun  prix  sa  liberté.  Char- 
les payait  au  roi  d'Angleterre  une  forte  somme  annuelle, 
à  litre  de  pension.  Du  sein  de  sa  captivité,  il  avait  entre- 
tenu avec  le  conseil  de  Henri  VI,  tant  en  son  propre  nom 


barons  acquiescent  par  seiment  au  traité  de  Troyes.  X.  X.  8594,  Ordon- 
nances bar/jines,  fos  i  et  suiv.  1428,  juin  2G,  Ambassade  de  Charles  VII 
au  roi  de  Caslille.  II  lui  demande  des  navires  pour  comiialtre  le  duc  de 
Bretagne  qui  venait  de  se  déclarer  Anglais.  Ms.  Bal.  lat.  0025,  f'  23.  Com- 
munication de  M.  Boutai ic.  Voy.  ci-dessus,  t.  I,  p.  481. 
(I)  Monstrelet,  ibid.,  ch.  xlvii.  Beaurepaire,  Administration,  p.  55. 
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que  pour  les  affaires  de  la  France,  des  négociations  actives 
et  suivies.  Un  traité  formel  et  spécial  avait  été  conclu  à 
Blois,  les  16  et  17  juillet  de  l'année  précédente,  entre  Jean, 
bâtard  d'Orléans  pour  le  duc  Charles,  et  le  gouvernement 
anglais,  représenté  par  le  comte  de  Suffolk  et  le  régent. 
Aux  termes  de  ce  traité,  les  domaines  de  Charles  d'Or- 
léans devaient  être  respectés,  et  exceptés  de  la  guerre  que 
les  Anglais  poursuivaient  contre  Charles  Vil.  Le  comte  de 
Salisbury  lui-même,  avant  de  quitter  l'Angleterre,  avait 
pris  le  même  engagement  vis-à-vis  du  prince  captif  (1). 

L'opinion  publique,  en  effet,  et  les  lois  de  l'honneur, 
autorité  plus  haute  encore  que  les  traités,  défendaient  au 
vainqueur  d'attaquer  dans  ses  Etats,  un  vaincu  absent  et 
j>risonnier.  Ces  puissantes  considérations  ne  prévalurent 
pas  dans  le  conseil  d'Angleterre.  Le  second  programme 
fut  adopté.  Jean,  duc  de  Bedford,  commença  par  s'assu- 
rer de  la  Champagne,  où  la  cause  de  Charles  VII  comptait 
encore  quelques  défenseurs.  Il  envoya  dans  celte  province 
et  mit  de  nouveau  en  mouvement  la  commission  dont  nous 
avons  parlé  ci-dessus.  Les  commissaires  avaient  pour 
instruction  spéciale  de  dissoudre,  par  tous  les  moyens,  ces 
dernières  résistances,  et  d'obtenir  au  moins  le  concours 
pécuniaire  de  la  province  (2). 

De  son  côté,  le  comte  de  Salisbury  se  porta  d'abord  cà 
Nogent-le-Roi  et  s'en  empara;  puis  à  Chartres.  Dans  celle 


(1)  A.  Champollion,  Louis  et  Charles  d'Orléans,  p.  321  et  passitn.  Mi. 
Gaigniéres  89i,  f«  45.  xMontreuil,  p.  26G,  2C9,  270. 

(2)  Le  pape  Pie  II,  dans  ses  mémoires,  porte  ce  jugement  sur  rinvasion 
de  l'Orléanais  :  «  Id  verè  nobiles  delestati  sunt;  tanquàm  degenerisatiinii 
sit,ejus  viri  arces  oppugnare,  cujus  corpus  in  potestate  liabeas;  »  p.  \'o'i . 
Ms,  4805,  s.  fr.,f"  154.  Ms.  943(i,  A,  3.  Beaurepaire,  Étais,  p.  30  à  34. 
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Mlle,  anulo-lH'invMii-iutnnr,  se  trouvait  prisonnier  de 
«'lierre,  M'  .li;ui  des  Bouillons,  aslrologicn,  natif  de 
Meung-sur-l.oire  :  Salisbury  le  consulta.  Maître  Jean, 
dit-on,  osa  reprocher  au  comte  an^Mais  d'envahir  Théri- 
laf^e  du  roi  Charles  et  surtout  les  domaines  du  prisonnier. 
L'astrologue  prédit  au  comte  (pj'il  mourrait  devant  Or- 
léans, lui  cl  les  siens.  Jean  de  Salis»  «ry  n'en  continua  pas 
moins  sa  marche,  qui  lut  signalée  par  une  suite  de  succès. 
Le  Puisel,  Rochelorl  et  Châteauneuf-en-Thimerais,  Mar- 
ehcville,  Palay,  Bélhencourt,  Uouvray-Sainl-Denis,  Li- 
tre ville,  Thoury,  Janville,  etc.,  tombèrent,  coup  sur  coup, 
au  pouvoir  de  l'ennemi.  Le  5  septembre  1  428,  Salisbury 
était  maître  de  Meung-sur-Loire.  Ce  même  jour,  il  écrivit, 
de  Janville,  à  la  commune  de  Londres,  pour  se  glorifier  de 
SCS  victoires  et  pour  se  recommander  à  la  puissante  cité. 
Il  joignit  à  sa  lettre  une  liste  de  quarante  villes,  châteaux 
ou  forteresses  qui,  sur  sa  route,  avaient  reconnu  sa  puis- 
sance (1). 

Un  mois  plus  tard,  Baugency,  Marchenoir,  Notre-Dame- 
de-Cléry,Gergeau,Sully,  La  Ferté-Hubert,  Château-Neuf, 
Saint-Benoit-sur-Loire,  Montpipeau,  La  Ferté-de-Gaules, 
Pluviers  en  Gâtinais  avaient  ouvert  leurs  portes.  La 
Beauce,  le  Câlinais,  soumis  au  vainqueur,  découvraient 
Orléans.  L'avanl-garde  du  comte  de  Salisbury  s'empara 
le  7  octobre,  d'Olivet,  faubourg  d'Orléans.  Enfin  le  12  oc- 

(1)  Uaoulet,  p.  197.  Chronique  da  Normandie,  f"  181,  v».  Charles  Vil 
fit  racheter  M''  des  Bouillons  et  le  prit  à  son  service.  Ms.  7i87,  f»  1  i8,  v°. 
Couslnot,  p.  :2o3  et  suiv.  Montreuil,  p.  255  et  suiv.  Saint-Hemi,  p.  487  et 
suiv.  Journal  de  Paris,  p.  G7G.  Gaigniêres,  Ms.  772,  1,  p.  548.  Beaure- 
paire,  Administration,  p.  55.  Delpit,  Documents  anglais,  p.  2-30;  là  se 
trouve  cette  liste  de  quarante  noms,  précieuse  pour  la  géographie  du  quin- 
zième siicle. 
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tobre  1428,  le  mémorable  siège  d'Orléans  fut  posé  par  les 
Anglais  (1). 

Un  vieux  et  expérimenté  chevalier,  Raoul  de  Gau- 
court,  prisonnier  des  Anglais  au  siège  d'Harfleur,  depuis 
1417,  ami  du  duc  Louis  d'Orléans  et  tout  récemment 
libéré,  commandait  la  place  comme  gouverneur.  Jean, 
bâtard  d'Orléans,  très-jeune  encore,  l'assistait  pour  dé- 
fendre celle  ville.  Dès  le  premier  jour,  l'altitude  et  la 
conduite  de  la  population  furent  héroïques.  Une  faible 
garnison,  d'environ  quatre  à  cinq  cents  hommes,  com- 
posait dans  le  principe  toute  la  force  effective  de  ce  poste 
militaire.  La  ville  était  principalement  peuplée  de  bour- 
geois et  d'èludianls  en  l'université  es  lois  d'Orléans.  Les 
habilanls  des  communes  suburbaines  ne  tardèrent  pas  à 
se  réfugier  au  sein  de  la  cité  assiégée  (2). 

L'antique  ville  d'Orléans  s'étendait  alors  en  forme  de 
carré  long,  parallèlement  à  la  rive  de  la  Loire.  Un  pont 
de  dix-sept  arches  traversait  le  fleuve,  et  se  terminait 
sur  la  rive  gauche,  par  un  gros  pavillon.  Cet  ouvrage, 
flanqué  de  deux  tours,  fut  appelé,  de  là,  le  château  ou 
bastille  des  tourelles  ou  tournelles.  Dès  le  principe,  les 
Orléanais  rasèrent  leurs  faubourgs,  qui  faisaient  l'orgueil 

(1)  Monslrelet.  Cousinot.  Monstreuil.  Journal  de  Paris.  Suites  à  J. 
Chartier,  t.  111,  p.  208.  lierry,  p.  375.  États,  p.  34,  etc.  Le  18  septem- 
l)re  1428,  le  roi,  à  Chinon,  ordonne  de  réparer  les  fortiûcatlons  d'Aigucs- 
Aîortes.  D.  Vaisselle  livre  XXXIV,  ch.  xxxv.  Les  états  généraux,  réunis  à 
Chinon  du  l"=r  au  10  octobre,  volent  une  aide  de  600  mille  livres.  Itn//. 
Ms.  Fontanieu  115,  à  la  date  du  12  novembre  1428. 

(2)  Les  mêmes.  Quiclierat,  Histoire  du  siège  d'Orléans,  1854,  in-lG. 
L'etleclif,  en  hommes,  de  la  délen^e,  saugmenla  successivement  et  la 
proportion  numérique  des  parties  belligérantes  éprouva  diverses  modi- 
fications. Sur  ce  sujet  on  peut  consulter,  comme  renseignement  à  éclair- 
cir,  les  extr«iils  publics  dans  le  Bulletin  du  bouquiniste,  I8G1,  p.  20  et 
suiv. 

II.  3 
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(lo  la  villr  cl  railiiiiralioii  ilc  rcpoiiiic,  par  ses  riches  el 
iininlucux  édiiices.  Tons  ces  biens  l'iirenl  généreiisciiiciil 
sacriliés  |>onr  M>ir  rennemi  en  face  et  pour  assurer  la  dé- 
feuse.  Les  Anglais  s'avaueaienl  par  la  Sologne,  l^u  avant 
(le  la  tète  de  i)Out,  du  côté  d'Olivcl,  un  boulevard  ou  relran- 
cbenienl  bastiouné  fut  élevé  avec  de  la  terre  et  des  fas- 
cines(l). 

Vn  premier  engagement  eut  lieu,  sur  ce  point,  le  21  oc- 
tobre. L'étroit  espace  du  boulevard  fut  encombré  de  défen- 
seurs do  tout  âge  el  de  toute  condilion,  qui  se  disputèrent 
riionneur  de  recevoir  les  assiégeants.  Les  femmes,  dans 
ce  glorieux  prélude,  se  distinguèrent,  dès  lors ,  par  leur 
intrépidité.  Mêlées  aux  hommes,  elles  apportaient  des 
pierres,  de  la  poix,  des  graisses  qu'elles  faisaient  fondre  et 
qu'elles  jelaienl  sur  la  tète  des  assiégeants.  On  en  vit,  la 
lance  à  la  main,  repousser  des  Anglais  dans  le  fossé.  Ou- 
bliant la  timidité  de  leur  sexe,  elles  donnaient  l'exemple 
aux  soldats,  qu'elles  électrisaient.  Après  quatre  heures 
d'un  assaut  impuissant,  les  Anglais  se  retirèrent  et  eu- 
rent recours  à  la  mine  (2). 

Les  Orléanais  contre-minèrent  pendant  quelque  temps  ; 
puis  ils  abandonnèrent  le  boulevard  et  se  replièrent  sur 
le  château,  ou  tête  de  pont  des  Tourelles.  Le  24  octo- 
bre, cet  ouvrage,  battu  presque  à  bout  portant  par  des  bou- 
lets qui  pesaient  quatre-vingts  et  jusqu'à  cent  seize  livres, 

(1)  Les  mêmes.  Quicherat,  p.  7.  Pour  suivre  clairement  et  en  détail 
les  opérations  militaires,  on  peut  consulter  avec  fruit  :  Kausler,  Atlas  des 
batailles  (en  français  et  en  allemand).  Stuttgard,  18  ;i,  grand  in-folio, 
texte  in-4,  p.  92^  pi.  xxiv,  et  VHi-toire  dusie'ye  d'Orle'a/is,  par  M.  Jollois. 
1831,  gr.  in-4.  fig. 

(i)  Journal dasié'ji,  J.ms  Quicherat,  Procis,  t.  IV,  p.  96  et  suiv.  Mon- 
treuil,  p.  26.» . 
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fut  démantelé.  La  défense,  alors,  coupa  deux  arches  du 
pont  et  recula  sur  la  troisième,  après  avoir  établi  en  ce 
point  un  tablier  mobile  et  un  nouveau  boulevard.  Ce  mê- 
me jour,  vers  le  soir,  le  comte  de  Salisbury  ,  placé  dans 
le  château  des  Tourelles  à  une  fenêtre,  observait  la  ville. 
Entouré  de  quelques  officiers,  il  étudiait  les  moyens  de 
s'emparer  de  la  cité,  qui  offrait  à  ses  espérances  cette  proie 
assurée  et  prochaine.  Tout  à  coup,  un  boulet  de  canon, 
tiré  de  la  ville,  traverse  l'espace.  L'artillerie  des  assié- 
gés, en  ce  moment,  avait  cessé  l'action.  Mais  un  inconnu, 
(luelque  écolier,  dit-on,  (rouvant  sur  son  passage  cette  pièce 
chargée,  y  porta  le  feu  encore  allumé.  Le  coup  part; 
Jean  de  Salisbury  voit  la  lumière  et  se  détourne.  Mais  ce 
fut  en  vain  :  le  boulet  de  pierre  vint  briser  l'angle  de  la 
muraille,  qui  frappa  le  comte  au  visage.  L'un  de  ses  com- 
pagnons fut  tué  à  ses  côtés  du  même  coup.  L'éclat  de  mu- 
raille avait  enlevé  au  chef  anglais  l'œil  et  une  partie  du 
visage.  On  l'emporta  secrètement  jusqu'à  Meung,  oi^i  il 
expira  le  3  novembre  (1). 

Le  comte  de  Salisbury,  commandant  supérieur  du  siège, 
était  le  plus  renommé  capitaine  des  Anglais.  Sa  perte  causa 
parmi  ces  derniers  une  profonde  impression.  Le  duc  de 
Bedford,  à  cette  nouvelle,  donna  pour  successeur  à  Salis- 
bury le  comte  de  Suffolk,  avec  les  lords  Scales  et  Talbol, 
comme  lieutenants.  11  envoya  en  même  temps  de  nouvel- 
les forces,  qui  portèrent  le  nombre  des  assiégeants  h  dix 
mille.    Le  duc  commençait  à  s'alarmer  de  la  tournure 


,'0  Les  mêmes.  Chronique  de  Normandi",  f"  182,  v".  Journal  du  siège, 
p.  100.   Chronique  de  Wi/rcesler,  p.  455.  Dugdalc,   linrona'jium,  t.  I, 
.  53. 
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(|nc  prenaient  les  cvéncmenls.  Le  conseil  d'AngUlirre, 
convoiiné  à  .M.inles,  se  tenail  eonini*;  en  pernianenee.  Uifl- 
foni.  le  10  novembre,  qnilla  Paris  et  vint  s'élalilir  à  Man- 
ies, puis  à  Chartres,  alln  de  suivre  de  plus  près  le  siège 
d'Orléans  (I). 

Ces  nouveaux  chefs  préposés  au  siège  reçurent  ordre 
de  pousser  les  opérations,  avec  la  i)Ius  grande  activité.  Sa- 
li^bury  n'avait  opéré  (pic  d'un  cùlé  l'attaipie  de  la  ville  : 
un  nouveau  plan  fut  élaboré  par  les  assiégeants.  Le  30 
décembre,  ayant  franchi  la  Loire  à  Meung,  ils  revinrent 
attaijuer  la  place,  en  se  postant  devant  les  abords  de  la  rive 
droite.  Cependant  la  ville  n'était  encore  ceinte  que  sur 
les  deux  tiers  de  son  périmètre.  Cinq  semaines  se  passè- 
rent en  escarmouches  et  en  vicissitudes.  Le  gouvernement 
de  Charles  VII  avait  expédié  successivement  quelques 
renforts.  La  célèbre  journée  des  haremjs  eut  lieu  le  12 
février  1429  (2). 

A  force  d'instances,  les  Orléanais  avaient  obtenu  que 


(1)  Administration^};).  10.  Journal  de  Paris,  p.  676  i.  Bedford  écri- 
vait, à  peu  de  temps  de  là  :  «  Aile  tliing  tlieie  pro.«pered...  till  tlie  tyme  of 
tlie  siège  ol'  Orléans, /«/.•«?«  in  haïul  God  kiiov:elh  hy  whatadvis!  »  (Ryiiier, 
t.  IV,  partie  IV,  p.  lit.)  Voyez  ci-dessus,  page  ;,n,  2e  alinéa.  —  Quittance 
du  13  novemijre  1428  :  «  Par  devant  moy,  Jehan  Milet,  notaire  et  secré- 
taire du  roy  N.  S.  est  aujourd'hui  venu  it  comparu  en  sa  personne  Maine, 
le  hérault,  lequel  a  confessé  avoir  eu  et  receu  de  P.  Surreau,  receveur 
général  de  Normandie,  la  somme  de  12  livres  tournois  pour  ung  volage 
à  lui  ordoi.né  préicntcmcnt  et  liastivement  faire,  de  cette  ville  de  Manies, 
au  siège  devant  Orléans,  porter  lettres  closes  de  .M.  le  régent  le  royaume 
de  France,  duc  de  Dedfurt,  à  .M.  le  comte  de  Suffolk;  de  laquelle 
somme,  eic.  —  Milet.  »  ^Cabinet  des  Utres,  dossier  Milet.) 

{■>)  Montreuil,  p.  225.  Quicherat,  Siège,  p.  14,  etc.  QuiUance  de  W. 
Glasdale,  datée  de  la  bastide  du  bout  du  pont  ou  des  Tourelles,  il  re- 
connaît avoir  reçu  843  livres  tour:iois  pour  30  lances  et  80  archers  de  sa 
retenue,  servant  au  siège  depuis  le  lU  novembre.  (IJritish  Muséum,  Ad- 
ddionnul  charters,  u^  ?-{JHi  ;  communiqué  par  le  11.  J.  Sleven.-on.) 
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le  roi  envoyât  à  leur  secours  quelque  noblesse  d'Auvergne, 
sous  la  conduite  de  Charles  de  Bourbon,  comte  de  Cler- 
mont.  Ces  auxiliaires  devaient  attaquer  les  Anglais  à  l'ex- 
térieur du  siège  et  délivrer  la  ville.  En  ce  moment,  les 
Français  furent  informés  qu'un  convoi  de  \ivres  de  ca- 
rême allait  être  expédié  de  Paris,  avec  des  renforts,  aux 
assiégeants.  Du  6  au  8  février,  Philippe  le  Bon  vint  à 
Paris,  toujours  circonvenu  par  les  caresses  de  Bedford. 
Violant  d'une  manière  au  moins  indirecte  les  trêves  qu'il 
avait  jurées,  il  souffrit  que  des  troupes  bourguignonnes 
prissent  part  au  siège  d'Orléans.  Le  convoi,  escorté  d'en- 
viron deux  mille  soldats,  partit  le  9  février.  Il  était  con- 
duit par  Falstalf  et  par  un  Beauceron  de  Chartres,  Fran- 
çais renié,  nommé  Simon  Morbier,  prévôt  de  Paris  pour 
les  Anglais  (1). 

Instruits  de  cette  entreprise,  les  défenseurs  d'Orléans, 
de  concert  avec  le  comte  de  Clermont,  résolurent  de  se 
porter  préalablement  à  la  rencontre  du  convoi. 

Quinze  cents  hommes  environ,  sous  les  ordres  du  bâtard, 
se  détachèrent  de  la  garnison  et  s'avancèrent  au-devant 
de  Falstalf.  De  son  côté,  le  comte  de  Clermont  partit  de 
Blois,  dans  la  même  direction,  à  la  tête  de  3  à  4  mille 
soldats.  Les  Orléanais  et  les  Auvergnats  se  rencontrèrent 
près  de  Rouvray-Saint-Denis,  en  vue  du  convoi,  qui  sor- 
tait d'Angerville.  Les  deux  corps  auraient  dû  immédiate- 
ment opérer  leur  réunion  et  fondre  ensemble  sur  les 
Anglais,  pendant  que  ces  derniers  étaient  en  marche. 


(1)  Les  mêmes.  Dom  Plancher,  t.  IV,  p.  127.  Monstrelet,  ch.  lvi. 
Journal  de  Paris,  p.  677.  Biographie  Didot  :  Morhier  (Simoni.  Mémoires 
de  la  Société  des  antiquaires  de  France,  t.  XXV  ;  notice  sur  S.  Morhier. 
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I,oconitt>(loClcrMi(Mit,arnMô  à  l^oiivray  sans  iililitr,(l(miia 
onlrc  aii\  Orloanais  de  ralUMulro.  FalslaU'  cinploya  ce 
liinps  pit  lieux  à  conslruirc,  autour  de  lui,  de  loiuiidahlcs 
rclraui  Iiouii'uls,  l'oiiurs  |t;u-  les  iliarri  Iles  du  convoi  t'I 
par  CCS  pieux  aiijus,  dont  les  Anglais  se  servaient  liabi- 

luellement  pour  cet  usage  (I). 

Des  Ecossais  faisaient  partie  du  délacheuieut  (pravait 
envoyé  la  ville  assiégée.  Impatients  de  combattre  et  fati- 
gués de  cette  absurde  expectative,  ils  attaquèrent  le  convoi 
fortifié,  avant  que  le  comte  de  Clermont  eût  rallié  l'autre 
corps.  Les  troupes  engagées  furent  cruellement  battues,  et 
les  Auvergnats  arrivèrent  pour  cire  les  témoins  insensibles 
de  cette  déroute.  Le  comte  de  Clermont  et  ses  bommcs 
tournèrent  bride  vers  Orléans,  sans  combattre.  Le  conné- 
table d'Ecosse,  Guillaume  d'Albret,  sire  d'Orval,  Jean  de 
Lesgol,  célèbre  chevalier  gascon,  et  quatre  cents  honmies 
d'armes  périrent  dans  cette  bataille.  Falstalf,  triomphant, 
amena  devant  les  Français  le  convoi  et  le  renfort  destinés 
aux  assiégeants.  Le  comte  de  Clermont,  après  s'être  excusé 
par  de  belles  paroles  et  avoir  pris  de  pompeux  enga- 
gements pour  l'avenir,  quitta  la  ville  avec  ses  hommes  et 
disparut,  abandonnant  les  Orléanais  dans  cette  détresse. 
Les  Anglais  complétèrent  l'investissement  de  la  place  (2). 

Alors  le  désespoir  s'empara  des  assiégés.  Une  députalion 
partit  de  ses  murs  et  fut  conduite  par  Poton  de  Sain- 
trailles  auprès  de  Jean  de  Luxembourg  et  de  Philippe 
le  Bon.   Les  envoyés  devaient  implorer  la  pitié  du  duc 

(1)  Los. mêmes.  Cagny,  ch.  iaxxvi.  Holinshed,  Uisiorii  of  Emj/aud, 
157i,  in-folio,  t.  n, p.  ô'J9.  .         ,    . 

(2)  Les  mêmes.  .Montreuil,  p.  270.  Le  22  février  1429,  procession  gen.- 
rale  à  Paris  pour  la  \iftoire  des  harengs.  (Sarrasin,  L.  L.  4li,f"  ,0.) 
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de  Bourgogne  et  demander  son  intervention  miséiicoi- 
dieuse  auprès  du  régent  d'Angleterre  (I). 

Ceci  se  passait  vers  les  derniers  jours  de  février  1429. 
A  cette  époque,  Charles  VII  habitait  le  château  de  Chinon. 
Une  tradition  rapporte  que,  durant  le  siège  d'Orléans,  La 
Hire  étant  allé  trouver  le  roi  dans  ce  château,  pour  hii 
'  demander  du  secours  en  ce  péril  extrême,  le  trouva  répé- 
tant un  ballet!  Nous  ne  saurions,  il  est  vrai,  en  remon- 
tant au  delà  du  seizième  siècle,  montrer  la  source  histo- 
rique et  authentique  de  ce  dicton.  Cette  tradition,  toute- 
fois, ne  s'accorde  que  trop  avec  les  notions  historiques  les 
plus  positives,  qui  nous  sont  parvenues  sur  l'état  moral  où 
végétait  encore,  à  cette  époque,  le  roi  de  France  (2). 

Cependant,  quelque  zèle  que  missent  les  favoris  du 
prince  à  maintenir  sur  ses  yeux  ce  bandeau,  tissu  de  soie  et 
de  plaisirs,  ils  ne  pouvaient  soustraire  absolument  ses  sens 
à  la  triste  lumière  de  la  réalité.  Régnier  de  Bouligny,  rece- 
veur général,  possédait  en  tout,  dans  le  trésor  royal,  tant 
au  compte  du  roi  que'de  ses  propres  deniers,  la  somme  de 
quatre  écus.  Charles  Yll  avait  consacré  au  siège  d'Orléans, 
ses  dernières  ressources  et  sa  dernière  espérance.  Le  régent 
Bedford,  de  son  côté,  laissait  deviner  les  plus  sérieuses 
alarmes.  Pour  tenter  cet  effort,  l'Angleterre  s'était  imposé 
des  sacrifices  extrêmes.  Le  siège  d'Orléans  coûtait  aux 
Anglais  mensuellement  quarante  mille  livres.  Or,  les 
trésoriers  du  roi  de  France  et  d'Angleterre,  l\  Paris,  comme 
à  Londres,  étaient  également  aux  abois  (3). 

(1)  Les  mêmes.  Dutillet,  Recueil  de.f  traités,  etc.,  p.  221. 

(2)  Itinéraire.  Ms.  s.  fr.  4805,  qui  cite  [J;iptista  Egnatius.  Biographie 
Didot,  article  Z,rt  Hire.  Voyez  note  [A]  à  la  fin  du  présent  chnpitie. 

(3)  Quicherat,  Procès,  t.  III,  p.  83.  Monstrelet,  p.  52,  55.  Ms.  de  D.  de 
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A  ce  ('(tiii»  (le  (l(''S,  aupark'iiail  la  rurliiiie  do  ilriix  cou- 
ronnes. i>(S  (l»Mi\  parts,  renjcii  fînal  était  engagé.  Vaincu 
(Icvanl  Orlt'aiis,  il  n'y  avait  plus  île  l-'raïuc  pour  Hrdroni  ; 
car  ccliii-ci  iic  pouvait  tenir  le  pays  conquis  précédemment, 
(lu'cn  |ionrsuivant  et  en  achevant  la  conquête.  Vaincu 
dans  Orléans,  il  n'y  avait  plus  de  France  pour  Charles  VII. 
néjà,  antérieurement,  il  avait  fixé  ses  yeux  sur  La  Uo- 
chelle,  résolu  à  s'enihanjner  dans  ce  port  et  à  chercher 
un  asile  en  l'Ecosse.  Déjà  ses  auïhassadenrs  étaient  partis 
auprès  de  Don  .Inan,  roi  de  Castille  et  de  Léon,  pour 
imjilorer  de  lui,  au  nom  de  Charles  VII,  son  allié,  un 
autre  coin  de  terre,  où  il  pût  vivre  en  sûreté  (1). 

Le  1"  novembre  1  i28,  jour  de  la  Toussaint,  Charles  VII 
célébrait  celte  fêle  en  sa  chapelle  royale  de  Loches.  Il  ve- 
nait d'apprendre  que  les  Anglais  assiégeaient  Orléans. 
Ilcrasé  par  la  main  divine  et  voyant  approcher  quelque 
finale  adversité,  il  s'examina,  devant  Dieu,  dans  le  secret  de 
la  prière  et  de  la  pénitence.  Un  doute  horrible,  infamant, 
troublait  sa  conscience.  La  honte  de  sa  mère  Isabeau,  le 
déshonneur  de  la  royale  épouse,  pesait  sur  le  cœur  de  ce 
prince.  Charles  fit  cette  oraison  mentale  :  il  demanda  au 
Tout-Puissant  que,  s'il  était  bien  le  légitiine  héritier  du 
trône  de  France,  le  Dieu  de  saint  Charlemagne  et  de  saint 


Vie,  n"  89,  p.  70.  Beaurepaire,  Administrât  ion,  p.  10,  21,  48  et  suiv. 
Etats,  p.  37.  Le  3  mars  1429,  orilonnance  du  roi  «  d'Angleterre  et  de 
France,  »  qui  soumet  à  un  emprunt  forcé  tous  ses  officiers  pour  con- 
tribuer au  siège  d'Orléans.  Ms.  Fontanieu  ILS,  à  la  date. 

(1)  Ci-dessus,  t.  I,  p.  485,  note  1,  et  t.  II,  p.  29-30,  fin  de  la  note  3. 
Quicherat,  Proc^-s,  t.  IV,  p.  127,  609  ;  t.  V,  p.  340.  IJasin,  t.  I,  p.  4.  L'An- 
gleterre, de  son  côté,  négociait  avec  le  roi  de  Castille.  Voyez,  à  la  date 
du  15  février  1429,  Proceedinga  and  ordinances  of  the  privy  council  of 
England^t.  III,  p.  319. 


o\einbre]  ORAISON   MENTALE   DE   CHAULES  VII.  41 

Louis  se  manifesUil  enfin  clairement  en  sa  favenr  (1). 
La  cause  qui  se  plaidait  dans  cette  prière  n'était  point 
seulement  celle  d'un  fils  de  roi,  c'élait  la  cause  d'une 
nation,  la  cause  de  la  France.  De  merveilleux  événements 
allaient  s'accomplir.  Us  se  rattachent,  au  moins  chronologi- 
quement, à  ce  monologue,  qui  agita  le  timide  Charles  VII 
au  fond  de  son  oratoire. 

(I)  Quicherat.  procès,  t.  IV,  p.  258. 

(.-1)  Sw  l'indolence  de  Charles  VU  à  l'époque  du  sie'rje  d'Orléans. 
(Voyez  ci-dessus,  p.  39,  note  2.)  —  L'extrait  suivant  de  la  chambre 
des  comptes,  entre  autres  témoignages  analogues,  n"est  point  incon- 
ciliable avec  cette  anecdote  traditionnelle.  «  A  Estiemie  de  Vignolles, 
dit  La  Hire,  la  somme  de  cent  escus  d'or...  à  Chinon  au  mois  de  no- 
vembre 1428,  pour  deiïrayer  luy  et  aucuns  autres  gentilshommes  qu'il 
avait  amenés  en  sa  compagnie,  de  la  ville  d'Orléans  audit  lieu  de  Chinon, 
pour  remonstrer  et  faire  savoir  Testât  de  ladite  ville  et  d'aucunes  places 
et  forteresses  d'environ  ;  des  frais  et  despens  que  ou  dit  voyage  faire  leur 
avoit  convenu,  tant  en  venant  par  devers  ledit  seigneur,  comme  séjour- 
nant, en  attendant  son  bon  plaisir  et  ordonnance  sur  les  choses  à  luy  de 
leur  part  dites  et  renionstrées...  et  aussi  en  retournant  audit  lieu  d'Or- 
léans. »  (Ms.  s.  fr.  2352,  f«  42.) 


IJVHK  IV 

JKANNE    IIAIU;    (H29-1  Ul) 

CHAPITRE  I 

Carrirro  i]o  Jranno  narc.  IVi)nis  sa  naissanre  jusqu'à  la  lovrc  <li, 
sirge  «rOrli'ans  (tijanvior  1412-8  mai  142!»). 

L'hislorieii  qui  accomplit  le  pèlerinage  de  Domreniy-ln- 
Piicelle,  trouve  en  quehjue  sorte  dans  les  communications 
do  la  nature,  le  commentaire  du  personnage.  C'est  un  riant 
vallon,  où  la  Meuse  s'écoule.  Les  dernières  pentes  des 
Vosges,  viennent  s'y  adoucir  et  mourir.  Par  d'imposants 
couchers  du  soleil  d'automne,  ces  collines  ont  des  échos 
harmonieux,  pour  la  trompe  des  pâtres,  qui,  le  soir,  s'y 
fait  encore  entendre. 

Cette  terre,  au  quinzième  siècle,  formait  l'extrémité 
orientale  de  la  France  et  de  la  Champagne.  En  1328,  cent 
ans  avant  le  nége  d'Orléans,  elle  avait  été  réunie,  avec 
l'ensemhle  de  cette  province,  au  domaine  propre  de  la 
couronne. 

Le  sentiment  patriotique  ou  national  semble  avoir  son 
siège  principal  au  centre  des  États.  Là,  il  puise  immédiate- 
ment au  cœur  ses  premiers  éléments  de  vie.  Parfois,  ce- 
pendant, c'est  aux  extrémités  que  l'on  sent  battre,  pour 
aussi  dire,  ses  plus  énergiques  pulsations. 

Tel  fut  politiquement  le  berceau  de  Jeanne  Darc.  Ici, 
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dans  1.1  contrée  qui  la  vit  naître,  la  France,  du  côté  de 
Torient,  commençait  avec  cette  vallée  de  mœurs  et  d'un 
parler  plus  doux.  A  quelque  distance,  au  sud,  c'était  le 
duché  ou  la  comté  de  Bourgogne.  A  Test  et  au  nord,  se 
dressaient  l'Alsace  et  la  Lorraine,  c'est-à-dire  l'Empire  et 
l'Allemagne.  Comme  pour  rendre  cette  opposition,  parle 
rapprochement,  plus  sensible,  le  village  même  (1)  oi^i 
naquit  la  Pucelle  était  mi-parti.  Ainsi,  la  chaumière  natale 
de  Jeanne  relevait  directement  du  royaume  et  faisait  partie 
de  la  prévôté  d'Andelot,  bailliage  de  Ghaumont  en  Ba?si- 
gny.  Puis,  à  deux  pas  de  là,  d'autres  chaumières  et  d'au- 
tres habitants  de  la  même  paroisse  appartenaient  au  du- 
ché de  Bar  et  à  la  Lorraine.  Ici,  le  génie  de  la  France 
devait  apparaître  dans  l'histoire  et  se  personnifier  sous  les 
traits  de  cette  jeune  fille. 

Parmi  les  habitants  de  ce  village,  il  y  avait  une  famille 
composée  du  père,  de  la  mère  et  successivement  de  cinq  en- 
fants :  trois  frères  et  deux  sœurs.  Le  père  s'appelait  Jacques 
ou  Jacob,  et,  en  y  joignant  son  surnom  (genre  de  dési- 
gnation, qui,  même  pour  les  gens  de  la  campagne,  com- 
mençait à  se  répandre)  :  Jacques  Darc.  La  mère,  native 
do  Vouton,  hameau  voisin,  s'appelait  Isabelle  ou  Zabillet 
Romée.  Jeanne,  l'aînée  des  deux  filles,  naquit  en  ce  lieu, 
dans  la  nuit  de  l'Epiphanie,  le  6  janvier  141 2  (2). 


(1)  Domremy  et  Greux  (annexe),  aujourd'hui  canton  de  Coussey,  arron- 
dissement d'Épinal,  Vosges. 

(2)  Les  autorités  sur  lesquelles  se  fonde  tout  le  commencement  de  ce 
chapitre  sont  réunies  dans  le  mémoire  intitulé  :  Nouvelles  recherches  sur 
la  famille,  etc.,  de  Jeanne  Darc.  1854,  in-8.  Rou/ée  au  féminin,  ou,  dans 
le  midi  et  au  masculin,  Homieu,  signiliait  :  qui  a  fait  le  grand  pt-leri- 
nage,  qui  a  été  à  Ro?ne.  Isabelle  s'appelait  ainsi  héréditairement. 


4  4  *iFS    M  VUII\|\PS,  [ni?- 

Ai'i'llf  ('l'o.iiit',  Icilioil  rccoiinais.-ait  trois  classcîs  de  per- 
sonnes :  1"  K'S  iiolilfs,  2"  U'f:  fr/i/KS  ou  lihio;,  W  les  )Kiii- 
lihrcs.  Vu  ado  irrécnisahh;  (l'claïc  i\\\c.  les  paicnls  (1(î 
.Itaiiiic  n't'laicMil  iioinl  no/i/cs:  il  ajoute!  i\\u\  «  piMit-èlic 
luiMiie  sonl-ils  de  condition  autre  cpie  libre.  »  Lo  servage, 
en  eOet,  dans  ces  contrées,  louchait  à  sa  période  la  plus 
atténuée.  C'est  pourquoi  des  nuances  inappréciables  (même 
pour  les  juristes),  distinguaient  seules,  entre  eux,  les  hom- 
mes ou  les  àuies  de  deuxième  et  de  troisième  catégories. 
Depuis  le  dix-septième  siècle,  des  descendants  de  celte 
famille,  ou  desérudits,  onl  tenté  de  remonter,  au  delà  du 
père  et  de  la  mère  de  la  Pucelle,  le  cours  de  celte  généalo- 
gie. De  vaines  conjectures  ont  été  l'unique  résultat  de  ces 
recherches.  Jeanne,  comme  tous  les  individus  réellement 
grands  dans  l'humanité,  commence  et  finit  à  elle-même. 

Une  seule  circonstance  digne  'd'être  notée  se  rapporte 
à  sa  naissance.  Les  registres  de  l'état  civil,  alors,  n'étaient 
|)oint  encore  en  usage.  Pour  l'âge  et  la  filiation  des  person- 
nes, la  preuve  testimoniale  su|)pléait  à  la  preuve  légale  par 
écrit.  Le  prêtre  qui  avait  baptisé  l'enfant,  la  sage-femme, 
la  nourrice,  les  parrains  et  marraines  surtout,  devaient 
conserver  dans  leur  souvenir  et  administrer,  au  besoin, 
celte  preuve.  Aussi  les  parrains  et  marraines  étaient-ils, 
pour  chaque  nouveau-né,  plus  nombreux  que  de  nos  jours. 
Jeanne,  sur  la  désignation  de  sa  mère,  honora  au  moins 
huit  femmes,  ou  compatriotes,  du  titre  de  marraines. 
Gomme  si  l'histoire,  afin  de  garantir  rauthenlieité  de  cette 
naissance,  avait  pris  dès  lors  le  soin  d'en  multiplier  les 
preuves  ou  témoignages  ! 

Les  parents  de  la  Pucelle,  au  dire  de  l'un  de  ses  plus  an- 
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ciens  hisloriens,  «  étoient  de  fort  gens  de  bien,  craignant 
et  aimant  Dieu,  mais  qui  avoient  peu  de  moyens  et  vivoient 
d'un  peu  de  labourage  et  de  bestial  qu'ils  nourrissoient.  » 
Les  calamités  du  temps  et  sept  personnes  à  faire  vivre  ne  les 
rendaient  pas  bien  riches  [\).  Jeanne  apprit  le  Pater,  VAve^ 
le  Credo,  et  ne  sut  jamais  «  ni  amby>.  On  lui  montra  en- 
core à  filer  et  à  coudre.  Toute  jeune,  elle  fut  employée  à 
conduire  aux  champs  les  brebis  de  ses  parents.  Elle  gar- 
dait aussi  et  à  tour  de  rôle,  pour  son  père,  le  troupeau 
de  la  commune.  Le  reste  du  temps,  elle  s'occupait  aux 
travaux  du  ménage  (2). 

Chacun  l'appelait  Jeannette,  dans  son  village,  et  jusqu'à 
son  départ  elle  ne  porta  point  d'autre  nom.  La  chaumière 
paternelle  était  située  près  de  l'église.  De  là  se  voyait,  à 
peu  de  distance,  la  Fontaine  des  groseilliers  sur  le  coteau. 
Cette  source  recevait  l'ombrage  d'un  hêtre  archiséculaire, 
objet  de  traditions  romanesques  et  immémoriales,  appelé 
ï Arbre  aux  fées.  Plus  loin  s'étendait  le  Bois  cJiesnu  ou 
des  chênes.  Tous  les  ans,  le  dimanche  de  Lœtare,  qua- 
trième du  carême,  la  jeunesse  allait  y  manger  des  gâteaux, 
que  les  mères  préparaient.  On  chantait,  on  dansait  autour 
de  l'arbre  ancien,  couronné,  ce  jour-là,  de  fleurs  et  de 
guirlandes.  Jeanne  se  rendait,  avec  les  autres  jeune  filles, 
à  ces  solennités.  Mais  elle  n'était  pas  danseuse  :  bonne  du 
reste  et  bien  aimée  de  toutes  et  de  tous  (3). 

(1)  Nonmu/tiim  diviles.  Quicherat,  Procès,  t.  II,  p.  -385  et  suiv.  Ce 
recueil  est  la  principale  source  qui  nous  sert  dautoriié  pour  toute  la 
partie  connue  de  la  carrière  de  Jeanne. 

(2)  Procès,  t.  111,  p.  74.  A  Rouen,  Jeanne,  interrogée  sur  ce  chapitre, 
répondit  que  pour  ce  qui  est  de  coudre  et  de  filer,  elle  ne  craignait  au- 
cune dame  de  cette  f;raride  ville;  quant  à  avoir  garde  les  bestiaux,  elle 
dit  qu'elle  ne  s'en  souvenait  plus.—  {■)  l'roièi,  t.  Il,  p.  o!)(  et  suiv. 


k;  son    IM'ANCK.  Ilil2- 

Oii  la  vitvail  rcllrcliir  ;  clic,  aiiuail  la  soliliulc  cl  tenait 
(lailois  SCS  \(ii\  comiiic  cloués  vers  h;  ciel.  La  lui  du  cliris- 
tiaiiisiiic,  sa  poésie,  lurent  la  source  où  se  désaltéra  sa 
jcuuc  ànic.  Mlle  nionlra  de  bounc  heure  une  pieté  avidr'. 
Liconoj^raphie  des  saints  peupla  de  divins  hôlcs  un  eui- 
pyrée  plein,  disaitelle,  de  suaves  senteurs;  un  monde 
enchante,  qu'elle  portait  en  elle.  Jeanne  fréquentait  assi- 
dûment l'église,  se  confessait  et  communiait  souvent;  mais 
elle  rougissait  avec  bonne  grâce,  lorsque  ses  amies  la 
la\aicnt  dclre  trop  di'votc.  Il  y  avait  auprès  de  Domremy 
un  oraloire,  rermilagc  de  Notre-Dame  de  Beaumont,  où 
elle  aimait  à  s'écarter,  emmenant  avec  elle  sa  jeune  sœur. 
^  Le  son  des  cloches  lui  causait  une  joie  infinie.  Pour  sti- 
muler le  zèle,  parfois  négligent,  du  marguillier  chargé 
de  sonner  celle  de  la  paroisse,  elle  le  subventionnait  de  ses 
caresses  enfantines,  accompagnées  de  petits  présents  (1). 
La  guerre  civile  épargna  celte  contrée  juscpi'au  mariage 
de  René,  qui  devint  duc  de  Bar  ;  mais,  en  1421 ,  elle  y  pé- 
nétra :  Jeanne  avait  alors  neuf  ans.  Les  Anglo-Bourgui- 
gnons, conduits  par  le  comte  de  Saint-Pol,  arrivèrent 
jusqu'à  Gondrecourt,  à  trois  lieues  de  Domremy.  Ils 
s'emparaient  des  châteaux,  mettant  les  villages  à  feu  et  à 
sang.  Domremy  ressortissait  militairement  à  la  chàtellenic 
de  Vaucouleurs.^Il  demeura  constamment  français  :  ce 
petit  village,  lui  aussi,  devait  être  un  canton  sacré  de  la 
[lalric.  Mais  la  lutte  et  la  division  régnaient  dans  la  contrée. 
Domremy  était  armarjuac ,  tandis  que  Maxey,  village 
tout  proche,  élait  bourguignon.  Dans  les  rixes  fréquentes 
qui  éclataient  entre  les  deux  communes,  Jeanne  vit  sou- 

(1)  Vroccs,  t.  I,  p.  I8.i;  t.  H,  p.  ii;j,  etc. 


1428]  LES    VOIX.  4  7 

vent,   avec  larmes,   revenir,  sanglants  et  meurtris,  les 
jeunes  garçons  de  sa  paroisse  (1). 

De  1424  à  1428,  diverses  alarmes,  éclatant  coup  sur 
coup,  signalèrent  l'invasion  des  gendarmes  ennemis.  Les 
habitants  furent  contraints  de  se  réfugier,  tantôt  au  châ- 
teau de  rile  comprise  dans  le  village,  entre  deux  bras  de 
la  Meuse,  et  tantôt  à  celui  de  Neuchâteau.  Ils  trouvèrent 
au  retour  leurs  demeures  dévastées  par  le  pillage  et  l'incen- 
die. Toutes  ces  circonstances  exaltèrent  progressivement 
l'âme  rêveuse  et  tendre  de  la  jeune  enfant.  Elle  se  dit,  dans 
son  cœur,  que  Dieu  ne  voulait  pas  la  perpétuité  de  ces  dé- 
sastres. Peu  à  peu,  dessein  candide  et  sublime  !  elle  con- 
çut l'ambi.tion  de  devenir  elle-même  le  ministre  ou  l'in- 
strument de  la  divine  justice  (2). 

A  l'âge  de  treize  ans,  pendant  l'été  de  1425,  Jeanne 
se  trouvait  au  jardin  de  son  père.  Elle  entendit  une  voix, 
accompagnée  d'une  grande  clarté,  qui  l'appelait,  à  droite, 
du  côté  de  l'église.  Bientôt,  elle  reconnut  dans  cette  voix 
celle  d'un  ange,  qui  lui  prescrivait  d'être  bonne,  pieuse, 
et  d'aller  en  France  pour  délivrer  le  royaume.  Cette  épo- 
que marquait  l'âge  de  formation  de  la  jeune  fille,  el 
correspondit  aussi  avec  quelque  recrudescence  des  hosti- 
lités. En  effet,  à  peu  de  temps  de  là,  Robert  de  Baudri- 
court,  capitaine  de  Vaucouleurs,  et  le  maréchal  de 
Bourgogne,  signaient  ensemble  une  de  ces  courtes  trêves 
qui  servaient  aux  partis  à  reprendre  haleine  entre  deux 
campagnes  (3). 

(1)  Ci-dessus,  1. 1,  p.  272,  note  1.  Procès^  t.  I,  OG. 

(2)  Procès,  t.  I,  p.  51,  21  i,  etc. 

(3)  Ihid.,  I).  Plancher,  t.  IV,  p.  Iv  et  ivj  des  Preuves,  convenliun  du 
18  mars  1426. 


l.s  m  si>i  vM  i:<  iM  l'i  iiK. — ji:.\>m:  I  i;s  Dijoi  i:.  juv,')  cl  s.i 
Ces  ;i|ii>.ii  ilidiis  se  n'iioiivilciciil,  di'  |>liis  en  [iliis  ncllcs 
cl  fuinuMilt  s,  cl  s'om|iarèr('iil  ahsoluiiiciil  de  ses  faciillés. 
Des  ce  iiitMiiciit,  clic  (lc\  iiil  songeuse,  conccnlréc,  absoii)co 
tiaiis  son  uiiiiiiio  prooccupalioii,  (|u'elle  laissait,  par  iii- 
slaiils,  déborder,  en  (jiielinic  sorte,  à  travers  les  fissures  de 
sou  âme.  Eiiliii,  ainsi  (iii'cUe  le  dit  plus  inn\,  nWc  ne ]jo i(- 
vtiit  plusdurervi  le  temps  lui  pesa  (oiiniic  à  une  femme  an- 
ccintc.  Sou  pci-c,  hduiuie  siin[>lc,  accueillit  sesouverliires, 
d'abord  limidcs,  avec  une  inquiétude,  (ju'il  finit  par  expri- 
mer sur  le  ton  de  ranlorilc,  puis  de  la  colère  (I). 

Il  rêva,  la  nuit,  que  sa  fille  suivait  en  France  les  gendai- 
nies  du  roi.  Dès  lors  il  retint  Jeanne  sous  une  étroite  dis- 
cipline et  dit  à  ses  fils  :  u  Si  je  Kivois  que  votre  sœur  pari  il, 
je  voudrois  que  la  noyassiez,  et,  si  vous  ne  le  faisiez,  je  la 
noyeroie  moy-mesme.  «  Jeanne  se  soumit  à  tout  pour 
temporiser.  iMais  elle  tenta  de  se  conquérir  l'intervention 
de  son  oncle,  nommé  Laxart,  qui  habitait  un  village 
voisin.  La  femme  de  Laxart  était  en  couche.  Jeanne  se 
fit  demander.  Elle  obtint  le  consentement  de  ses  parents 
pour  se  rendre  auprès  de  sa  tante  et  l'assister.  Arrivée  là, 
elle  sut  persuader  à  son  oncle  de  se  rendre  en  parlemen- 
taire auprès  du  bailli-capitaine  (2)  ;  disant  qu'elle  voulait 
aller  vers  le  roi,  lui  porter  secours. 

Baudricourt  répondit  à  l'envoyé  qu'il  donnât  à  Jtaniie 
de  bons  souffiels  et  de  la  ramener  à  ses  parents  (3). 


(1)  Procès,  t.  I,  p.  132,  etc. 

(2)  Chaumont,  clief-liuu  du  bailliage,  était  au  pouvoir  de  Hedfoid.  Jean 
de  Torccnav  y  remplissait  le  siège  du  bailliage  i-our  Henri  VI.  Robert  de 
Baudricourt  cumulait  avec  la  capilainerie  de  Vaucouleurs  la  chargi'  de 
bailli  de  Chaumont  pour  Charles  VII.  /-"/v-A,,  t.  Il,  p.  il  1  ;  t.  IV,  p.  ■VHi. 

(.3;  IbiiL,  p.  4;iG,  etc. 
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Ces  derniers  voulurent  aussi,  vis-à-vis  de  leur  fille, 
déjouer  par  stratagème ,  le  destin ,  qui  était  écrit.  Un 
jeune  homme  avait  recherché  Jeanne  par  amour.  D'in- 
teUigence  avec  la  famille  de  Jeanne,  ce  jeune  homme  cita 
devant  l'official  de  Tout  sa  fiancée,  ou  prétendue  telle. 
Affirmant  qu'il  avait  d'elle  parole  de  mariage,  il  la  somma 
de  l'accomplir.  Mais  Jeanne  se  présenta  devant  la  juge 
d'église,  expliqua  qu'elle  n'avait  rien  promis,  plaida  son 
procès,  et  le  gagna.  Deux  fois,  elle  s'échappa  de  nouveau, 
arriva  jusqu'au  capitaine  et  le  fatigua  vainement  de  ses 
interpellations  (1). 

Cependant,  la  force  prodigieuse  que  portait  en  elle  la 
subhme  enfant,  peu  à  peu,  faisait  expansion. 

Cette  crise  du  quinzième  siècle  était  de  celles  qui  ou- 
vrent aux  esprits  les  plus  durs  les  portes  de  l'extraordi- 
naire et  du  merveilleux.  De  vagues  prophéties  couraient 
le  peuple,  qui  chaque  jour  les  interprétait  avec  plus  de 
précision.  Les  poètes  faisaient  entendre  leur  voix.  Robert 
Blondel,  dans  la  complainte  des  bons  Français^  invo(j liait, 
après  tant  de  larmes,  l'ange  de  la  victoire  et  le  montrait  à 
la  France,  sous  les  traits  d'une  vierge  pudique  et  tutélaire. 
Des  pronostics,  accrédités  sous  le  nom  celtique  de  Merlin, 
annonçaient  que,  des  marches  de  Lorraine,  proche  du 
Bois  chesnu,  sortirait  une  jeune  fille  qui  subjuguerait 
les  archers  bretons  (2). 

La  dernièreinvasiondeDomremy,  suivie  de  l'émigration 
à  Neuchâteau,  eut  lieu  en  juillet  1428.  Antoine  de  Vergy 
commandait  cette  invasion.  Membre  de  la  commission 

(1)  Procès,  t.  I,  p.  128,  215,  etc. 

(2)  lbid.,i.  I,  G8,  213;  t.  111,341,429;  t.  IV,  481. 

11.  4 


:;0  JKANM.    l'AIlT.  |H'i!t 

(|iii'  prfsid.iil  (  i.iiuliiiii,  il  lui  iliar^n-,  par  l(  llro  du  2:i  juin, 
onicizislrccs  le  I"  juillet  au  Iuuimm  (les  complt'S,  de  «  mcl- 
trc  sous  son  olicissance  les  villf  cl  cliàlcllciiic  de  N'aiicoii- 
liMirs  cl  autres  places  environ.  »  Ce  niouvoineiil,  coinini; 
(Ml  sali,  fui  le  prélude  de  re\|iédition  contre  l'Orléanais. 
Lorsque  le  siège  d'Orléans  fut  connu  ù  Dunneiny,  celle 
nouvelle  y  causa  une  consternalion  exlrême  et  mit  le  com- 
Mc  à  l'cntliousiasle  exaltation  de  Jeanne  (1). 

Au  Midis  de  févrii-r  1  '«20,  instruite  de  la  bataille  des 
Harengs,  elle  retourna  une  troisième  fois  à  Vaucouleurs. 
C'était  l'époque  du  carême.  Jeanne  dil  h  Baudricourl 
qu'il  fallait  impérieusemenlqu'elle  partît  «  pour  faire  lever 
le  siège  d'Orléans,  »  et  qu'elle  irait,  «  dussé-je,  ajoutait- 
elle,  user  mes  jambes  jusqu'aux  genoux!  «  Plusieurs  in- 
dices donnent  à  penser  que  Baudricourl  référa  de  cet  in- 
cident cà  la  cour,  ou  du  moins  à  quelque  anlorilè  supé- 
rieure, et  qu'il  reçut  ordre  de  ne  plus  s'opposer  au  départ 
de  la  jeune  inspirée  (2). 

De  Vaucouleurs,  Jeanne  se  dirigea  vers  Nancy.  Le  duc 
Charles  de  Lorraine,  conservateur  des  trêves  précédem- 
ment signées  entre  Baudricourl  et  le  maréchal  de  Bour- 
gogne, avait  mandé  lui-même  la  jeune  fille  auprès  de  lui. 


(1)  LeUrc  du  22  juin;  l'original  aux  archives  municipales  de  Reims.  Il 
en  existe  une  copie  (faite  par  Fontanieu  ?)  à  la  direction  générale  des  Ar- 
chives :  K,  carton  C9,  n"  43,  3. 

(2)  Procès,L  II,  41 1  ;  t.  III,  1 15  et  paw.  Une  version  française  de  la  chro- 
nique Anlonine,  version  inédite  et  datée  de  1485  à  1509,  atteste  et  précise 
l'allégation  de  ce  concert  entre  Haudricourt  et  le  gouvernement.  Ms.  fr. 
1371,  fo  205.  Comnninication  di^  M.  Paulin  Paris.  M.  .Michelet  a  très-ingé- 
nieusement remarqué  l'inlluence  que  la  reine  Yolande  dut  exercer,  à  cet 
égard,  en  Lorraine,  et  la  part  qui  lui  revient  dans  l'accueil  favoruO/e  que 
reçut  Jeanne  Darc  à  la  coui'.  {Uist.de  France,  t.  V,  p.  01.) 
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Déjà,  on  le  voit,  Jeanne  n'était  plus,  pour  ceux  qui  l'en- 
touraient, une  enfant  vulgaire.  Le  duc  Charles,  vieux  et 
malade,  se  sentait  troublé  dans   sa  conscience.   Il  avait 
délaissé  la  duchesse,  une  sainte,  et  vivait  publiquement  en 
concubinage  avec  la  bâtarde  d'un  prêtre,  nommée  Aiison 
du  Mai.  Charles  II  de  Lorraine  voulut  consulter  la  Pucelle 
et  lui  recommanda  l'état  de  sa  santé,  mortellement  at- 
teinte. La  jeune  fille  lui  conseilla  de  reprendre  sa  compa- 
gne légitime,  ajoutant  qu'elle,  Jeanne,  n'avait  pas  la  puis- 
sance de  le  guérir.  Elle  l'exhorta  du  reste  à  l'aider  dans 
la  mission  qu'elle  avait  entreprise.  Le  duc  lui  fit  remettre 
quatre  francs  d'or.  Jeanne,  après  s'être  arrêtée  en  pèleri- 
nage à  Saint-Nicolas-du-Port,  revint  alors  à  Vaucouleurs. 
Elle  prépara  son  départ  sous  les  yeux  de  Baudricourt(l). 
La  jeune  fille  avait  toujours  sur  elle  les  seuls  vêtements 
qu'elle  possédât  :  ses  pauvres  habits  rouges  de  paysanne. 
Jean  de  Nouillompont  ou  Novelompont,  chevalier  delà 
garnison  de  Vaucouleurs,  fut  chargé  de  l'accompagner. 
La  voyant  ainsi  vêtue,  il  lui  demanda  si  elle  comptait 
voyager  dans  cet  équipage.  Jeanne  répondit  que  volontiers 
elle  s'habillerait  en  homme,  et  que  tel  était  son  ferme 
dessein.  Là-dessus,  Nouillompontla  vêtit  et  la  chaussa  des 
dépouilles  d'un  de  ses  valets  (2). 

Quelques  jours  après,  les  habitants  de  Vaucouleurs,  de 
concert  avec  le  capitaine,  se  cotisèrent  pour  l'habiller  à 
neuf.  Ses  cheveux  alors  furent  coupés  court  et  en  sébile^ 
selon  la  mode  des  jeunes  gens.  On  lui  fit  un  gippon  ou 
pourpoint  et  des  chausses,  qui  se  liaient  ensemble,  par  le 

(1)  Procès,  t.  I,  p.  54,  etc.  Biographie  Uidot  :  Mm  (Alison  du). 

(2)  Recherches  ico?iographiques  sur  Jcaime  Dure,  p.  2  et  suiv. 
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inovLMi  (le  viiij^laiguillfllcs.  Mlle  ciil  aussi  une  hinjuc  ou 
vohc  conrto  ;  pour  coiiïuro,  un  chaperon  de  laine  découpé  ; 
(lie  fui  cliaussécdc  houseaux, armés  de  longs  éperons.  Ou 
lui  l'ouruit  eu  outre  un  cheval,  un  iiaubert  ou  plastron 
(jui  protégeait  le  buste;  lance,  épée,  dague,  c'est-à-dire 
rctpiipeuieut  coui|»let  du  cavalier  d'armes  (1). 

Son  costume  était  celui  de  gens  de  /jïcfi  sinijilc  mn- 
uicrc.  Elle  partit  ainsi  escortée  de  Nouillompont,  cheva- 
lier ;  de  Bertrand  de  Poulengey,  écuyer  ;  de  deux  sergents 
d'armes  ou  coustilliers,deColet  de  Vienne,  messager  royal, 
el  d'un  archer  nommé  Richard.  Baudricourtleur  fit  jurer 
de  la  conduire  bien  et  sûremont.  Sa  propre  foi  cependant 
n'était  pas  bien  vive,  car  au  moment  où  Jeanne  allait 
sauver  la  France  et  mourir,  il  la  salua,  pour  tout  adieu, 
de  ces  paroles:  «Va  donc,  Jeanne,  et  advienne  que 
pourra (2)  !  » 

Le  petit  cortège  quitta  Vaucouleurs  vers  le  25  fé- 
vrier 1429.  Pour  arriver  jusqu'au  roi,  qui  résidait  au  châ- 
teau de  Chinon,  il  fallait  traverser  environ  cent  cinquante 
lieues,  y  compris  les  détours,  sur  un  territoire  en  guerre, 
coupé  de  cours  d'eau,  hérissé  de  garnisons,  et  la  moitié 
en  pays  ennemi.  Jean  de  Nouillompont,  chef  de  l'escorte, 
ainsi  que  ses  compagnons,  étaient  des  jeunes  gens.  Jeanne 
venait   d'atteindre  sa  dix-huitième  année.  Brune,  assez 

(1)  Voir  la  tapisserie  d'Azeglio,  conservée  au  Musée  Jeamie  Darc  d'Or- 
léans. Cette  itnaL^e  a  été  gravée:  llluslratiim,  1858,  octobre,  p.  280,  et 
reproduite  par  MM.  Bordier  et  Cliarton,  Histoire  de  France,  etc.,  t.  I, 
p.  618.  Vallet  de  Viriville,  Hecfierches  iconorjraphiques,  1855,  in-8. 

(2)  Recherches  iconof/raphiffues  sur  Jeanne  Dare,  p.  2.  Colet  de  Vienne 
est  sans  doute  le  même  que  Jean  Colez,  chevaucheur  de  l'écurie  du 
roi,  etc.  Voyez  Procès,  t.  V,  p.  200,  et  Lebrun  des  Charmettes,  llistoii-e 
de  Jeanne  d'Arc,  t.  I,  p.  40 i,  note  2. 
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grande,  forte,  bien  prise  ;  la  voix  assez  grêle,  Irès-fémi- 
nine  et  d'une  grande  douceur,  elle  avait  reçu  de  la  nature 
tous  les  attraits  propres  à  séduire.  Mais  une  égide  morale 
toute-puissante  l'avait  prémunie  et  la  protégea  contre  ce 
péril.  Chaque  nuit  lorsqu'elle  le  put,  elle  avait  coutume 
de  s'arrêter  dans  quelque  abbaye,  ville  ou  village.  Elle 
faisait  choix  aussi  de  quelque  femme  respectable,  qui  se  prê- 
tait à  cet  honneur  et  partageait  sa  couche  hospitalière  (1). 

En  cas  de  bivac  et  lorsque  plus  tard,  elle  se  désar- 
mait au  milieu  de  ses  compagnons,  ce  qui  lui  arriva  ra- 
rement, Jeanne  demeurait  vêtue.  Ainsi  fit-elle  dans  ce 
voyage,  où  elle  conserva  jour  et  nuit  ses  chausses  et  son 
pourpoint,  étroitement  liés  «  à  foison  d'aiguillettes  w.  D'ail- 
leurs le  sentiment  qu'elle  inspirait,  souverainement,  tout 
d'abord  était  celui  d'un  profond  respect.  L'abandon  tem- 
pérait, chez  elle,  un  ascendant  dont  la  puissance  insinuante 
était  irrésistible.  Dès  le  principe,  Jeanne,  conduite  maté- 
riellement par  ces  hommes,  n'en  prit  pas  moins  sur  eux 
l'autorité  réelle,  comme  elle  avait  pris  l'initiative  de  l'ex- 
pédition (2). 

La  petite  troupe  se  dirigea  par  Saint-Urbain,  abbaye  où 
elle  coucha  la  première  nuit.  Puis  on  se  remit  en  marche, 
presque  sans  débrider,  évitant  les  grands  chemins,  avan- 
çant le  moins  en  vue  possible,  et  de  préférence  après  le 
jour.  La  Pucelle  ayant  traversé  Auxerre,  gagna  Gien,  et 
là,  trouva  le  premier  poste  français.  Puis,  côtoyant  la 
Loire,  elle  se  rendit  à  Sainte-Calherine-de-Fierbois,  en 
Touraine.  Ce  lieu  de  pèlerinage  célèbre  était  consacré 

(1)  Montreuil,  p.  314.  Procès,  t.  I,  p.  75;  t.  III,  p.  70,  etc. 

(2)  Procès,  t.  II,  p.  435;  t.  III,  p.  87. 
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à  rime  «le  ses  s.iiiiti'S.  l']ll(!  y  fiilciidil  trois  messes  coiisi';- 
culi\('iii(iit.  De  S.iiiile-Calhi'iiiK',  elle  écrivit  ;ui  roi  pour 
lui  annoncer  sa  vcniu'  (I).  Mnlin  loti  mars,  \c  cortège,  suin 
cl  sauf,  mit  pied  à  terre  sous  les  murs  de  la  résideuce 
royale  à  (Ihinon.  Le  Ir.ijct  avait  été  franchi  en  onze 
jours(  2). 

La  carrière  de  Jeanne  Darc  est  la  merveille  de  notre 
histoire  et  de  toutes  les  histoires.  Kn  eux-mêmes,  les  faits 
dont  elle  se  compose,  offrent  un  caractère  extraordinaire 
et  surprenant.  Ces  faits,  ])eu  à  peu  enveloppés  dans  l'ombre 
redoublée  des  siècles,  ont  été  en  outre  et  dès  le  principe, 
obscurcis  par  des  mensonges,  des  calomnies,  des  erreurs 
successives  et  accumulées.  Cependant  la  postérité  n'a  point 
voulu  demeurer  trompée.  Ce  souvenir  a  pris  dans  ses 
préoccupations  une  place  détînitive  et  essentielle.  Le  demi- 
jour  de  la  légende,  bon  pour  certaines  traditions  loin- 
taines et  secondaires,  ne  convient  pas  au  sérieux  intérêt 
qui  s'attache  exceptionnellement  à  ce  personnage.  Les 
générations  se  succèdent,  et  la  figure  de  Jeanne  Darc, 
monte,  monte  sans  cesse  au  zénith  des  esprits;  plus  belle 
chaque  jour,  à  mesure  que  la  science  dépouille  un  à  un 
tous  ces  voiles.  Des  hommes  du  premier  mérite  ont 
consacré  à  ce  travail  d'éclaircissement  leurs  éminentes 
facultés.  Venu  après  eux,  j'essayerai  de  continuer  leur 
œuvre,  en  profitant  de  la  somme  de  leurs  lumières  et  en 
remontant,  à  mon  tour,  aux  sources  vives  de  la  vérité. 

(1)  Procès,!,  75,  222;  IV,  313. 

(2)  Au  moment  où  Jeanne  et  se^  compacnons  arrivaient  à  Chinon,  des 
hommes  d'armes  fran(;ais  dressèrent  une  embuscade  sur  sa  route.  Leur 
but  était  de  dévaliser  les  survenants  et  de  les  rançonner.  {Procc.s,  ill,  203.) 
Nous  n'avons  pasbe-oin  d'insister  sur  un  trait  aussi  caractéristique. 
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On  a  donné  du  génie  cette  définition  :  le  bon  sens  élevé 
à  sa  plus  liante  puissance.  Cette  définition  que  l'on  a 
souvent  appliquée  à  Christophe  Colomb,  nous  paraît 
convenir  spécialement  à  Jeanne  Darc.  L'héroïne  du 
quinzième  siècle  nous  apparaît  comme  une  femme  supé- 
rieure par  la  droiture  de  son  esprit  et  de  son  cœur.  Les 
problèmes  les  plus  ardus  de  la  politique  ainsi  que  de  la 
science  humaine,  se  résument,  en  définitive,  dans  des 
notions  claires  et  simples,  qui  contiennent  la  solution  de 
ces  problèmes.  Ceux  qui  trouvent  et  appliquent  ces  solu- 
tions, obtiennent  les  applaudissements  légitimes  de  la 
multitude.  La  France  appartenait-elle  à  la  France  ou  à 
l'Angleterre  ?  Telle  était  toute  la  question  qui  se  débat- 
lait  au  quinzième  siècle.  Des  incidents,  des  malentendus, 
des  catastrophes  inouïes,  avaient  compliqué  ou  embrouillé 
ce  litige.  Des  circonstances  analogues  en  empêchaient  le 
dénoùment. 

ce  Une  femme  (Isabeau  de  Bavière),  a  perdu  le 
royaume  :  une  fille  le  sauvera  !  »  Ainsi  s'était  exprimée 
Jeanne  avant  de  quitter  son  village  (1).  On  pourrait  citer 
d'elle,  divers  autres  mots,  nobles  et  fiers,  équivalents  de 
celui-ci.  La  Pucelle  avait  donc  une  intelligence  très-lucide 
et  très -vive  de  la  question  politique  de  son  temps.  Quant 
à  l'exécution,  il  s'agissait  de  marcher  :  elle  donna  l'exem- 
[)le.  L'héroïne  subvint,  dans  le  détail,  aux  nécessités  de 
sa  tâche,  avec  cette  même  simplicité  lumineuse  de  vue, 
qui  présidait  à  sa  mission. 

Arrivée  à  Chinon,  la  Pucelle  se  logea  premièrement 

1)  Voyez  Procès,  t.  Il,  p.  447. 
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rlitz  mil'  fcmiiir  de  Mon,  proche  le  cliâloaii.  l'illc  lut 
(■iiMiilf  .ulmiso  dans  un  appendice  ou  dépendance  de  la 
icsidcn.r  royale.  Charles  Vil  hahilail,  à  Chiuon,  h; 
cliiUvaudtt  milieu.  Jeanne  eut  pour  demeure  provisoire 
une  cliauibrc  de  la  tour  du  Coudrny,  grand  corps  de 
logis  annexé  au  manoir.  Elle  habita  celte  tour,  dont  les 
vestiges  subsistent  encore,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  autorisée 
à  paraître  devant  le  roi  (1). 

Les  propositions  qu'apportait  la  nouvelle  venue  n'a- 
vaient rien   assurément  de   commun,  ni  d'ordinaire.  11 
était  juste  et  naturel,  en  présence  de  cet  incident,  que 
les  conseillers  de  la  couronne  fissent  usage  de  circon- 
spection, ainsi  que  de  prudence. Charles  VII,  pendant  toute 
sa  vie,  eut  pour  trait  dominant  de  son  caractère,  écrit  sur 
sa  ligure  et  dans  ses    yeux,  la  défiance.   Quoique  jeune 
encore,  cette  atl'ection  de  l'àme  était  déjà,  chez  lui,  très- 
prononcée.  Ses  ministres,  par  divers  motifs,  que  nous 
analyserons  plus  tard,  secondèrent  particulièrement  en 
ce  sens  la  disposition  morale  du  prince.  Jeanne  fut  ac- 
cueillie et  gardée  à  distance  avec  un  luxe  de  précautions 
extrême  (2). 

Pendant  trois  jours,  on  mit  en  délibération  si  elle  serait 
reçue  à  l'audience  royale.  Charles  VU  questionna  d'abord, 
sur  son  compte,  les  gentilshommes  qui  l'avaient  amenée. 
La  Pucelle  conférait  quotidiennement,  dans  sa  tour  du 
Coudray,  avec  des  hommes  de  diverses  conditions,  que  la 
curiosité  attirait  auprès  d'elle.  Jeanne  recevait  également 

(t)  Montreuil.p.  273.  Proch,  t.  I.  p.  143  ;  t.  111,  p.  Cfi.  G.  de  Coupny, 
Notice  sur  le  château  de  Chiuon,  Chinon,  1800,  in-8,  ûg.  ;  p.  14,  19,  (il. 
La  tour  du  Coudray  est  figurée  pi.  i,  au  point  A,  2. 

(2)  Procès,  t.  III,  p.  115. 
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des  femmes,  qui,  la  nuit  demeuraient  en  sa  compagnie. 
Sur  les  rapports  chaque  jour  plus  favorables,  dont  elle 
était  l'objet,  il  fut  décidé  que  le  roi  lui  accorderait  au- 
dience (1). 

Suivant  le  témoignage  de  Jeanne,  cette  audience  fut 
publique.  La  nuit  était  venue.  Il  y  avait  au  château, 
éclairé  par  plus  de  cinquante  flambeaux  ou  torches  de 
cire,  près  de  trois  cents  chevaliers  et  hommes  d'armes. 
Le  comte  de  Vendôme,  grand  maître  de  l'hôtel,  intro- 
duisit la  jeune  fille.  Celte  réception  eut  lieu,  d'après  la 
tradition  locale,  dans  la  grande  salle  du  premier  étage, 
longue  de  quatre-vingt-dix  pieds  sur  cinquante,  dont 
on  voit  encore,  de  nos  jours,  un  pan  de  mur  et  la  che- 
minée (2). 

Charles  VII,  pour  éprouver  l'inconnue,  se  mit  à  l'écart. 
Plusieurs  de  ses  familiers  le  masquaient,  vêtus  d'un  riche 
costume,  qui  pût  donner  le  changea  la  visiteuse  inexpé- 
rimentée. Mais  celle-ci  distingua  parfaitement  le  roi,  et 
lui  dit  :  «  Gentil  daulphirij  j'ay  nom  Jehanne  la  Pucelle, 
et  vous  mande  le  roy  descieux,  par  moi,  que  vous  serez 
sacré  et  couronné  dans  la  ville  de  Reims.  »  Après  di- 
verses questions  du  prince,  Jeanne  insista  en  lui  répétant  : 
«Je  vous  dis,  de  la  part  de  Messire  (de  Dieu),  que  vous 
êtes  vray  héritier  de  France  et  fils  du  roy.  y>  Cette  pa- 
role, qui  répondait  aux  plus  intimes  préoccupations  du 

(1)  Procès,  t.  V,  p.  118.  Montreuil,  p.  273. 

(2)  Proch,i.  I,  p.  75;  t.  111,  p.  103.  A.  Vallet,  Char/es  VII et  ses  con- 
seillers, p.  37.  Cougny,  Notice  sur  Chinon,  p.  15,  Cl.  Voyez  pi.  i,  le  plan, 
et  pi.  II  le  point  A.  Aquarelle  de  1C90,  portefeuille  Gaignières,  cabinet 
des  estampes  (/o/jor/ra/j/ue), Chinon,  feuillet  marqué  5i.  J'ai  sous  les  >eux 
un  dessin  dans  lequel  j'ai  constaté  l'état  de  ce»  lieux  en  1843. 
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priiico  C.liarlfs,  produisit  sur  lui  une  Irrs-vivt»  i?npre.s- 
sion  (IV 

Si  Ton  en  croit  lo  coiic(Tt  de  témoiiïiiages  Iros-nola- 
lilt's,  la  IViccllc  ne  so  serait  point  bonicc  à  celte  assurance, 
si  frappante  et  si  opportune.  Dans  un  entretien  particu- 
liir  (jui  eut  lieu  en  |)résence  de  Charles  VII  et  de  quehjues 
iiiliuies.  Jeanne  aurait  retracé  au  roi,  en  détail  la  cir- 
constance advenue  le  r^  novembre  1428  dans  l'oratoire 
de  Loches  et  que  nous  avons  rapportée  ci-dessus  (2). 

Gérard  Machet,  confesseur  du  roi,  assistait  à  cet  entre- 
tien. Ce  digne  et  pieux  docteur  fut  des  premiers  à  se 
déclarer  en  faveur  de  riiéroïne.  Touché  par  tout  ce  qui 
se  révélait  devant  ses  yeux,  par  le  charme  sympathi(|ue 
et  religieux  qui  s'exhalait  de  celte  jeune  fille,  il  déclara 
(lu'elle  était  bien  l'envoyée  dont  les  prophéties  annonçaient 
la  venue,  ainsi  qu'il  l'avait  lu  dans  les  livres.  Cet  appui 
du  saint  prèlre  exerça  une  grande  influence  sur  la  déter- 
mination de  Charles  VU.  Philippe  de  Coelquis,  arche- 
vêque de  Tours  et  conseiller  du  roi,  fut  également  consulté. 
Ce  prélat  se  montra  également  favorable  à  la  Pucelle. 
Jeanne  fut  provisoirement  admise  ou  accueillie  auprès  du 
prince.  On  n'en  décida  pas  moins  qu'il  serait  procédé 
vis-à-vis  d'elle  à  une  enquête  minutieuse  etapprofondie  (3). 

(1)  Procès,  t.  I,  p.  75;  t.  III,  p.  103.  Vallet  de  Viriville,  Charles  Vil 
et  ses  conseillers,  Paris,  Dumoulin,  1859,  in-8,  p.  37. 

(2)  Page  40.  La  Pucelle  avait  pu  être  guidée  sur  ce  point  par  le  confes- 
seur du  roi. 

(3)  Procès,t.  m,  p.  75;  t.  IV,  p.  128,  208.  Launoy,  Histoire  du  collér/e 
de  Navarre,  t.  II,  p.  524.  Mémoires  de  Vie  II,  liv.  VI,  p.  151.  Montreuil, 
p.  274.  Déposition  de  frère  l'àquerel,  confesseur  et  aumônier  de  la  Pu- 
celle; Procès,  t.  III,  p.  103,  etc.  Cf.  Quicherat,  Aperçus  nouveaux,  etc  , 
p.  73.  Maan,  Sanctaet  metropolitana  ecclesia  Turonensis,  1CG7,  in-folio, 
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Jeanne  fut  alors  soumise  à  certaine  inspection  physique, 
dont  l'idée  seule  nous  choque  sensiblement,  et  qui  semble 
insulter  à  la  fois  tout  bon  sens  ainsi  que  toute  pudeur.  H 
importe,  cependant,  d'apprécier  celte  circonstance  en  con- 
naissance de  cause. 

Les  croyances  publiques  du  moyen  âge  attachaient  ou 
attribuaient  à  la  femme,  et  surtout  à  la  jeune  fille,  à  la 
vierge,  un  idéal,  qui  louchait  sans  doute  à  la  superstition, 
mais  qui  ne  manquait  pas  toutefois  d'élévation,  ni  de  poé- 
sie. D'après  ces  croyances,  la  sainte  douceur  de  la  vierge 
communiquait  à  celle-ci  une  puissance,  supérieure  à  la 
force,  et  au  pouvoir  du  mal.  Au  dire  des  bestiaires,  la 
licorne  est  un  cheval-chèvre,  de  couleur  blanche  et  sans 
tache.  Cette  bête  intrépide  porte  au  front,  en  guise  de 
corne,  une  merveilleuse  et  redoutable  épée.  Douée  en 
même  temps  de  pieds  rapides,  elle  défie  ainsi  à  la  fois 
les  atteintes  meurtrières  et  les  poursuites  du  veneur. 
Mais  si,  dans  la  clairière  des  bois,  quelque  jeune  fille  se 
rencontre  sur  son  passage,  soudain  la  licorne  s'arrête: 
elle  obéit  à  la  voix  de  la  vierge  ;  incline  humblement  sur 


p.  l()3. Gérard  Machet  est  sans  doute  le  personnage  désigné  en  ces  termes 
dans  le  poëme  latin  anonyme  {Procès,  t.  V,  p.  32)  : 

....    Vir  UUU9, 
Iiiter  doctores  sacros  non  ultimus... 

Le  même  poète,  qui  est,  je  crois,  le  Normand  Robert  Blondol,  indique 
éi;aiement  un  autre  personnage,  comme  ayant  contribué  à  faire  admettre 
la  Pucelle  : 

• Senior  vales  qui  nomine  Petrus 

Dictus  crat,  dulci  normannâ  geute  creatus...   [Ibid.) 

Nous  appuyons  ici  la  conjecture  du  savant  édilcur  M.  Quicheral,  et 
nous  pensons  qu'il  s'agit  de  Pierre  de  Saint- Valérien,  maître  en  méde- 
cine et  en  astrologie.  Voy.  ci-dessus  p.  32,  note  1.  Ce  poëme  de  Hoiiert 
lilondel,  inachevé,  paraît  avoir  été  écrit  à  l'époque  de  la  réhabilitation. 


60  rni.nocvTivr.s  viur.iNAi.F.s.  lH'^n 

son  ijiron,  sa  Maiiclic  lèlo,  cl  se  laisso  prendre  aisément 
jtar  les  faibles  mains  de  celte  enfant  (1). 

Tel  était  l'idéal  poéli(ine,  l'abstraction  de  la  légende. 
Mais  le  fait  concret  se  manifeste  également  dans  la  réalité 
des  mœnrs. 

A  Tépoqne  de  Jeanne  Darc  et  dans  plusieurs  provinces 
de  la  France  proprement  dite,  régnait  une  coutume  fort 
notable.  Lorsque  les  condamnés  à  mort  marchaient  au  sup- 
plice, il  arrivait  parfois  que  quelque  jeune  fdle,  en  voyant 
passer  le  cortège  du  patient,  se  sentit  émue  d'une  compas- 
sion dévouée.  Dans  ce  cas,  elle  réclamait  publiquement 
le  condamné,  pour  en  faire  son  époux.  Cet  appel  était 
suspensif;  il  entraînait  immédiatement  le  sursis  de  l'exé- 
cution. Bientôt,  des  lettres  du  prince,  sous  forme  d'acte 
de  rémission,  abolissaient  le  crime  et  la  peine  prononcée. 
On  peut  citer,  de  1350  à  1450  notamment,  une  série 
authentique  de  faits  avérés  et  nombreux  de  ce  genre. 
Il  était  de  notoriété  publique,  enfin,  que  le  Diable  ne 
pouvait  avoir  d'action  sur  la  femme  ou  jeune  (ille , 
qu'après  l'avoir  dépouillée  de  sa  virginité  (2). 

Cette  double^queslion  se  posait  donc,  au  début  de  l'en- 
qucte,  relativement  à^  l'étrangère  :  1°  Était-elle  femme, 

(l)^La'scène  que  nousl décrivons  se  voit  peinte  dans  un  taWeau  très- 
remarquable  (le  V époque,  lelBuisson  ardent,  catiiédrale  d'Alx.  Cette  scène 
représente  par  allégorie  l'Annonciation  de  la  Vierge.  (Voyez  Renouvier, 
les  Peintres  de  René  d'Anjou  ;  1857,  in-4,  p.  13;  et  la  planche  dans  les 
ŒnvresdcRené,  édit.  Quatrebarbes,  t.  1,  après  la  page  cxlviij.)  -  ...  Aussi, 
si  elle  n'est  pucelle,  la  licorne  n'a  garde  d'y  toucher,  mais  tue  la  fille 
corrompue  et  non  pucelle.  »  (Derger  de  Xivrey,  Traditions  tératolo- 
giques,  p.  559.)  Maury,  Légendes  pieuses,  p.  176. 

(2)  Vallet  deJVirivi'lle,  Nouvelles  rech.  sur  Agnès  Sorel,\).  33  et  s. 
Bitllet.  de  lu  Soc.  des  antiquaires  de  Picardie  (congrès  de  Laon,  août 
1848),  t.  VI,  p.  621  etsuiv.  Du  Gange,  Glossaire,  au  mot  malrimonium. 
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(ou  homme,  ainsi  que  l'indiquait  son  costume)?  2"  Offrail- 
elle  à  l'esprit  du  mal  l'inviolabilité  d'une  vierge?  Trois 
grandes  dames  reçurent  la  mission  d'opérer  dans  le  secret 
cette  étrange  vérification.  La  première,  appelée  Jeanne  de 
Preuilly  ou  madame  de  Gaucourt,  était  la  femme  de  Raoul 
deGaucourt,  gouverneur  d'Orléans,  née  en  1371.  La  se- 
conde, toute  jeune,  avait  le  même  âge  environ  que  Jeanne 
Darc.  Elle  se  nommait  Jeanne  de  Mortemer,  femme  de 
Robert  le  Maçon,  baron  de  Trêves ,  autre  ministre  du  roi, 
ou  membre  du  grand  conseil.  La  troisième,  Yolande 
d'Aragon,  reine  de  Sicile,  présidait  cette  commission.  Elle 
lit  au  roi  en  conseil  son  rapport,  qui  fut  complètement 
favorable  à  l'examinée  (1). 

Le  roi  décida  ensuite  que  Jeanne  serait  conduite  à 
Poitiers.  Lui-même  l'accompagna  dans  cette  ville,  où  il 
se  trouvait  le  11,  et  encore  le  23  mars  1429.  Poitiers  était 
le  siège  du  parlement;  un  grand  nombre  de  docteurs  et 
de  jurisconsultes  appartenaient  à  ce  grand  corps  de 
l'État.  Jeanne  fut  logée  chez  le  conseiller  Jean  Rabateau 
et  recommandée  à  la  femme  de  ce  magistrat.  Là,  elle 
reçut  la  visite  d'une  commission  de  clercs,  chargée  à  son 
tour  de  l'interroger  et  de  l'examiner,  sous  le  rapport  de 
la  foi.  Beaucoup  d'habitants  vinrent  aussi  la  voir  et  con- 
verser avec  elle.  Dans  ses  réponses,  elle  déploya  tant  de 
sens,  de  simplicité  modeste  et  gracieuse,  qu'elle  désarma 
les  plus  sévères.  Elle  déjoua  même,  à  son  grand  succès, 
d'aigres  attaques,  imprudemment  dirigées  contre  elle  (2). 

(1)  Anselme,  Généalogie  des  Gaucourt.  Biographie  Didot^  article  Le 
Maçon.  Procès,  t.  111,  p.  102,  209;  t.  V,p.  87. 

(2)  Moutreuil,  p  275  et  suiv.  Uineraire.  Procès,  t.  111,  p.  Ti.  etc.  Jean 
Rabateau  fut  ua  des  conseillers  influents  de  Charles  VII. 
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Pr()C('s-V('il>;il  <!(•  ccl  cn.uik'ii  lui  lôdigé  sous  lorinc 
.iiitliciiliiiiic.  .MalluMUTiisemcnt,  le  rctxislrc  spécial  qui  cii 
coiilfu.iit  II-  tf\l(\  lie  nous  est  point  j>.irvt'ini.  (]e  document, 
•  [uo  Jeanne  invcxjiiait,  à  Kouen,  en  présence  de  ses  accusa 
teiirs,  paraît  avoir  été  détruit  par  une  malveillance  inté- 
ressée. INous  savons  toutefois  parfaitement  (piel  fut  h; 
résultai  général  el  innnédial  de  cclli;  eiKjuète.  La  Pucelle, 
a  Poitiers,  ne  se;  manifesta  pas  seulenienl  devant  ses  juges 
olliciels.  Les  lionunes  el  les  femmes  qui  la  visitaient  jour- 
nellement, abordaient  le  S(,'uil  de  sa  demeure  avec  une 
curiosité  sceptique  et  parfois  hostile.  Tous  en  revenaient 
surpris,  émerveillés,  remplis  d'une  tendre  admiration  ; 
([uelques-uns  émus  jusqu'aux  larmes.  L'histoire  doit 
citer,  parmi  ces  derniers,  Cousinot  de  Monlreuil,  auteur 
de  la  Chrouùjue  de  la  Pucelle.  Ce  personnage,  l'un  des 
plus  considérables  de  son  époque  ,  se  trouvait  alors  à 
Poitiers,  comme  secrétaire  du  roi,  ou  maître  des  requêtes 
au  parlement.  Il  vit  en  cette  occasion  la  Pucelle.  Les 
lecteurs  de  celte  importante  chronique  savent  quel  témoi- 
gnage enthousiaste  et  convaincu  il  y  porte  à  chaque  page 
en  faveur  de  notre  héroïne  (1). 

Le  24  mars  1429,  Charles  VII,  parti  de  Poitiers,  se 
trouvait  à  Châtellerault,  retournant  vers  Chinon,  en 
compagnie  de  la  Pucelle.  Jeanne,  après  le  rapport  de 
Poitiers,  avait  été  définitivement  agréée  par  le  roi.  On 
lui  assigna  donc  un  (Hat  et  un  commandement.  Le  gou- 
vernement résolut  d'envoyer  aux  Orléanais  des  vivres  et 
des  munitions.  Celte  entreprise  devait  être  confiée  à  la 

Montreuil,  ihid.  Procès,  t.  I,  p.  71  à  04. 
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Pucclle.  Les  préparatifs  de  l'expédilion  se  prolongèrent 
encore  durant  près  d'un  mois  (1). 

Yolande  dWragon,  en  ces  difficiles  circonstances,  habi- 
tait la  Touraine,  à  peu  de  distance  de  la  résidence  royale. 
Elle  déployait,  au  profit  de  la  cause  française,  une  remar- 
quable activité.  La  reine  de  Sicile  s'était  endettée,  })our 
aider  à  soutenir  le  siège  d'Orléans,  avant  la  venue  de  la 
Pucelle.  Naguère  les  habitants  de  Tours  avaient  encore 
invoqué  le  secours  de  cette  princesse,  pour  se  délivrer  de 
certain  chef  d'auxiliaires  espagnols,  qui  menaçait  d'ap- 
patiser  leur  ville.  Ce  capitaine,  appelé  Ferrado  de  Séville, 
consentit  à  s'éloigner,  moyennant  rançon,  et  vint  prendre 
du  service  à  Orléans,  contre  les  Anglais.  Le  prix  de  ce 
marché  fut  la  somme  de  2,500  écus  d'or,  payés  à  ce  chef 
de  bande.  Yolande  d'Aragon  donna  sa  vaisselle  pour  faire 
une  partie  de  celte  somme,  que  durent  compléter  les  Tou- 
rangeaux. Ce  fut  elle  qui,  de  Blois,  dirigea  les  préparatifs 
du  convoi  destiné  à  ravitailler  les  Orléanais(2). 

Jeanne,  durant  ce  temps,  se  préparait,  de  son  côté,  au 
rôle  actif  qu'elle  avait  hâte  de  remplir.  Après  avoir  re- 
gagné Chinon,  elle  se  rendit  à  Saint-Florent-lez-Saumur. 
Charles  d'Orléans  représentait  particulièrement  la  cause 
armagnac  ou  nationale.  Aussi  inspirait-il  à  la  Pucelle 
un  intérêt  spécial.  A  défaut  de  ce  prince,  Jeanne  prit  en 
singulière  affection  le  jeune  duc  d'Alençon,  qu'elle  appela 
toujours  mon  beau  duc.  Jean  d'Alençon  était  le  gendre  du 
duc  Charles.  La  Pucclle  alla  visiter  à  Saint-Florent  la 


(1)  Itinéraire.  Montreuil,  ihid.,  etc. 

(2)  Ms.  s.  fr.  2342,  f»  45.  Archives  de  Tours  ;  ilans  le  Calnnef  histnrique, 
1859,  p.  196.  Procès,  t.  111,  p.  93.  Appatiscr,  mettre  à  pacte,  rançonner. 
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Ifininoi'l  la  iiurc  du  duc  Jean,  (jui  la  fêlèrent  pendant 
plusieurs  jours.  Jcamic  les  (luilla  en  leur  proiiu'llanl  de 
ramener  sain,  sanl'el  victorieux,  le  hvduduc  (l). 

De  là,  .leanne  vint  à  Tours,  la  ville  la  pins  importante 
des  étals  de  Charles  Vil,  sous  le  rapport  du  luxe  cl  de 
l'industrie.  Par  ordre  de  ce  prince,  une  armure  de  pied  en 
caj)  fut  lahricpiée  dans  cette  ville,  pour  riiahillement 
militaire  de  la  Pncelle.  Le  roi  voulut  compléter  cet  éipii- 
pcmenl  en  lui  ollVanl  une  épée.  Mais  la  Fucelle  demanda 
(ju'on  lui  procurât  de  préférence,  certaine  arme  de  ce  genre, 
(jnelle  indiipia  particulièrement.  On  a  dit  (pie  Jeanne,  ar- 
rivant de  son  pays,  s'était  arrêtée  ixSaùitc-Cathenne-âa- 
Fierbois.  Cette  église,  depuis  près  de  cinquante  ans,  avait 
reçu  de  nombreux  ex-voto,  qu'y  apportait  la  piélé  des  pèle- 
rins. On  y  déposait  notamment  des  harnais  de  guerre,  ainsi 
qu'il  était  d'ailleurs  coutume  de  le  faire  dans  tous  les  lieux 
saints.  Jeanne,  désigna  une  épée  qui  devait  se  trouver 
entre  beaucoup  d'autres  dans  cette  église,  el  dont  la  lame 
était  marquée  de  cinq  croix  (2). 

Un  armurier  de  Tours,  fournisseur  du  roi,  se  rendit  à 
Fierbois,  muni  d'une  lettre  de  la  Pucelle.  Le  clergé  de 
cette  collégiale  s'empressa  de  donner  l'épée  demandée. 
Jeanne  la  reconnut;  et,  par  honneur  pour  sainte  Cathe- 
rine, elle  en  fit,  pendant  lontemps,  son  arme  de  prédilec- 
tion. Telle  est,  à  ce  qu'il  semble,  la  vérité  pure  et  simple 
sur  cette  fameuse  épée,   qui  donna  lieu,  même  du  vi- 

(1)  Biographie  Didot,  article  Jean,  duc  d'Alencon.  Procès,  t  I  p  55 
133;  t.  III,  p.  9G;  t.  IV,  p.  10.  '    '      ' 

(2)  Montreull,  p.  277.  Statuette  de  M.  Carrand;  Recherches  iconogra- 
phiques, planche  2.  Les  HJirnr/es  de  madame  sainte  Catherine  de  Fier- 
bois;  publié  par  M.  l'abbé  liouraisc;  Tours,  1858,  p.  II  &i iiassim. 
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vant  de  la  Pucelle,  à  tant  de  fabuleux  commentaires  (J). 
Jeanne  fut  logée,  à  Tours,  chez  une  dame  nommée  la 
Pau,  d'un  rang  considérable  (2).  Là,  Jeanne  fit  peindre 
deux  bannières  ou  enseignes  de  guerre  pour  son  usage. 
Elle  donna  les  sujets,  et  l'œuvre  fut  exécutée  par  James 
Power,  ou  en  français  Jacques  Pouvoir,  écossais,  peintre 
du  roi.  L'une,  la  bannière  proprement  dite,  était  blanche 
et  peinte  des  deux  côtés.  Sur  la  face  principale,  semée 
de  fleurs  de  lis,  on  voyait  le  Père  éternel  en  'majesté, 
ayant  pour  siège  l'arc-en-ciel,  et  portant  dans  sa  main  le 
globe   du  monde.   Au-dessus  se  lisait  cette  inscription  : 
31)CôU  iUaria,  Deux  anges  (saint  Michel  et  saint  Gabriel), 
agenouillés,  offraient  à  Dieu  une  fleur  de  lis,  emblème  du 
royaume  de  France.  11  y  avait  au  revers  (comme  au  contre- 
sceau  royal)  un  écu  de  France,  tenu  par  deux  anges  (3). 
La  seconde,  plus  petite,  était  un  simple  fanon.  Elle 
représentait  la  Yierge  Marie  ou  Notre-Dame,  en  annon- 
ciation;  à  qui  l'ange  apportait  également  le  lis  symbolique 
de  la  France.  Arrivée  à  Blois,  Jeanne  fit  peindre  et  bénir 
dans  l'église  de  Saint-Sauveur,  un  troisième  étendard. 
Celui-ci  était  destiné  aux  prêtres  de  l'armée.  La  Pucelle  y 
avait  fait  placer  l'image  de  Jésus  crucifié.  Par  ses  ordres, 
frère  Pasquerel,  Augustin,  son  confesseur  et  aumônier, 
prit  la  charge  de  cette  enseigne.  Trois  serviteurs  ou  offi- 

(I)  Voyez  Procès,  t.  V,  à  la  table  :  Épée  de  Fierbois. 

(3)  C'est-à-dire  La  Paule  (témoignage  de  Louis  de  Contes).  Éléonore  de 
Paule  avait  été  danioiselle  de  la  reine,  de  1422  à  1427.  En  142!),  elle  était 
mariée  à  Jean  Dupiiy,  seigneur  de  la  Koche-Saint-Quentin,  principal 
conseiller,  à  Tours,  de  la  reine  Yolande. 

(3)  Procès,  t  I,  p.  78,  117,  181  ;  t.lll,  p.  OU,  101  ;  t.  IV,  p.  490  ;  t.  Y, 
p.  154,  258.  Archives  de  Tours;  Bull. Soc.  hist.  de  France  {loc.  cit.),  p.  113. 
Tapisserie  d'Azeglio. 

II.  S 


l](,  JKANNK    lUJOINT    l.KS    TROUPES.  H*-'' 

ii('r>  riuviit  alladiésà  s:i  personne,  pour  son  service  mili- 
taire. .Icaii  .l'Aulon,  écuyer  de  réciirie  (\\\  roi,  honnin! 
d'armes  expérinienlé,  devint  son  écuyer,  cliargé  de  veiller 
sur  elle,  et  plus  lard  son  maître  d'iiùlcl.  On  lui  donna  en 
même  temps  deux  paj^es,  de  quatorze  à  quinze  ans  :  l'un 
nommé  Louis  de  Contes,  et  l'autre  Raymond  (1). 

La  cour  céleste.  Dieu  le  Père,  Notre;- Dame,  Dieu  le 
Fils,  la  Sainte-Trinité,  les  Archanges,  les  Saints  et  Saintes 
du  paradis  :  tels  furent  les  premiers  confidents,  les  premiers 
témoins  à  qui  Jeanne  communiiiua  son  sublime  desseu). 
Dans  CCS  élans  religieux  de  la  pensée,  dans  ce  commerce 
divin  (prilluminait  sa  foi,  la  Pucelle  était  devenue  voyante. 
Sainte  Catherine,  sainte  Marguerite,  saint  Michel  lui  ap- 
paraissaient habituellement  et  comme  à  volonté.  Ils  for- 
maient pour  elle  un  conseil,  qu'elle  appelait  ses  ro«>;  ce 
conseil  l'assistait  et  dirigeait  sa  conduite.  L'évidente  sin- 
cérité de  ses  visions  subjugue  notre  critique  moderne  :  de 
la  part  de  ses  contemporains,  elles  ne  rencontraient  au- 
cune objection  fondamentale.  L'autorité  que  Jeanne  allé- 
guait pour  garant  de  sa  mission,  la  sanction  sous  laquelle 
elle  plaçait  chacun  de  ses  actes,  régnait,  à  la  lumière  du 
jour,  sur  toutes  les  consciences  (2). 

La  Pucelle  séjourna  les  25  et  26  avril  à  Blois,  oij  elle 
fit  sa  jonction  avec  les  sires  de  Gaucourt,  de  Rais,  de  Loré, 
le  maréchal  de  Sainte-Sévère  et  autres  chefs  de  guerre. 
Le  27  ou  28,  quand  tout  fut  prêt  pour  le  départ,  hommes 
et  chariots,  elle  se  réunit  au  convoi,  puis  se  mit  en  route. 


(1)  Procè",  t,  m,  p.  ior5;  t.  IV,  p.  120,  301,  322,  Montrcuil,  p.  281. 

(2)  Cfirislus  vincU,  L'Iiristm  rcgnat,  Chrislus  imijerat  ;  devise  de  la 
nionuaic  au  quinzième  siècle. 
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Il  s'agissait  de  paraître  devant  l'ennemi,  violateur  de  la 
justice  et  du  droit,  en  soldats  de  la  foi  et  de  la  patrie.  Jeanne 
prescrivit  à  ses  compagnons  d'armes  de  se  confesser.  Les 
filles  d'armée,  le  bagage  que  les  gens  d'armes  traînaient 
avec  eux  pour  leur  plaisir,  tout  cela  fut  laissé  en  arrière. 
En  tête  de  la  troupe,  elle  plaça  un  peloton  de  prêtres  ou 
aumôniers,  commandé  par  Pasquerel  et  rangé  sous  leur 
bannière.  Celle  avant-garde  ouvrait  la  marche  comme 
une  musique  sacrée,  faisant  entendre,  par  intervalles,  le 
chant  des  hymnes  et  des  psaumes  (1). 

Elle  arriva  ainsi  le  29  devant  Orléans.  Le  trajet  s'était 
etîectué  par  la  rive  de  Loire,  qui  forme  le  côté  de  la  So- 
loo-ne.  Sur  cette  rive,  le  convoi  dépassa  Orléans  et  vint 
s'arrêter  devant  Chécy,  entre  les  assiégeants  et  Jargeau. 
Les  Orléanais,  munis  de  barques,  se  portèrent  à  sa  ren- 
contre. Jeanne,  le  soir  même,  vers  huit  heures,  entra  dans 
la  ville.  Elle  était  montée  sur  un  cheval  blanc,  ayant  à  sa 
gauche  le  bàlard  d'Orléans  et  derrière  elle  les  princi- 
paux capitaines.  La  population  se  pressait  à  flots  sur  son 
passage.  Tous,  gens  de  guerre,  hommes,  femmes,  enfanls, 
témoignaient  leur  joie  «  comme  se  ils  veissent  Dieu  descen- 
dre entre  eulx.  Ils  se  sentoient  jà  réconfortez  et  comme 
désassiégez  par  la  vertu  divine  qu'on  leur  avoit  dit  estre 
en  ceste  simple  pucelle  (2).  » 

Nul  ne  pouvait  se  rassasier  de  la  voir.  Chacun  voulait 
toucher  son  cheval,  l'approcher  de  plus  près.  Elle  souriait 
à  tous  avec  une  angélique  bienveillance.  Quelques-uns, 
dans  leur  empressement,  armés  de  torches,  mirent  le  feu 

(1)  Monlreuil,  p.  281,283.  Procès,  t.  11),  p.  104,  lOd. 

(2)  Johinul  du  siéije,  p.  iii'6. 
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à  son  oloii.lanl.  Jeanne,  se  aé-ageanl  avec  aisance,  ini- 
nœuvia  son  cluval  comme  l'aurait  pu  faire  un  écuycr  des 
plus  habiles,  et,  de  sang-froid,  elle  éteignit  aussitôt  ce  petit 
incendie.  i-:scortée ainsi  parla  ville  entière,  elle  descendit  à 
riiôlel  de  Jean  Boucher,  trésorier  du  duc  d'Orléans.  Elle 
était  accompagnée  de  ses  deux  frères  et  de  ses  compagnons 
de  Vaucouleurs.  Jeanne,  celle  nuit  et  les  suivantes,  eut 
pour  compagne  de  sa  couche,  la  lille  du  trésorier  (1). 

Le  17  avril,  Polon  de  Sainlrailles  était  revenu  à  Orléans 
de  son  ambassade  auprès  de  Philippe  le  Bon.  Ce  duc  avait 
accueilli  favorablement  la  recpiète  des  Orléanais.   Il  vint 
lui-même  à  Paris  plaider  la  cause  du  duc  d'Orléans.  Phi- 
lippe proposa  de  mettre  la  \ille  en  séquestre,  et  neutralisée, 
entre  ses  mains.  Ce  terme  moyen  et  amiable  fut  repoussé 
par  le  conseil  anglais  de  Paris.  Le  duc  de  Bourgogne,  blessé 
de  ce  rejet  imprévu,  donna  ordre  immédiatement  à  tous 
les  Bourguignons  qui  combattaient  à  Orléans,  parmi  les 
Anglais,  de  quitter  le  siège.  Le  hérault  ducal,  porteur  de 
cet  ordre,  accompagna   l'ambassadeur  qui  retournait   à 
Orléans.  Les  Anglais  perdirent  ainsi  quinze  cents  auxiliai- 
res ;  et  l'entente  cordiale  qui  les  unissait  au  duc  Philippe 
reçut  en  outre  une  nouvelle  atteinte  (2). 

Mais  cet  heureux  incident  pâlissait  devant  l'éclatante 
nouveauté  qui  remplissait  les  esprits  et  qui  faisait  tout 
oublier:  la  venue  de  la  Pucelle.   Une  fausse  mesure  fut 


(1)  Journal  du  siège.  Procès,  t.  III,  p.  212,  etc. 

(V)  I/jirl.,p.  14G..MS.  Corilcli.irs,  n"  lG,f»  k8i.  ioWois,  Histoire  du  sic'r/e 
(F Orléans,  p.  24  et  suiv.:  «  Tlie  régent  answered  theduk.î's  ambassadors, 
that  it  uas  not  honorable,  nor  yet  consonant  to  reason,  tliat  the  Kin;,'  of 
Kii^land  should  béate  tlie  buàhe,  aiid  tlie  duke  of  Burgoyne  should  hâve 
thebirdes.  .  (Graflon,  p.  57'J.)  Cf.  J.  Charlier,  in-lG,  t.  J,  p.  Gô. 
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prise  à  l'insu  fie  celte  dernière  et  contre  ses  ordres.  C'est 
pourquoi  le  convoi  ne  put  entrer  que  partiellement  le  29 
"avril,  à  Orléans.  Il  fallut  attendre  plusieurs  jours  l'arrivée 
complète  de  ce  secours,  avant  de  tenter  aucun  mouvement 
important.  Jeanne,  dans  cet  intervalle,  prit  possession  des 
lieux,  visita  les  églises,  opéra  des  reconnaissances,  affermit 
le  moral  des  assiégés  et  s'adressa  par  voie  pacifique  aux 
Anglais.  Dès  le  mois  de  mars,  un  jour,  à  Poitiers,  l'un  des 
clercs  qui  l'examinaient  lui  demanda  ce  qu'elle  était  venue 
faire.  Avez-vous  de  l'encre  et  du  papier,  répondit  Jeanne? 
Et,  sur  l'affirmative  :  Eh  bien  !  dit-elle,  écrivez  ce  que  je 
vais  vous  dicter.  La  Pucelle  ébaucha  dès  lors,  séance  te- 
nante, son  manifeste  ou  lettre  aux  Anglais  (1). 

Elle  compléta  bientôt  celte  pièce,  qui  ne  tarda  pas  à 
circuler  en  de  nombreuses  copies.  La  Pucelle  est  tout  en- 
tière dans  ce  document  remarquable,  lancé  au  début  de  sa 
carrière.  Pour  beaucoup  de  lecteurs,  la  rouille  du  temps 
ou  du  langage  est  un  voile  qui  rendra,  malheureusement, 
impénétrable  le  sens  complet  de  cet  écrit,  surtout  dans  ses 
naïves  finesses  et  dans  ses  gauloises  beautés  de  détail.  Mais 
la  signification  générale  frappera  tous  les  esprits.  Nous  en 
transcrirons  ci-après  les  principales  parties  sans  altérer 
une  syllabe. 

3l)C6U5  illavitt 

«  Roy  d'Angleterre,  faictes  raison  au  roy  du  ciel  de  son  sang 
royal.  Rendez  les  clefz  à  la  Pucelle,  de  toutes  les  bonnes  villes  que 
vous  avez  enforcées  (2).  Elle  est  venue  de  par  Dieu  pour  réclamer 
le  sang  royal  et  est  toute  preste  de  faire  paix,  se  vous  voulez  l'aire 

(I)  Extraits  de  comptes  concernant  le  fait  de  radvitaillement  d'Or- 
léans, Ms.  s.  fr.  2342,  fos  49,  50.  Procès,  t.  III,  p.  74,  etc.  —  (2)  Violées. 
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i.iisiin.  pir  aillai  qiio  vous  incitez  jus  Cl  luirz  de  ce  que  vous  l'avez 
tonne  (I). 

«  Iloy  (l'Aiiiilolono,  se  ainsi  ne  le  f.iictes,  je  suis  cliicl'  de 
i^ucrie,  en  «luelque  lieu  que  je  atlendrai  voz  gens  en  Fiance,  se* 
ilz  ne  VI  ulenl  obéir,  je  les  feray  yssir,  veuillent  ou  non  ;  et  se  ilz 
veuli'iit  obi'ir,  je  les  prendrai  à  merci....  Li  Pucelle  vient  de  par 
le  roy  du  ciel,  corps  p(nir  corps  vous  bouter  hors  de  France.  Kl 
vous  promet  et  cerlilie  la  Pucelle  que  clic  y  fera  si  gros  hahay  ('2) 
que  encore  a  mil  ans  en  Fiance  ne  fut  veu  si  granl. 

t.  Guillaume  de  la  Poule,  comte  de  SulTorl;  .lehan,  sire  de  Tal- 
borl,  cl  Thomas,  sire  de  Scalles,  lieuxtenans  du  duc  de  Bclhford, 
soy  disant  réi;eiit  du  royaume  de  France  pour  le  roy  d'Angleterre, 
faicles  réponse  se  vous  voulez  faire  paix  ;\  la  cité  d'Orléans.... 

«  Duc  de  Belhford,  qui  vous  dictes  régent  de  France,...  la  Pu- 
celle vous  prie  et  requiert  que  vous  ne  vous  faictes  mie  destruire. 
Se  vous  ne  lui  faictes  raison,  elle  fera  que  les  François  feront  le 
plus  beau  fait  qui  oncques  fcusl  fait  en  la  chrislianlé. 

0  Escripl  le  mardy  de  la  grant  sepmaine  (3).  »  Suscription  : 
Entendez  les  nouvelles  de  Dieu  et  de  la  Pucelle.  » 

De  grossières  invectives  furent  la  réponse  des  Anglais  à 
celle  lettre,  où  les  plus  impérieux  commandements  de 
la  raison  avaient  pour  organe  la  bouche  la  plus  candide. 
Le  4  mai  1  i29,  le  complément  des  troupes  de  renfort 
arriva  de  Blois,  suivi  d'artillerie  et  de  tout  le  matériel, 
avec  une  forte  escorte.  La  Pucelle  était  allée  les  recevoir 
celte  fois  du  côté  de  la  Beauce.  Là  se  trouvaient  les  tra- 
vaux d'attaque  les  plus  formidables  des  ennemis.  De 
même  que  le  premier  jour,  les  prêtres  marchaient  en  tête. 
Parvenus  à  portée  de  la  première  bastille  des  Anglais, 
ces  lévites  enlonnèrent  le    Veni    Creator,    hymne    du 

(t)  A  condition  que  vous  mettiez  bas  les  armes  et  que  vous  payiez  une 
indemnité  pour  avoir  occupé  in<lùment  ces  villes. 

(2)  Tintamarre,  terme  populaire  et  familier. 

(3)  C'est-à-dire  le  mardi  de  la  semaine  sainte,  22  mars  1429.  —  D'après 
la  copie  envoyée  aux  princes  d'Orléans  en  Angleterre  par  Cousinot,  chan- 
celier du  duc  Charles.  .Montreuil,  p.  281. 
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treizième  siècle  composée  par  Etienne  Langlon,  archevêque 
de  Cantorbéry.  Ce  spectacle  inouï  glaça  les  assiégeants. 
Etonnés,  stupéfaits,  ils  n'osèrent  tirer  sur  cette  phalange 
inoffensive  :  ils  n'osèrent  immoler  une  légion  de  martyrs. 
Cette  femme,  venue  de  Dieu,  ou  pour  eux  de  l'enfer, 
faisait  succéder  à  la  terreur  du  sacrilège  un  autre  genre 
d'épouvante.  Comme  la  Pucelle  l'avait  prévu,  le  convoi 
passa  tout  entier  sous  les  yeux  des  Anglais,  sans  atteinte 
et  sans  coup  férir.  Il  entra  ainsi  dans  la  ville  (1). 

Le  soleil  venait  seulement  de  se  lever.  Après  quel- 
ques heures  de  repos,  Jeanne  entraîna  immédiatement 
les  troupes  à  l'assaut  de  l'une  des  bastilles,  dite  de  Saint- 
Loup.  Cet  ouvrage  fut  emporté  le  même  jour.  Chassés  du 
boulevard,  les  Anglais  se  réfugièrent  dans  le  clocher,  qui 
subsistait,  de  l'église,  sur  les  ruines  de  laquelle  cette  bas- 
tille avait  été  construite.  Les  Français  y  pénétrèrent  à  la 
suite  d'une  lutte  nouvelle  et  acharnée.  Ils  voulaient  tuer 
tous  les  ennemis  qui  s'y  rencontraient.  Cependant  plu- 
sieurs de  ces  derniers,  trouvant  sous  leur  main  des  vête- 
ments ecclésiastiques,  s'en  étaient  affublés.  Jeanne,  avertie 
de  ce  stratagème,  n'en  fut  point  dupe  ;  mais  elle  vit  dans 
ce  prétexte  une  occasion  de  miséricorde  et  de  générosité. 
Elle  les  prit  sous  sa  protection  en  disant,  par  plaisante- 
rie, qu'il  ne  fallait  pas  «  verser  le  sang  des  prêtres.  »  Et 
leur  vie  fut  de  la  sorte  épargnée  (2). 

Le  lendemain  5  mai,  jour  de  l'Ascension,  la  Pucelle 


(1)  Montreuil,  ch.  xlv.  Déposition  de  Pàqucrel,  aumônier  en  chef  :  Vro- 
cès,  t.  III,  p.  105  et  suiv.  Histoire  du  siège,  j).  37.  D.  Pitra,  Spicilef/ium 
So/ej.7we/we,  t.  III,  p.  130. 

(2)  Les  mêmes.  Montreuil,  ch.  xlvi.  Kausler,  Atlas  des  Latail.  Jollois. 
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iultTrotnpil  loiito  oj»  ration  iiiilil.iiro  ot  fit  C(''l(''l)rcr  rcli- 
giciisoiiH'iil  celle  grande  fèlc.  Le  (i  mai  fui  marqué  par  la 
prise  de  la  bastille  des  An|.Mislins,  dont  il  fallait  s'emparer 
avant  ijuc  de  parvenir  à  la  tète;  du  jionl  ou  Icistille  des 
Tourelle",  dette  position,  connne  on  sait,  était  la  eila- 
dellc  des  assiégeants.  Ils  y  avaient  établi  de  tels  ouvrages, 
que,  le  0  au  soir,  les  capitaines  français  victorieux  renon- 
çaient à  l'espoir  de  s'en  rendre  maîtres.  Il  fallait,  disaient- 
ils,  au  moins  un  mois  de  siège  pour  la  réduire.  Le  7,  de 
grand  malin,  la  ville  fut  sur  pied,  par  ordre  de  la  Pucelle. 
L'assurance  et  la  gaieté  rayonnaient  sur  son  front.  Au  mo- 
ment où  elle  partait,  tout  armée,  de  son  logis,  un  pêcheur 
apporta  une  alose  à  son  hôte  Jacques  Boucher,  qui  la  hii 
oiTrit,  Gardez-la  pour  le  souper,  répondit-elle;  je  vous 
amènerai  ce  soir  un  rjodon  (un  Anglais  prisonnier),  qui 
en  prendra  sa  part.  Elle  annonça  également  qu'elle  re- 
viendrait far  le  pont  d'Orléans,  c'est-à-dire  après  avoir 
conquis  les  Tourelles  (1). 

A  six  heures  du  matin,  la  lutte  commença  et  dura  toute 
la  journée,  soutenue  par  l'élite  de  la  chevalerie  d'An- 
gleterre. K  L'assault  fut  fier  et  merveilleux,  plus  que  nu! 
qui  eust  esté  oncques  vu  de  la  mémoire  des  vivants.  » 
A  midi,  la  Pucelle  plantait  une  échelle.  En  ce  moment  un 
carreau  ou  gros  Irait,  lancé  de  haut  en  bas,  lui  traversa  les 
muscles  de  la  poitrine,  au-dessus  du  sein  droit,  entre  le 
cou  et  l'épaule,  sur  un  trajet  de  sept  à  huit  centimètres. 
Elle  céda  un  moment  a  la  douleur,  et  se  tirant  à  l'écart, 

(1)  Pour  bien  goûter  ce  dialogue,  il  faut,  je  crois,  se  rappeler  que  les 
prisonniers  étaient  un  butin,  une  marchandise  courante.  Jeanne  répond 
a  la  politesse  dune  alose  que  lui  fait  le  trésorier,  par  l'ollre  d'un  yodon. 
(Montreuil,  cLi.  xlviu.) 
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elle  pleura.  Puis  elle  fit  venir  son  aumônier  et  se  confessa. 
Cependant,  le  trait  enlevé,  le  sang  qui  coulait  abondani- 
ment  de  sa  blessure  fut  étanché.  On  posa  ensuite  sur  la 
plaie  un  premier  appareil,  composé  de  lard  frais  et  d'huile 
d'olives.  La  Pucelle  raffermie  moralement  et  pansée,  re- 
tourna sur  l'heure  au  combat  (1). 

Les  Anglais  déployaient  toujours  la  plus  grande  énergie. 
Au  soleil  couchant,  le  bâtard  d'Orléans,  désespérant  du 
succès,  fit  sonner  la  retraite,  contre  l'avis  de  la  Pucelle. 
Jeanne  se  détourna  quelques  instants  seule  dans  une 
vigne  et  se  recueillit  à  genoux.  Elle  revint,  décidée  à  re- 
prendre la  lutte.  En  cet  instant,  la  bannière  de  la  Pucelle 
fut  accidentellement  agitée.  Les  troupes,  croyant  à  un 
signal  de  ralliement,  remontèrent  à  l'assaut  avec  une  nou- 
velle ardeur.  Les  Anglais  avaient  épuisé  leur  dernier  pro- 
jectile et  se  disposaient  d'eux-mêmes  à  se  retirer.  Au 
nombre  de  six  cents,  ils  furent  en  un  clin  d'oeil  culbutés 
par  les  assaillants  (2). 

Quatre  cents  périrent  sur  la  place,  par  le  feu,  le  fer  ou 
l'eau.  W.  Glasdale,  un  des  principaux  capitaines,  avait 
violemment  insulté  la  Pucelle.  Jeanne,  le  tenant  à  merci, 
ïm  cr'm  :  Rends-toy,  rends-toy . . .  f  ai  pitié  de  ton  âme! 
Glasdale  se  trouvait  sur  le  pont  de  bois  en  ruine,  au- 
dessous  duquel  les  Orléanais  venaient  de  mettre  le  feu.  A 
ces  mots,  le  frêle  appui  s'écroula;  Glasdale  et  beaucoup 
d'autres  Anglais  tombèrent  dans  la  Loire,  au  milieu  du 
fracas  et  de  débris  enflammés.  Jeanne,  témoin  de  celte 
scène,  s'émut  d'une  pitié  profonde  et  manifesta  par  ses 

(1)  Montreuil,  ch.  xlviii.  Procès,  t.  111,  p.  70,  110,  etc. 

(2)  Montreuil,  ihid.  Procès,  t.  III,  p.  MO;  t.  V,  p.  103. 
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l;iiiionlali()ii<  cl  ses  larinos  les  sciiliiiicMils  dont  cIKî  riait 
ponélm'  (1). 

Les  vaiiiiincurs,  jioiir  ik^  pas  faire  mentir  la  Pucelle, 
n'IaMirentà  la  hàle  une  tète  de  pont  et  revinrent  par  celte 
route  à  Orléans.  Ils  reconduisirent  en  triomphe  à  la  ville 
leur  libératrice.  .ïeanne  rentra,  suivie  de  <leux  cents  yo- 
(hiiK,  pour  un  (pi'elle  avait  promis,  [{estait  à  débarrasser 
la  rive  droite.  Pendant  la  nuit,  les  Anglais  plièrent  ba- 
page,  et  les  Orléanais,  le  8  mai,  au  malin,  n'eurent  qu'à 
comlempler  leur  départ.  L'ensemble  des  troupes  se  divisa 
en  deux  colonnes  :  W.  Pôle,  comte  de  SulTolk,  dirigea 
Tune  sur  Gergeau  ;  l'autre,  conduite  par  Talbot,  re- 
gagna Meung-sur-Loire.  La  Pucelle,  en  quatre  jours, 
avait  accompli  le  premier  acte  de  sa  mission.  Le  siège 
d'Orléans  était  levé  (2). 

Ce  grand  épisode  mérite  la  place  d'honneur  qu'il  occupe 
dans  nos  annales.  L'histoire,  et  ajuste  titre,  a  célébré  les 
exploits  des  capitaines  qui  se  distinguèrent  en  cette  occa- 
sion mémorable.  Les  noms  des  Gaucourt,  des  Dunois,  des 
La  Ilire,  des  Saintrailles,  sont  depuis  ce  jour  demeurés 
célèbres.  Il  est  Juste  d'ajouter  que  h  Pucelle  jeta  sur  la 
gloire  même  de  ces  hommes  son  propre  reflet  et  un  nou- 
vel éclat. 

La  guerre  que  menaient,  avant  sa  venue,  les  Duchalel, 
les  Boucan  et  les  la  Trimouille,  était  ce  qu'est  la  guerre 
en  elle-même,  une  aveugle  et  grossière  ordalie.  Jeanne 
moralisa  la  lutte  :  elle  en  fit  une  guerre  sainte  cl  na- 
tionale. 

(1)  Montreuil,  ihif]. 

(2)  Les  mêmes,  Grafton,  p.  581 . 
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Lorsque  la  Pucelle  renvoyait  les  filles  d'armée  (1),  pros- 
crivait l'indiscipline  cl  les  violences,  elle  ne  s'inspirait  pas 
d'une  dévotion  mesquine.  Les  désordres  de  tout  genre  qui 
régnaient  parmi  les  gendarmes  au  service  de  Charles  YII, 
avaient  perverti  l'ordre  civil  de  la  société.  Ces  défenseurs 
de  la  cause  française  en  étaient  devenus  le  fléau  le  plus 
grave  et  le  plus  redoutablt;.  Jeanne  procédait  ainsi,  d'ins- 
tinct, à  une  réforme  de  première  importance. 

L'histoire,  d'autre  part,  n'a  pas  jusqu'ici  versé  assez 
de  lumière  sur  le  rôle  que  jouèrent,  en  cette  crise,  les 
humbles  populations  de  nos  provinces  du  Centre  et  du 
Midi.  Dans  les  archives  de  quelques  villes,  telles  que 
Tours  par  exemple,  se  conservent  à  cet  égard  des  do- 
cuments précieux  et  encore  peu  connus.  Ce  sont  de  véri- 
tables titres  de  noblesse  pour  ces  villes  et  le  chapitre  pre- 
mier de  leur  histoire  moderne.  11  faut  lire  ces  documents 
pour  savoir  tout  ce  qu'elles  eurent  à  souffrir  de  misères 
et  de  sacrifices.  Le  zèle  patriotique,  l'honnêteté,  le  bon 
sens,  le  dévouement  modeste  et  naïf  s'y  peignent  ensuite 
sous  les  traits  les  plus  frappants.  Poitiers,  Chinon,  Sau- 
mur,  Angers,  Tours,  Blois,  Bourges,  La  Rochelle  s'u- 
nirent, dans  un  actif  concert,  à  l'héroïsme  que  déploya  la 
municipalité  d'Orléans.  De  continuelles  communications 
s'étaient  établies  spontanément  entre  toutes  ces  villes.  Bien 
loin  de  recevoir  l'impulsion  du  pouvoir  central,  toujours 
prêt  à  les  exploiter,  même  sans  mesure,  on  voit  l'une 


(I)  Au  siège  de  Compiégne,  en  1422,  il  y  avait  cinq  cents  folles  femmes 
dans  la  garnison,  composée  de  cent  hommes  d'armes  (nobles)  et  mille 
hommes  de  pied;  au  total  :  (juinze  cents  militaires  environ.  {Journal  de 
Paris,  p.  658.) 
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d(>  rr?  cil(''<.  la  villo  <1»;  Tours,  snpplior  le  roi,  au  mois 
(le  j.iiivicr  li:2i',  (ic  secourir  Oriôaus  ut  de  fa  in;  quchiuo 
tlloil  pour  ivcon(|uérir  ?oii  royauuic.  Alhi.  Monlpeilicr, 
d'aulrcs  communes  de  rAuver<j;ne  eldu  Bourbonnais  s'as- 
socièrent à  l'œuvre;  elles  envoyèrent  aux  Orléanais  du  sal- 
pêtre, du  soufre,  de  l'acier  pour  les  armes  de  jet,  etc.  (1). 
La  délivrance  d'Orléans  fut  le  premier  fruit  de  ce 
généreux  concours.  En  un  certain  sens, le  rôle  politique 
du  tiers-état  commençait  :  avant  la  Pucclle,  jamais  ces 
populations  n'avaient  été  représentées  ainsi.  Jeanne  les 
personnifia  dans  une  figure  si  belle,  que  la  France  en- 
tière, aujourd'bui,  la  revendique  à  ce  titre.  Quand  la 
Pucelle  fit  entendre  sa  voix  dans  la  lettre  à  Bedford,  ce 
populations  tressaillirent  à  cet  écho  de  leur  âme,  à  cet 
écho  divinisé  de  leur  propre  voix.  La  Pucelle,  dès  ce 
jour,  devint  leur  amour  et  leur  idole.  Jeanne  était  plé- 
béienne, et  c'est,  hélas!  dans  le  peuple  seul  qu'elle  devait 
rencontrer  une  sympathie  profonde  et  fidèle. 

(1)  Cabinet  historique,  cité,  p.  102.  Lemaire,  Histoire  d'Orlt^ans,  1648, 
in-fol.,  p.  I8ô.  Jolloi*,  Histoire  du  siér/e,  p.  5"2.  Procès^  t.  IV,  p.  I3(i, 
15G.  Vergnaud-Roinagnési,  Bulletin  du  bouquiniste  du  1.5  janvier  ISOI, 
p.  19  et  UO.  Ainos  Barbot,  Histoire  de  la  Rochelle.  Ms.  Saint-Germain,  fr.^ 
n"  1060,  sub  ann.  n29.  Arcère,  Histoire  de  la  Rochelle,  t.  I,  p.  271. 
«  Nos  archives  de  ville  marquent  que  Léger  Saporis,  évéque  de  Mague- 
lonne  (du  25  mai  1429  à  14.3(i),  fit  la  bénédiction  de  la  chapelle  de  Notre- 
Dame  des  Bonnes-Nouvelles,  fondée  et  bâtie  par  les  habitants  de  Mont- 
pellier lorsqu'ils  eurent  appris  la  levée  du  siège  d'Orléans  et  le  sacre  du 
roy  en  la  ville  de  Reims.  »  (GrefTeuille,  Histoire  de  Montjjellier,  1739, 
in-fol.,  p.  143,  198.)  Gallia  christiana,  t.  VI,  col.  800.  Etc. 


CHAPITRE  II 

Jeanne  Darc.  Du  8  mai  au  sacre  de  Charles  VII  (17  juillet  1429). 

La  venue  de  la  Pucelle  produisit  sur  les  Anglais  une 
impression  subite  et  considérable. 

Le  grand  conseil  ou  conseil  privé  du  roi  s'assembla  le  15 
avril  1429  à  Westminster.  On  y  lut  d'abord  une  dépêche 
de  Jean ,  duc  de  Bedford.  Le  régent  demandait  que 
Henri  VI,  malgré  son  jeune  âge,  fût  amené  en  France  et 
sacré  comme  roi,  pour  recevoir  personnellement  des  di- 
verses autorités  le  serment  d'allégeance.  Bedford  espérait 
ainsi  devancer  le  dauj)hin  :  ce  prince,  en  effet,  ne  possé- 
dant ni  Reims,  ni  Paris,  n'avait  pu  jusque-là,  se  faire 
administrer  l'onction  sainte  (1). 

Le  lord  haut  trésorier  du  royaume  prit  ensuite  la  pa- 
role. Il  exposa  que  les  revenus  de  la  couronne,  en  déficit 
de  vingt  mille  marcs  par  an,  se  trouvaient  au-dessous  des 
charges  existantes.  Il  ajouta  que  des  circonstances  nou- 
velles aggravaient  la  situation.  Pour  conclure,  il  solli- 
citait, auprès  de  l'assemblée,  un  remède  à  cet  état  de 
choses. 

Une  autre  dépêche  du  régent  notifia  au  conseil  que, 
tant  avant  la  mort  du  comte  de  Salisbury  que  depuis  celte 
perte,  l'armée  anglaise  occupée  au  siège  d'Orléans  avait 
vu  diminuer  par  la  désertion  le  nombre  de  ses  soldats. 

(I)  Pt'ocecdings,  qIc,  of  privij  council,  t.  111,  p*  322. 
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Il  tcrinin.iil  cii  rcchimaiil  avec  iiislanco  IVx|ié(lilioii  d'iiii 
iciiloi  t.  Lf  duc  ili'maiidail  sculoinciit  di'ux  ccids  lances 
cl  douze  ci'Mls  archers,  pour  Mr>ir  à  la  solde  du  roi  [ten- 
dant une  demi-année  (I). 

I.e  conseil,  ajucs  en  avoir  délibéré,  arrêta  le  surlende- 
main les  résolutions  suivantes  :  1°  envoi  de  cent  lances 
et  sept  cents  archers  en  France,  aux  {^aj^es  d'Angleterre 
j)itur  demi-année  ;  2"  mise  sur  pied  il'une  escadre  croisière. 
Celle  dernière  expédition  devait  s'opposer  au  passai;e 
d'une  armée  d'Kcosse,  l'orle  de  six  mille  hommes.  Ayant 
à  hord  la  princesse  Marguerite  Stuart,  ces  six  mille 
hommes  se  préparaient,  disail-on,  à  débarquer  sur  la  côte 
française  et  conduisaient  au  dauphin  sa  jeune  fiancée. 
Dans  le  même  temps,  des  négociations  diplomatiques 
lurent  rouvertes  par  le  gouvernement  anglais  avec  le  roi 
d'Ecosse  et  les  autres  alliés  de  Charles  Vil  (2). 

L'éclatant  succès  qui  marqua  les  débuts  de  l'héroïne, 
remplit  le  duc  de  Bedford  de  douleur  et  d'amertume. 
Ces  sentiments  se  font  jour,  en  termes  curieux,  dans  une 
lettre  qu'il  adressa  vers  cette  époque  au  roi  d'Angleterre 
Henri  VI.  «  Tout  prospérait,  dit-il,  pour  votre  cause, 
jusqu'au  siège  d'Orléans,  entrepris,  Dieu  sait  sur  quel 
avis!  Depuis  ce  temps,  et  après  la  catastrophe  advenue 
à  mon  cousin  de  Salisbury,  votre  peuple,  assemblé  devant 
Orléans  en  grand  nombre,  a  reçu  un  coup  violent,  qui 
semble  être  tombé  du  ciel.  Ce  choc  lui  est  survenu,  à  mon 
avis,  de  la  toile  pensée  et  du  déraisonnable  elï'roi  qu'a 
causés  sur  lui  un  disci[)leetlinjier  de  Temiemi  (du  diable), 

(1)  Proceedùiijs,  ibid.  Uxmer,  t.  IV,  partie  iv,  p.  143. 

(2)  Proceedinys,  p.  324.  lljnier,  part.  cil.  passim. 
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appelé  la  Pucelle,  qui  a  usé  de  faux  enchantements  el  de 
sorcellerie  (1).  y> 

Lorsque  Bedford  apprit  à  Paris  la  délivrance  d'Orléans, 
il  ne  se  crut  plus  en  sûreté  dans  cette  capitale.  Le  ré- 
gent se  retira  sans  délai  au  château  de  Vincennes.  Là,  il 
«  manda  gens  de  toutes  parts.  Mais  peu  y  en  vint;  car 
les  picars  et  autres  nacions  du  royaume  qui  tenoient  son 
parly,  se  prirent  à  deslaisser  les  Anglois,  et  à  les  haïr  et 
les  despriser.  »  Avant  la  venue  de  la  Pucelle,  deux  cents 
Anglais  mettaient  en  fuite  huit  cents  ou  mille  soldats 
de  Charles  VII.  Depuis  le  ravitaillement  d'Orléans,  une 
sorlie  de  quatre  ou  cinq  cents  Français,  commandés  par 
cette  jeune  fille,  suffisait  pour  intimider  toutes  les  forces 
anglaises  réunies  devant  la  même  ville  (2). 

Le  10  mai  1429,  la  Pucelle  partit  d'Orléans,  se  diri- 
geant vers  le  roi,  qui  habitait  Chinon.  Jeanne  coucha 
celte  nuit  et  la  suivante  à  Blois  :  Charles  VU  vint,  de  son 
côté,  à  Tours;  le  13  mai,  la  Pucelle  et  le  roi  se  rencou- 
trèrent  dans  cette  ville.  Jeanne,  dit  une  chronique  peu 
connue,  alla  au-devant  de  lui,  son  étendard  à  la  main,  et 
lui  lit  révérence,  s'inclinant  sur  son  cheval  le  plus  bas 
qu'elle  put,  la  tète  découverte.  Le  roi,  à  cet  abord,  ôta  son 
chaperon  et  embrassa  Jeanne,  en  la  redressant.  «  Et, 
comme  il  sembla  à  pluiseurs,  voullentiers  le  (la)  cuist 
baisée,  de  la  joie  qu'il  avoit.  Et  le  lendemain  vinrent 
nouvelles  au  roi  quelesiredeScaleestoitàGergeau(3)...  » 

(1)  Le  icvle  anglais  dans  Uymer,  p.  l-il.  Voyez  ci-dessus  p.  3G, 
note  1. 

(2)  Montreuil,  p.  286  (cf.  déposition  de  Dunois,  Procès,  t.  ill,  p.  8); 
Montreuil,  p.  297.  P.  Cochon,  p.  45G. 

(3)  Montreuil,  p.  298.  Chronique  de  Tournai,   publiée   en   1850,  par 


so  ACCUEIL  nr  noi.  [i^?;)  mai- 

Apres  celte  entrevue,  (lliarles  Vil  ne  tarda  pas  de;  re- 
loiirner  à  I.oclies.  Jeanne  le  suivit  éjjçalcnient  cl;ins  celle 
ri'sitli'iice.  A  Loches,  comme  à  Tours,  Jeanne  fut  iceue 
aM'C  honiieiu"  ;  mais  l'alliUule  (pie  le  roi  j^arda  vis-à-vis 
d'elle  excite  nn  légitime  étonncmcnt.  Après  la  merveil- 
leuse délivrance  d'Orléans,  il  semble  que  toute  hésitation 
fût  en  (piehpie  sorte,  de  la  pari  du  roi,  contre  le  hon  sens 
et  contre  nature.  Le  prince  le  plus  timide  devait  se  senlir 
assez  rassuré  puur  prendre  au  moins  possession,  en  per- 
sonne, de  cette  aide  extraordinaire  ((uc  la  Providence!  lui 
octroyait  si  lihéralement.  La  Pucelle  invita  Charles  VII, 
dans  les  termes  les  plus  chaleureux,  à  la  suivre  sans  le- 
lard.  Elle  le  pressa  de  marcher  contre  un  ennemi  (jiii 
déjà  fuyait  pour  ainsi  dire  de  lui-même  devant  elle. 
Charles  Vil  demeura  insensible  à  ces  instances  (1). 
Les  prières  et  les  avis  de  la  Pucelle,  toutefois,  ne  furent 
point  absolument  repoussés.  A  Tours  et  à  Loches,  le  roi 
tint  conseil  sur  conseil,  et  mit  la  délibération  de  ces  avis 
à  un  ordre  du  jour  perpétuel.  Les  ministres  accueilli- 
rent honorablement  riiéroïne;  mais  ils  ne  lui  donnèrent 
point  accès  dans  ces  conseils.  Jeanne,  désolée  de  pareilles 
lenteurs,  se  présente  un  jour  auprès  du  roi.  C'était  au 
chàleau  de  Loches.  Le  roi  Charles  se  trouvait  en  ce  mo- 
ment dans  son  7'ctraU  ou  cJiambrc  de  secret  ;  on  apjielail 
ainsi  des  cabinets  de  bois,  pratiqués  au  sein  des  vastes  salles 

M.  le  chanoine  De  Smet,  dans  la  collection  des  Chroniques  belges: 
Uiiixeiles,  in-i»;  Chroniques  de  Flandres,  elc,  t.  III,  p.  41;'.  Il  faut  dis- 
tinguer ici  l'emltrassenient  du  baiser  ou  accolade. 

(I,  Montreuil,  p.  l'îjS.  Procr-;,  t.  III,  p.  9  et  ?.  80,  etc.;  (.  IV,  p.  3-'5i  , 
ctc-  Vers  ce  temps.  Cilles  de  Hais  battit  les  Anglais  commandés  par 
Dlankburn,  devant  Le  Lude  sur  le  Loir  (Sartlie).  UArgenlré,  Hid.  de 
Bietu'jitc  IGIS,  in-f»,  p.  77tJ. 
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nuirées  du  moyen  âge.  Les  conseillers  les  plus  hostiles 
aux  vues  de  la  Pucelle  n'accompagnaient  point  le  roi.  Ce 
prince  avait  seulement  autour  de  lui  Christophe  d'Har- 
court  (fière  de  Jacques),  le  sire  de  Trêves,  et  Gérard  Ma- 
chet,  son  confesseur.  Jeanne  frappa,  sans  introducteur,  à  la 
porte.  Aussitôt  entrée,  elle  se  jeta  à  genoux  devant  le  roi, 
emhrassant  ses  jambes  et  lui  disant  avec  larmes  :  «  Noble 
Dauphin,  ne  tenez  plus  tant  et  de  si  longs  conseils  ;  suivez- 
moi,  et  venez  prendre,  à  Reims,  votre  digne  couronne.  » 
Le  roi,  par  la  bouche  du  seigneur  d'Harcourt,  répondit 
à  cet  acte  d'effusion...  Séance  tenunle,  il  fit  subir  à  l'hé- 
roïne une  sorte  d'interrogatoire,  véritable  répétition  abré- 
gée des  enquêtes  de  Chinon  et  de  Poitiers  (1)  1 

A  la  suite  de  cette  scène,  des  gens  d'armes  furent  man- 
dés. Charles  VU  nomma  le  ducd'Alençon  lieutenant  gé- 
néral, chargé  d'accompagner  la  Pucelle.  L'un  et  l'autre 
reçurent  ordre  d'affranchir  les  rives  de  la  Loire  et  les 
environs  d'Orléans.  Tous  les  abords  de  celte  ville,  en  effet, 
obéissaient  encore  aux  Anglais.  Le  2  juin  1429,  le  roi 
Charles  VU,'  comme  s'il  eût  épuisé  son  activité  dans  cette 
c^m'^^i^nc parlementaire,  était  de  retour  à  sa  résidence  fa- 
vorite de  Chinon.  Ce  même  jour,  la  Pucelle  fut  autorisée  à 
prendre  pour  armoiries  a  un  écu  d'azur,  à  l'épée  d'argent, 
enmanchéed'un  pommeau  d'or,  soutenant  une  couronne  du 
même,  férue  en  pointe  et  accostée  de  deux  fleurs  delysd'or.» 
Elle  partit  aussitôt  et  se  remit  en  campagne  (2). 


(1)  Déposition  (lu  comte  de  Uiinois,  Procès,  t.  111,  p.  1 1  et  12. 

(2)  ïbid.  Nouvelles  recherches  sur  In  famille  de  Jeanne  Darc,  p.  29. 
La  Pucelle  ne  porta  point  personnellement  ces  symboles  héraldiques.  Elle 
conserva  de  préférence  les  emblèmes  qu'elle  avait  clioisia  et  adoptés. 

II.  fi 


La  niciMoirc  tic  IJeiliaiid  «lu  (iiicscliii,  vaiiKjiiciir  (1rs 
Aiii^lais  sons  (iliarlcs  \  ,  rajeunie  par  les  circoiislaiRcs 
acliiclits,  élail  alors  j)résenle  à  tous  les  esprits.  L'héroïne, 
aNanl  de  ptunsiiivre  sa  c.irrière,  voiiiiil  tclehrer  à  sa  nia- 
nii'ri'  cette  ijrande  rcnoinnu'e.  La  veuve  du  eouiiélalile 
><ur\ivait  :  Jeanne,  le  1"  juin  l'»2U,  lui  envoya  spoulaué- 
nieut  un  petit  anneau  d'or.  Llle  joignit  à  cette  oITie  légèi-e 
un  coinjilinient  (pii,  trois  jours  apiès,  fut  transmis  à  l'illus- 
Ire  veuve  par  l'un  de  ses  petils-lils.  André  de  Laval  était 
venu  visiter  la  l'ucelle  ;  .Jeanne  chargea  ce  jeune  gentil- 
honinic  de  dire  à  son  aïeule  u  cjue  c'étoit  bien  petite  chose 
et  qu'elle  vous  eust  volontiers  envoyé  niieulx,  considéré 
votre  recommandation  (I).  » 

Le  1 1  juin,  la  Pucelle  et  le  duc  d'Alençon  vinrent  mettre 
le  siège  devant  Gergeau.  L'armée  royale  s'accroissait  jour- 
nellement de  recrues  qui  venaient  combattre  sans  comp- 
ter sur  aucune  solde.  SufTolk  et  sa  division  occupaient 
cette  place  fortifiée.  Au  moment  de  l'attaque,  la  Pucelle 
distingua  une  pièce  d'artillerie  ,  braquée  et  pointée  de 
la  ville  vers  le  duc  d'Alençon.  «  Beau  duc,  lui  dit-elle, 
ostez-vous  du  logis  où  vous  estes,  vous  seriez  en  danger 
des  canons.  »  Le  prince  ne  s'était  point  écarté  de  deux 
toises,  que  le  boulet  partit.  Un  écuyer  d'Anjou,  qui  avait 
remplacé  le  duc,  eut  la  tète  emportée  du  coup.  Jeanne 
accomplit  ainsi  la  promesse  qu'elle  avait  faite  aux  dames 
d'Alençon.  Le  lendemain  12,  la  Pucelle  descendit  dans  le 
fossé  au  plus  fort  de  l'assaut.  Elle  tenait  son  étendard  à  la 
main.  Frappée  d'une  grosse  pierre,  jetée  par  les  assiégés, 


(1)  Voyez  ci-dessus,  tome  I,  p.  ÎOO,  note  3.  Cousiiiot,  etc.,  p.  358.  Pro- 
cès, t.  V,  p.  109, 
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qui  la  fit  tomber  assise,  elle  remonta  sur  l'échelle  et  en- 
traîna les  assaillants.  Venez  hardiment,  dit-elle,  et  entrez 
dedans  !  A  ces  mots,  ils  pénétrèrent  dans  la  place  et  n'eu- 
rent que  la  peine  de  chasser  les  fuyards  (1). 

■  Un  des  combattants  français  poursuivit  sur  le  pont  le 
comte  de  Suffolk  et  se  disposait  à  le  prendre.  «  Es-tu  gen- 
tilhomme, lui  demanda  le  comte?  —  Oui.  —  Et  chevalier  ? 
—  Non.  »  Le  comte  alors  fit  chevalier  son  interlocuteur, 
puis  se  rendit  à  lui.  La  ville  ennemie,  ses  munitions,  ses 
richesses,  tombèrent  au  pouvoir  des  vainqueurs,  ainsi  que 
le  général  et  la  garnison  anglaise,  forte  de  six  à  sept  cents 
hommes.  William  Pôle,  frère  du  général,  demeura  égale- 
ment prisonnier,  et  son  deuxième  frère ,  Alexandre  Pôle, 
y  perdit  la  vie  (2). 

A  cette  nouvelle,  Charles  Vil,  encouragé,  quitta  subite- 
ment Chinon  et  fit  un  pas  remarquable,  mais  très-mesuré 
dans  la  direction  de  Reims^  que  lui  conseillait  la  Pucelle. 
Le  roi  vint  s'établir  à  Sully-sur-Loire.  Cette  ville  et  le 
château  oii  Charles  prit  son  gîte,  en  compagnie  de  la  Tri- 
niouille,  appartenaient  à  ce  favori.  Dans  le  même  temps, 
la  Pucelle,  réunie  à  Orléans  avec  les  principaux  capitaines, 
délibéra  d'aller  mettre  le  siège  devant  Meung  et  Beau- 
gency.  Le  connétable  de  Richemont,  exilé  de  la  cour,  se 
tenait  depuis  longtemps  à  l'écart.  Instruit  des  événements, 
il  accourut  à  Blois,  suivi  d'un  contingent,  et  résolut,  malgré 
sa  disgrâce,  de  prendre  une  part  active  à  la  guerre  (3). 

(1)  Montreuil,  p.  299  et  suiv.  P.  Cochon,  p.  455.  Déposition  du  duc 
d'Alenqon,  Procès,  t.  111,  p.  90.  Chronique  Martiniewie,  f»  '27G. 

(2)  I/jid.  Jean  Chailier  et  suites,  t.  I,  p.  82;  t.  lll,  p.  203. 

(3)  Itiriérairc,  Montreuil,  p.  302  et  suiv.  Procès,  l.  III,  p.  97.  D'Ar- 
genlré,  p.  777. 


SI  l'AIVV.  [IV.'O 

Siii  !;i  i-c((iir'l('  (If  llitlicmoiil,  la  PiiccUc,  d'accoiil  avec 
le  liciilt'iiaiit  ;j(''iirral,  chic  (rAlciiroii,  tloniia  an  cuinle 
un  comiiiaihlcnu'nl  provisoire,  à  lîcaugcncy.  l^llusc  char- 
u:('a  on  onlro  do  [)laiilor  sa  cause  devant  le  roi  cl  la 
Triinonillo.  lîoaiigoncy,  ainsi  (luo  Monng,  se  rcndiicnl, 
If  I."),  aii\  Tiaiirais.  (lopendanl  Talbot  ol  Falslall',  oxas- 
pérés  par  ccllo  série  do  revers,  se  réunirent  en  I3oance 
pour  marclior,  de  concert,  an  secours  de  leurs  compa- 
triotes. Jeanne  ,  a[)rès  avoir  débarrassé  les  rives  de  la 
Loire ,  marcha  au-devant  d'eux.  La  rencontre  des  deux 
années  s'ojiéra  on  un  lieu  dit  Coinces,  près  Patay  (Lure- 
el-Loir),le  18  juin  1429(1). 

C'était  la  première  fois  que  les  Anglais  se  voyaient  af- 
frontés, depuis  la  venue  de  la  Pucelle,  en  rase  campagne. 
Le  duc  dVVIençon  avait  en  sa  compagnie  les  comtes  de 
Vendôme,  de  Richomonl,  le  maréchal  de  Sainte-Sévère, 
Louis  de  Culant,  amiral  do  Franco;  Poton,  La  llire  ;  les 
sires  d'Albret,  de  Laval,  de  Chauvigny,  de  Loré,  de  Ter- 
mes-Armagnac, etc.  Le  lieutenant  général  dit  à  la  Pucelle  : 
«Jeanne,  voilà  les  Anglais  en  bataille,  combattrons-nous?» 
—  Avez-vous  vos  éperons,  lui  répondit  la  Pucelle?...  Allez 
sur  eux,  et  ils  s'enfuiront...  et  pour  ce  fault  il  vos  espé- 
rons pour  les  suivre  (2).  » 

Lord  J.  Talbot,  qui  commandait  l'avant-garde  anglaise, 
rangea  ses  archers  en  bataille  avec  leurs  épieux,  suivant 
le  mode  accoutumé.  11  choisit  pour  s'établir  un  poste 
favorable,  qui  contraignait  les  Français  à  se  jeter  entre 

(1)  Monlreuil,p.  300.  Arcliivcs  de  Tours,  Cabinet  hisioriquo,  p.  lOi). 
J.  CharUcr,  etc.,  t.  111,  p.  201-1'09.  D'Argenlré,  ihid. 

{2)  Cagny,  P/-OCM,  t.  IV,  p.  12  cl  suiv.  Bcrry,  GodiTroy,  p.  378.  Mon- 
ticuil,  ibid. 
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deux  haies  dans  un  étroit  passage.  A  la  voix  de  la  Pucelle, 
les  Français  fondirent  avec  impétuosité  sur  Talbot.  Sir 
John  Falstalf,  chef  de  la  bataille  ou  corps  principal,  vint 
rejoindre  Talbot,  qui  était  suivi  de  l'arrière-garde.  En  peu 
de  temps,  la  déroute  des  Anglais  fut  complète  :  Talbot, 
Scales,  Th.  Ramston,  lord  Hungerford,  prisonniers,  et 
plus  de  deux  mille  des  leurs,  morts,  demeurèrent  sur 
la  place  (1). 

Sir  J.  Falstalf  ne  s'enfuit  point,  comme  il  a  été  dit  trop 
souvent,  mais  il  opéra  sa  retraite,  après  avoir  déployé 
dans  toute  celte  affaire  une  très-grande  prudence ,  unie 
à  un  courage  désespéré.  Les  Anglais,  démoralisés,  aban- 
donnèrent la  Beauce,  et  fuyant  d'Etampes  à  Corbeil,  se 
replièrent  jusque  sous  les  murs  de  la  capitale  (2). 

La  Pu(;elle  avait  fait  ilérativement  ses  preuves  devant 
Tenuemi.  Les  premiers  hommes  de  guerre  du  temps  de 
Charles  VII,  tels  que  La  Hire,  Dunois,  Gaucourt,  Am- 
broise  de  Loré,  etc.,  s'accordèrent  à  vanter,  même  de  son 
vivant,  la  capacité  militaire  de  l'héroïne.  Elle  excellait, 
disent-ils,  à  manier  la  lance,  à  former  les  pelotons,  à  faire 
prendre  aux  troupes  leurs  emplacements  et  à  disposer 
l'arlillerie.  Leurs  éloges  sur  ce  point,  comme  sur  tous  les 
autres,  aboutissent  à  exalter  en  sa  personne  un  être  sur- 
naturel, et  à  l'idée  du  miracle  (3). 

(1)  J.  Chartier,  t.  I,  p.  S3  et  si'iv.  Wavrin-Dupont,  t.  I,  p.  292.  Chro- 
nique  Martinienne,  f»  2T6. 

(2)  Wavrin,  itnd.  Monsfrelet,  ch.  lxi.  P.  Cochon,  p.  455.  Biographie 
Didot  :  Falslalf.  Begistre  du  conseil  dans  Procès,  t.  IV,  p.  452,  etc. 

(i)  Montreuii,  p.  29S  312.  «...  Elle  faisoit  merveilles  d'armes  de  son 
corps  et  nianyoit  ung  hourdon  de  lance  Irc's-puissamment  et  s'en  aidoit 
radcment.conuneon  véoit  journellement.  »  (M?.  Cordelipr.*,  n»  IG,  I"  iS'i  ; 
Chronique  bourriuirjnoyme).  Procès-,  t.  111,  p.  .32,  etc.  (voir  à  la  table,  ces 
mots  :  Jcnnne,  entendue  au  fait  de  la  guerre.) 
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Jcaniic  D.in-,  rvidciiiiiiciil,  élail  une  de  ces  iiilcUipnccs 
lunivc's  et  jiiii^saiitcs  (lu'on  remarque  surloul  parmi  les 
pcixuiiit's  ilIcUrécs.  Aiiire  d'une  observation  précoce,  pa- 
liente,  concentrée,  d'une  mémoire  excellente,  elle  s'était 
assimilé  avec  un  merveilleux  succès  les  notions  pratiques 
nécessaires  à  raccomplissement  de  sa  mission.  Ces  témoins 
ont  tous  été  frappés,  cliez  elle,  de  l'art  si  précieux',  et 
(lu'elle  possédait  au  pins  haut  deizré,  l'art  d'c/i/crc?-  le 
soldtil  sur  le  cliamp  de  lialaille.  Eneiïet,  à  chaque  alTaire, 
Jeanne,  payant  de  sa  personne,  se  montrait  à  l'instant 

décisif  et  criait Us  sont  à  vous!..   Elle    emportait 

ainsi  la  victoire  (1). 

Après  la  bataille  de  Patay,  l'armée  revint  à  Orléans, 
où  elle  fut  reçue  en  triomphe.  Les  habitants  de  la  ville 
tapissèrent  les  rues  pour  l'arrivée  du  roi,  qu'ils  attendaient 
également.  Mais  le  roi  se  tint  à  Sully,  sans  faire  un  pas. 
La  Pucelle  et  le  duc  d'Alençon  se  rendirent  auprès  du 
prince.  Ils  n'osèrent  point,  toutefois,  conduire  avec  eux 
le  connétable,  dans  la  demeure  de  la  Trimouille.  En  vain 
le  premier  chef  militaire  offrit-il  de  s'humilier  jusqu'à 
implorer  du  ministre,  à  genoux,  l'autorisation  de  rester 
sous  les  armes.  Toutes  ses  protestations  ne  purent  vain- 
cre les  refus  de  l'ombrageux  favori  (2). 

Il  en  fut  de  même,  entre  autres,  du  comte  de  Pardiac, 
tlls  du  dernier  comte  d'Armagnac.  Ce  personnage,  très- 
recommandable,  était  venu,  ainsi  qu'Arthur  de  Riche- 
mont,  pour  aider  militairement  le  roi  contre  ses  enne- 
mis. La  comparaison  d'un  homme  de  bien  ne  semblait 


(1)  Animnndn  armât  os,  Prod's,  t.  III,  p.  1 20  et /îa.^îi'm . 

[2)  Montreuil,  p.  :508  et  suiv.  Gruel,  Proch-,  t.  IV,  p.  320. 
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pas  moins  redoutable  au  premier  ministre  que  les  cen- 
sures du  jjfsticie)\  Le  roi,  à  cette  é[)oque,  voyait  avec  les 
yeux  de  la  Trimouille  et  n'exprimait  que  ce  que  la  Tri- 
mouille  avait  pensé.  Par  ordre  du  roi,  Arthur  de  Riche- 
mont  fut  contraint  de  se  retirer  à  Parthenay,  et  le  comte 
de  Pardiac,  en  Guienne  (1). 

Tout  ce  que  laPucelle  et  ses  adhérents  purent  obtenir 
de  Charles  VU,  fut  qu'il  se  rapprochât  d'Orléans,  jusqu'à 
Châteauneuf.  En  passant  par  Saint-Benoît-sur-Loire,  le 
roi  dit  à  la  Pucelle  qu'il  avait  pitié  d'elle  et  de  lajjeine 
quelle  se  donnait^  l'engageant  à  «  se  reposer  !  w  A  ce  dou- 
loureux compliment,  l'héroïne  fondit  en  pleurs;  conjurant 
le  sceptique  monarque  de  ne  plus  douter,  elle  lui  protesta 
encore  une  fois  qu'il  recouvrerait  tout  son  royaume  et  rece- 
vrait prochainement  la  consécration  royale.  Charles  VII 
accueillit  à  Châteauneuf  les  chefs  de  guerre  victorieux  et 
tint  divers  conseils.  Le  voyage  de  Reims  y  fut  en  dernier 
lieu  résolu.  Lorsque  les  troupes  eurent  été  rassemblées, 
que  tout  fut  prêt,  le  roi  et  quelques  familiers  opposè- 
rent de  nouvelles  résistances.  La  Pucelle,  pour  couper 
court,  donna  le  signal  et  prit  les  champs  le  27.  Deux 
jours  après,  le  roi  se  mit  en  route  (2). 

La  Trimouille,  jusque-là,  n'avaitpoint  encore  fait  flotter 
au  vent  sa  bannière.  11  partit,  conduisant  le  roi,  le  conseil  et 
l'armée.  La  reine,  probablement  à  la  demande  de  la  Pucelle, 
avaitétémandéedeBourges,afm  qu'elle  fût  associée,  suivant 
la  coutume,  à  la  cérémonie  du  sacre  et  du  couronnement 

(1)  Ibid.  Montreuil,  p.  304.  Monstrelet,  cli.  lxiii. 

(2)  Ibid.I'rocf's,  t.  III,  p.  IIG;  t.  IV  (Cagny),p.  IH.  Après  la  campacne,  se- 
lon toute  apparence,  les  états  du  Languedoc  votent  un  aide  de  150,0i)0  liv. 
pour  le  sacrey  etc.  (Ms.  Fontanieu,  115,  à  la  date  du  15  juillet  1430.) 
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royal.  Marir  irAiijoii,  tiiiiuic,  modoslc,  lut  jiiyco  tle  [xni  do 
ressource,  ou  cas  do  pôril.  On  la  ronvoya,  sans  rcs|)(!ct,  do 
(lion  à  Bourges.  Tant  il  y  avait  encore  do  doulo,  dans  l'es- 
prit de  la  Trimouillo,  sur  le  succès  do  celte  campagne  (1)1 

Comme  contraste  avec  ce  trait  de  scepticisme,  on  peut 
citer  la  lettre  que  la  Pucclle  écrivit  do  Gion,  le  2.j,  à 
la  ville  de  Tournay.  La  Pucolle,  qui,  dès  lors,  embras- 
sait dans  son  innuencc  une  sorte  d'action  quotidienne 
sur  les  affaires  publiques,  n'oublia  [)as  la  ville  patriote  et 
française.  Elle  écrivit  aux  Tournaisiensde  persévérer  dans 
leurs  sentiments;  et,  renouvelant  avec  une  parfaite  op- 
portunité leur  titre  de  lionne  vi/lc,  elle  convoqua  le  corps 
municipal  de  Tournay  pour  assister,  en  cette  qualité,  au 
sacre  de  Reims.  La  Pucelle  adressa  une  lettre  analogue 
au  duc  de  Bourgogne,  comme  pair  de  France  (2). 

L'armée,  forte  d'environ  12,000  hommes,  partit  de 
Gi-'n  lo  29,  et  arriva,  le  même  jour,  à  Auxerre.  Dos  hé- 
raulls  du  roi  vinrent  sommer  cette  ville  do  se  mettre  en 
obéissance.  Auxerre  appartenait  comme  fief  à  Pbilippe  lo 
Bon.  La  Trimouille,  en  1427,  s'était  fait  nommer  lieute- 
nant-général du  roien  Bourgogne  et  gouverneurd' Auxerre. 
Les  habitants  refusèrent  de  reconnaître  Cbarles  VIL 
Jeanne  voulait  donner  l'assaut  :  la  Trimouillo  s'y  opposa  ; 
moyennant  deux  mille  écus  d'or  donnés  au  ministre,  la 
ville  conserva  la  neuti'alité.  C'était  un  cas  de  lèse-majesté 
royale,  c'est-à-dire  de  trahison  contre  l'Etat,  accompagnée 


(1)  Montreuil,  p.  3lO. 

(2)  Procès,  t.  V,  p.  125,  127.  Jenn  de  Thoisy,  évéque  de  Tnurnny, 
conseiller  de  Philippe  le  Bon,  était  favoiahle  aux  Anglais.  !><)/.  Mons- 
trelet,  ch.  lxix.  Ces  deux  lettres  donnent  liou  de  présuiner  que  des  con- 
Tocations  semblables  furent  adressées  aux  autres  autorités  et  ijoiiiies  villes. 
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de  concussion.  La  Pucelleet  d'autres  furent  indignés  de  ce 
double  crime  :  mais  les  Auxerrois  n'eurent  qu'à  fournir 
des  vivres  à  l'armée,  et  l'on  passa  outre  (I). 

Après  avoir  traversé  la  ville  de  Saint-Florentin,  qui  se 
soumit  imm.édiatement,  ainsi  que  Brinon-l'ArcIievèque, 
le  roi,  la  Pucelle  et  les  forces  arrivèrent  le  4  juillet  devant 
Troyes.  Depuis  le  fameux  traité,  cette  ville,  fort  travaillée 
par  les  partis  politiques,  s'était  façonnée  au  joug  de  l'é- 
tranger. Une  faction  puissante,  animée  des  passions  bour- 
guignonnes, y  dominait.  La  garnison  se  composait  de  cinq 
à  six  cents  hommes  d'armes  très-résolus,  maîtres  d'une 
ville  fermée,  solidement  défendue  de  murs,  de  fossés  et  de 
remparts.  Les  troupes  royales  s'emparèrent  du  cliâleau 
de  Saint-Lyé,  sur  la  Seine,  qui  appartenait  à  lévêque  de 
Troyes.  Le  roi  s'établit  ensuite  au  faubourg  Croncels  et 
envoyaseshéraults  sommer  la  ville  de  lui  ouvrir  sesportes. 
Bien  loin  d'obéir  à  une  telle  injonction,  la  garnison  exé- 
cuta contre  les  troupes  royales  une  vigoureuse  sortie.  Celte 
irruption  fut  refoulée  avec 'succès,  et  les  assiégés  se  ren- 
fermèrent daus  la  ville,  qui  bientôt  se  trouva  étroitement 
investie  (2). 

L'armée  de  Charles  VII,  néanmoins,  n'avait  ni  argent, 
ni  artillerie  de  siège,  ni  subsistances.  Plusieurs  jours  se 
passèrent  dans  celte  attente,  dans  celte  situation  d'impuis- 
sance et  de  péril.  Prières  etmenaces,  jusqu'alors,  n'avaient 
rien  obtenu  des  assiégés.  Les  choses  en  étaient  là,  quand 


(1)  Monfreiiil,  p.  313.  Anselme  et   bioi;raphic  Didot  :  articles   La   Tri- 
mouillf;  (Georges  de).  D.  l'ianclier,  t.  IV,  p.  130. 

(2)  Montieuil,  p.    31:»  M.s.  Cordelieis,  ii»  10,   f»  48i  vo.  Ms.   La  Ha- 
valièrc  11)8,  p.  215.  fSoutiot,  Cucrre  des  Anglais^  ISfjl,  in-S". 
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II-  S  jiiillcl,  1111  dernier  conseil  lui  lemi  par  Charles  Ml. 
La  inajuiile  peiiehail  jioiir  (|iiillirla  placoel  pnursuivn^ 
la  idtite.  Déjà  le  chancelier  li.  de  Chartres  rocneillail  les 
snilVages  :  le  sire  de  Trêves,  appelé  à  voter,  émit  l'avis  de 
ediisiijl.i-  1,1  IVicelle.  Jeanne,  mandée,  assura  ([ii'avant 
trois   jours  la  ville  se  soumettrait  an  roi  de  France  (1). 

L'héroïne,  en  elTet,  tint  parole.  Jns(pi'ici  le  résultat 
seul  de  cettt*  catn pagne  devant  Troyes  a  été  révélé  par 
l'histoire.  Or,  le  silence  ou  le  mystère  prête  au  merveilleux. 
Sans  diminuer  en  rien  l'admiration  due  à  la  libératrice, 
nous  pouvons  toutefois  présenter,  sous  un  autre  jour,  le 
mérite  qui  lui  revient.  iXous  pouvons  aujourd'hui  l'aire  con- 
naître les  ?no//cns  d'influence  qui  se  rattachaient  à  son  ini- 
tiative, et  qui  lurent  mis  en  action  dans  celte  circonstance. 

On  a  vu  précédemment  le  rôle  politique  joué,  dans  les 
affaires  de  France,  par  le  dominicain  saint  Vincent-Fer- 
rier  et  ses  disciples.  Nous  retrouvons  ici  un  nouvel  effet 
de  cette  propagande  politique  et  religieuse.  Parmi  les 
élèves  de  saint  Bernardin  de  Sienne  et  de  saint  Vincent- 
Ferrier,  se  trouvait  un  cordelier  nommé  Frère  Richard, 
probablement  originaire  d'Italie.  En  1428,  il  avait  passé 
par  Troyes  et  prêché  l'avent  dans  cette  ville.  Frère  Ri- 
chard et  ses  coreligionnaires  préconisaient  cette  doctrine, 
qu'un  grand  renouvellement  allait  s'accomplir.  Sous  des 
traits  mystérieux  et  singuliers,  il  annonçait  le  prochain 
avènement  d'une  sorte  de  messie ,  à  la  fois  réformateur 
et  vengeur  (2). 

(1)  Montreuil,  i/nd. 

(2)  CeUe  doctrine  était  celle  de  l'Antéchrist.  Voj/.  sur  ces  faits  :  Revue 
archéologique,  lS<il;  mémoire  intitulé:  Notes  sur  deux  médailles  de 
plomh,  etc.,  relutices  à  Jeanne  Dure.  Ci-dessus,  t.  1,  p.  2U;J,  iM. 
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Frère  Richard  oblint  auprès  dusTroyensun  immense 
succès.  Il  leur  disait  chaque  jour  (décembre  1428)  :  «  Se- 
mez des  fèves  largement;  celui  qui  doit  venir,  viendra 
en  bref.  »  De  là,  il  se  rendit  à  Paris,  où  l'influence  du 
prédicateur  sur  la  population  ne  fit  que  s'accroître.  Cet 
ascendant  et  le  caractère  de  ses  sermons  causèrent  de 
l'ombrage  au  gouvernement  anglais.  Frère  Richard  fut 
taxé,  par  l'autorité,  d'être  Armagnac.  Dénoncé  à  la  Sor- 
bonne  et  au  prévôt  de  la  capitale ,  il  s'esquiva  pendant 
la  nuit,  au  moment  où  on  allait  l'arrêter.  Ces  faits  se 
passaient  en  avril  1429.  Richard,  se  voyant  persécuté, 
confessa  hautement  ses  sympathies  pour  la  cause  de 
Charles  Vil.  Il  se  rendit  immédiatement  en  Orléanais  et 
devint  un  des  aumôniers  de  la  Pucelle  (1). 

Bien  que  bourguignonnes,  les  villes  deTroyes,  Reims, 
Châlons,  qui  connaissaient  ce  prédicateur,  professaient  pour 
lui  beaucoup  d'estime  et  d'admiration.  Hésitantes,  inti- 
midées, déjà  ébranlées  par  la  marche  des  événements, 
ces  villes  se  consultaient  entre  elles.  De  fréquents  mes- 
sages avaient  lieu  de  l'une  à  l'autre.  Troyes  était  la  pre- 
mière cité  importante  qui  dût  prendre  une  décision. 
Frère  Richard  influa  sur  cette  détermination  de  tout  le 
poids  de  sa  réputation  et  de  la  confiance  qu'il  avait  in- 
spirée (2). 

Les  fèves,  que  les  Troyens  avaient  semées  largement, 

(1)  Richard  partit  de  Paris  le  30  avril.  En  juin,  il  était  à  Gien  près  de  la 
Pucelle.  Le  10  mai  1429,  mandement  de  Philippe  le  Don  contre  les  prédi- 
cateurs étrangers.  {Bull.  Soc.  hist.  de  France,  18(iO,  p.  232,  23:i).  Sur 
Richard:  Montreuil,  p.  315  ;  Journal  de  Paris,  p.  G79;  MoiistrcJet,  IV., 
C35;  Biographie  Didot  :  Ric/mrd. 

(2)  Procès,  t.  I,  p,  99  et  suiv.;  t.  IV,  p.  290  et  suiv.  D.  Marlot,  Ilist. 
de  Reims,  t.  IV,  p.  172. 
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srrvironl  à  la  noiiniliirc  (les  lioiipcs  alVamécs.  Jean  Lai- 
{liiisé,  évôiiiic  tic  TidNcs.  iiitciviiit  aussi  favoraljlciiiciil. 
Ce  prclal  ('tail  un  ani'itMi  rli-vc  du  collège  royal  de  Navarre, 
collège  parliciilièreincnt  allachc,  de  Iradilion,  à  la  cause 
AnniKjnnc.  Là,  il  avait  en  pour  condisciple  (iérard  iMa- 
chet,  devenu  confesseur  du  roi  cl  l'un  des  appuis  de  la 
Pucelle.  Durant  le  séjour  de  Richard  à  Paris,  un  synode 
ou  concile  de  la  province  de  Sens  s'était  réuni  dans  la 
caj>ilale.  Laiguisé  avait  accompagné  Hicliard  à  Paris; 
il  venait  assister  au  concile,  comme  sutïraganl  de  Sens. 
Lors  de  celte  visite  récente,  l'évêquc  avait  pu  s'enquérir, 
au  chef-lieu  politique,  de  l'état  des  esprits  et  de  la  situa- 
tion des  affaires;  Laiguisé  retrouva  Richard  et  son  condis- 
ciple Machet,  dans  sa  demeure  épiscopale  de  Troyes,  au 
milieu  de  ces  circonstances  critiques  (1). 

Les  instances  du  confesseur  agirent  puissamment  sur 
l'évêque.  Jean  Laiguisé,  natif  de  Troyes,  tenait  à  la  -ville 
dont  il  était  le  premier  personnage,  par  les  attaches  les 
plus  fortes  et  les  plus  nombreuses.  Le  doyen  de  la  cathé- 
drale, nommé  Jean  Pougeoise;  Jean  Bareton,  l'un  des 
[)rincipau.\  conseillers  de  la  ville,  étaient  ses  proches  pa- 
rents. Guillaume  Andouillette ,  maître  de  l'IIôtel-Dieu 
de  Troyes,  puis  abbé  de  Saint-Loup,  se  prononça  comme 
les  précédents,  pour  le  parti  de  Charles  Yll  (2). 

En  sortant  du  conseil,  Jeanne  parut  de  nouveau  devant 

(1)  Montreuil,  p.  -Slô.  Launoy,  Hisforia  colleç/ .  Xavnrrœ,  f.  If,  p.  549. 
Archon,  Histoire  ecclés.  de  la  chapelle  des  rois  de  France,  t.  II,  p.  3G2. 
Conciles  de  Hardouin,  t.  VIII,  p.  1039. 

(V)  Ms.  la  Ravalière,  t.  LI,  p.  32;  t.  LVIT,  f»  fî,  v»;  t.  CVIII,  p.  203, 
215.  Gall.  christ.,  t.  XII,  p.  .'jli,.')l5,  ;j90.  Mémoire»  de  l'Académie  de 
l'Auhe,  1853,  p.  28.  Camusat,  Auctuarium  promptuarii,  1020,  in-S", 
p.  2J>.  M.  M.  835,  f»  190. 
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les  remparts.  Communiquant,  par  son  exemple,  une  nou- 
velle activité,  elle  donna  ordre  qu'on  apportât  des  fagols, 
des  portes,  tables  et  chevrons,  pour  construire  des  taudis 
d'approche.  Elle  fil  pointer  contre  la  ville  la  faible  artil- 
lerie de  campagne  qui  l'avait  suivie.  Cependant  les  négo- 
ciations, les  pourparlers  avec  l'évêque,  continuaient  leur 
cours.  F.  Richard  exaltait,  par  ses  prédications,  les  senti- 
ments de  crainte  et  de  terreur  qui  avaient  gagné  les  esprits. 
La  population  civile,  anxieuse  et  troublée,  se  précipitait 
dans  les  églises  (l). 

Le  lendemain  9,  l'évêque  vint  trouver  le  roi.  Des  let- 
tres d'abolition,  datées  de  ce  jour,  furent  accordées  à  la 
ville.  Jean  Laiguisé  stipula  en  outre  une  capitulation, 
dans  laquelle  tous  les  intérêts  du  pays  étaient  sauvegardés 
et  satisfaits  avec  la  plus  grande  sagesse.  Troyes  ouvrit  en- 
fin ses  portes  au  roi  de  France.  Charles  Vil  y  fit,  le  11  juil- 
let 1429,  son  entrée  solennelle  (2). 

De  là  l'expédition  se  dirigea  vers  Châlons-sur-Marne. 
Arrivée  à  Bussy-l'Estrée,  le  roi  envoya  aux  Chàionnais 
sonhérauUMontjoie,  chargé  de  requérir  leur  soumission. 

(1)  Kt  aucunes  simples  gens  disoient  qu'ils  aA'oient  vu  autour  de  l'esten- 
dard  de  ladite  Pucelie,  une  infinité  de  papillons  blancs.  Montieuil^  p.  318. 
Procès,  t.  m, p.  14  ;  t.  IV,  p.  296, etc.  Sur  l'influence  delà  Pucelie  par  rap- 
port aux  conseillers  de  Troyes,  conférer  Doutiot,  Guerre  des  Arir^lais^  p.  8. 

(2)  Montreuii.  J.Chartier,  1,9.3  et  suiv.  Basin,1, 75.Camusat,P/•o»?;J/«a- 
>•^M»^^  p.  234.  Ordonn.^t.  XIII,  p.  142.  Henri  VI,  par  lettres  du  31  août  1429^ 
ordonne  au  prévôt  de  Paris  de  faire  vendre,  sans  aucun  délai  ni  forme 
judiciaire,  les  biens  que  possèdent,  à  Paris,  divers  personnages  dénom- 
més dans  l'acte.  Ces  personnages  sont  :  «  l'évêque  de  Troyes,  le  maître 
de  l'Hôtel-Dieu  lllec,  l'archidiacre  deGaucourt  »  (Jean  de  Gaucourt,  oncle 
deRaoul  VI,  archidiacre  deJoinville  en  l'église  cathédrale  de  Chàlons-sur- 
Marne),  «  Pierre  de  Lignières  »  (grande  famille  du  l^crry),  «  et  plusieurs 
autres  qui  se  sont  naguère  mis  hors  de  nostre  obéissance  et  rendus  en 
celle  de  nostre  adversaire,  -n  Lii-rc  noir,  f"  59;  Archives  de  la  préfecture 
de  police.  Ibid.,  f"  2G5.  Ms.  Fontanieu  115,  à  cette  date. 
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I^oscli'lstlt'  la  villi'  fiuciilapitoilrcs  par  r('\r(iiic  (i('(-lià!()iis 
à  Cliark'S  \  II,  (iiii,  li'  !.">,  prit  son  ^îleà  Cliàlons.  Eu  pas- 
sant parcelle  ville,  Jeanne  y  rcnconlra  quatre  ou  cinij  de 
ses  conipalrioles.  Ces  derniers  étaient  accourus  de  Doui- 
rcniy  pour  voir  et  saluer  la  jeune  lille  du  pays,  dans  sa 
gloire.  A  Jean  More!,  son  parrain,  elle  donna  une  liuqu(; 
rouge,  (pTelle  avait  |)orlée.  Lu  autre,  nommé  Gérardin, 
dM'pin.il.  avait  été  du  parti  bourguignon  :  Jeanne  lui  dit 
«luelle  ne  craignait  ({u'une  chose,  à  savoir,  d'circ  trahie. 
Mol  amer  et  profond,  jeté  dans  ce  témoignage  détourné 
connue  \\\\  oracle  énigmalique,  et  que  riiistoire  doit 
enregistrer.  Vers  la  môme  époque,  elle  disait  au  roi,  en 
présence  du  duc  d'Alençon  :  «  Employez  bien  mon 
temps;  car,  ajoutait-elle,  je  ne  durerai  guère  plus  d'une 
année  (J).  » 

Gerson  venait  de  mourir  à  Lyon,  le  12  juillet  1429.  L'il- 
lustre docteur,  à  la  requête  de  son  ami  Gérard,  confesseur 
du  roi,  avait  été  consulté  sur  le  fait  de  la  Pucelle.  Gerson 
consigna  son  témoignage  dans  un  opuscule  daté  du  14  mai, 
«  après  le  sif/ne  donné  par  la  jeune  fille  en  chassant  d'Or- 
léans les  Anglais.  »  Ce  mémoire,  tout  hérissé  des  épines 
de  la  scholaslique,  se  ressent  peut-être  un  peu  de  l'affai- 
blissement intellectuel  que  cause  le  poids  des  années.  Sa 
solution,  toutefois,  est  complètement  favorable  à  l'héroïne. 
L'n  mot,  lire  de  l'Ecriture,  termine  cet  opuscule,  digne 
testament  politique  du  grand  théologien.  Ce  mot  résume 


(1)  Montreuil,  p.  319,  350.  /Vw-y,  t.  II,  p.  391,  422;  t.  111,  p.  99;  t.  IV, 
p.  19,  298.  liarthélemy,  Ijlstoire  de  Cli(il»ns,p.  183.  Lettres  d'abolition, 
pour  Chàlons,  données  à  Leslrée  le  13  juillet  1129.  [Ibid.  p.  33  i,  33a.) 
C.-E.  Dumont,  Histoire  de  Comuiercy,  1843,  in-8",  t.  1,  p.  218. 
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et  pourrait  remplacer  tout  le  reste  :  A  Domino  factiun  est 
istud  :  «  Ceci  est  l'œuvre  de  Dieu  (1).  » 

On  touchait  à  la  ville  du  sacre.  Reims,  métropole  de  la 
seconde  Belgique,  était  également  la  capitale  religieuse  de 
la  France  primitive  des  Mérovingiens.  A  ce  titre,  l'un  de 
ses  archevêciues  avait  sacré,  en  la  personne  de  Clovis,  le 
premier  roi  chrétien.  D'après  la  légende  de  la  monarchie 
française,  un  ange  apporta  au  fondateur,  avec  l'écu  aux 
trois  fleurs  de  lis,  cette  célèbre  ampoule  contenant  l'huile 
sainte  et  toujours  renaissante.  Une  bulle  de  1179  légalisa 
ces  traditions  et  confirma  authentiquement  à  l'archevêque 
de  Reims  la  prérogative  dont  il  avait  joui  dans  le  passé  (^). 

En  1429,  le  successeur  de  saint  Remy  se  nommait  Re- 
gnauld  de  Chartres,  chancelier  de  France.  Le  premier  mi- 
nistre de  Charles  VU,  dans  l'ordre  hiérarchique,  occupait 
ce  siège,  avec  le  titre  de  duc  et  pair,  depuis  1414.  11  n'y 
avait  point  encore  fait,  cependant,  son  entrée  solennelle.  Dès 
le  11  juillet,  il  écrivit  de  Troyes  aux  bourgeois,  aux  fidèles 
et  à  son  clergé  rémois,  de  se  préparer  à  la  réception  du  roi 
de  France.  Avant  de  parvenir  jusqu'à  sa  métropole,  l'ar- 
chevêque reçut  au  gîte  Charles  Vil  et  lui  offrit  l'hospitalité 
dans  son  château  de  Sept-Saulx.  Ce  manoir,  qui  faisait 
partie  du  domaine  archiépiscopal,  se  trouvait  sur  la  route 
de  Cluilons  à  Reims,  à  quatre  lieues  de  cette  dernière 
ville  (3). 

Le  16  juillet,  les  députés  de  Reims  vinrent,  dans  ce 

(1)  Procf-s\  t.  III,  p.  aoi.  Cette  même  année,  (ierson  dicta  les  instriic- 
lions  qui  devaient  étie  transmises  au  précepteui-  du  dauphin,  pour  l'édu- 
cation de  ce  prince.  (Launoy,  Hist.  coUeg.  Nuvarrœ,  t.  I,  p.  139.) 

(2)  Ordonnances,  t.  XIII,  feuillet  iij.  D.  Marlot,  1. 11,  p.  91. 

(3)  Entre  Verzy  et  les  Petites-Loges.  Montreuil,  p.  320.  Papiers  de 
Rogier^  Procès,  t.  IV,  p.  297  et  suiv.,  etc. 
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cliàlL'aii,  r.iirc  leur  soumission  an  roi   Charles.  Des  Icl- 
Irt's  (ralidlilioii  l'inviil  accorilccs  aii\  Kéiiiiiis  |>onr  avoir 
olii-i  a  raiilt)iilt' anglo-hoiirjîiii^niomio.  Lo  roi  coiirlia  ((! 
stiir  inriiic  a  llcims.  An  nionicnl  on  il  y  cnliait,  1rs  (Mpi- 
laiiit's  bonr^niiinons,  délaisses   pai-  la  |i(i|.nlalioii  civile, 
s'oloignèrent  librenienl  cl  de  leur  propre  volonlc.  Le   J7 
élailniidinianLlie;on  j)rocéda,  iVc^  ce  jonr,  à  l'imiiortanle 
cérémonie  (pii  lormail  lo  hnt  principal  de  TeNpédilion  (1). 
La  nnit  lont  entière  fut  acliveinent  employée  à  impro- 
^iser  les  préparatifs  de  cette  grande  solennité.  Les  ha- 
bitants de  lieims,  à  (jni  incombaient  les  dépenses  d'ime 
telle  pompe,  redonlaient  fort  l'entrée  des  gendarmes  dn 
roi.  Ceux-ci  n'avalent  point  encore  pénétré  dans  lenrs 
mnrs,  etla  présence  des  soldats  était  toujours  un  fléau 
pour  les  villes.  Les  Rémois  contribuèrent  avec  zèle,  par 
ce  motif,  au  pronijd  accomplissement  du  sacre  royal.  Le 
ifouvernemenl  anglais,  informé  de  la  campagne  de  Reims, 
avait  conçu  le  projet  de  transférer  ailleurs  la  sainte-am- 
poule, afin  que  cette  relique  ne  pût  servir  à  Touctiou  du 
roi  Charles.  Toutefois,  liedford  ou  Pierre  Canchon,  son 
commissaire  général  en  Champagne,  recula  évidemment 
devant  les  périls  et  les  dilficultés  morales  d'une  telle  sous- 
traction .  Les  conseillers  du  prince  avaient  préparé  d'avance 
une  riche  couronne  pour  être  employée  en  celle  circon- 
stance. Mais  ce  joyau  était  demeuré  en  arrière,  parmi  les 
bagages.  Afin  d'éviter  les  retards  et  l'arrivée  de  l'armée, 
on  passa  outre  et  l'on  se  contenta  d'une  couronne  beau- 
coup plus  simple^  qui  fut  trouvée  dans  le  trésor  de  la 

(1)  Ms.  Cordcliers,  n"  10,   f"  485  >».  Mi.   Dupuy,  n»  t57,  f"  288,  et 
Brieniie,  n'^  107,  fo=*  30l  et  suiv. 
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cathédrale.  Il  fallut  suppléer  enfin,  à  l'absence  des  autres 
regalia,  qui,  notamment  à  l'époque  du  dernier  sacre, 
en  1380,  avaient  été  déposés  dans  le  trésor  de  l'abbaye  de 
Saint-Denis  (1). 

Le  matin,  quatre  otages  furent  députés  par  !e  roi  pour 
aller  recevoir  et  pour  escorter  la  sainte  ampoule  ;  savoir  : 
les  seigneurs  de  Boussac  et  de  Rais,  maréchaux  de  France  ; 
le  sire  de  Graville,  grand  maître  des  arbalétriers,  et  le  sire 
de  Culant,  amiral.  Ces  quatre  seigneurs,  à  cheval,  tout 
armés  et  portant  chacun  leur  bannière,  se  rendirent  à 
l'abbaye  de  Saint-Remi.  Là,  ils  firent  serment  de  conduire 
et  reconduire  sûrement  cette  relique.  Alors  l'abbé , 
nommé  Jean  Canard,  revêtu  de  ses  riches  habits  ponti- 
ficaux, monta  sur  un  cheval,  qui  lui  fut,  conformément 
à  son  privilège,  alloué  et  payé  par  le  roi.  L'abbé  suspendit 
à  son  cou  la  sainte  ampoule  et  prit  place  sous  un  poêle,  ou 
dais  magnifique.  Le  cortège  se  mit  ainsi  en  marche,  jus- 
qu'à l'église  de  Saint-Denis  de  Reims  (2). 

L'archevêque-chancelier,  en  habits  ecclésiastiques  et 
suivi  de  ses  chanoines,  se  porta  au-devant  du  cortège. 
Parvenu  au  portail  de  Saint-Denis,  il  rencontra  l'abbé  de 
Sainl-Remi  et  reçut  de  ses  mains  la  fiole  miraculeuse,  qu'il 
apporta  jusque  sur  le  maîlre-autel  de  sa  cathédrale.  Les 
quatre  otages  pénétrèrent,  à  cheval,  dans  l'église  et  ne 
mirent  pied  à  terre  qu'à  l'entrée  du  chœur.  Charles  VU 


(1)  Mémoire  sur  le  sacre,  dans  Varin,  Archives  de  Reims,  t.  III,  p.  559 
et  suiv.  Procès,  t.  I,  p.  di.  Mémoires  de  Pie  H  [ibid.,  t.  IV,  p.  613).  iMs. 
fr.  (j35(i,  (0  29i.  Godefroy-Hermant,  Histoire  ecclésiastique  du  Beauvaisis, 
ms.  s.  fr.  5,  X>,  t.  III,  p.  1157-9. 

(2)Montreuil,  321.  Journal  du  siège  (P/-oeè5,  IV,  185).  Marlot,  IV,  175. 
Voyez,  à  la  lin  du  présent  chapitre,  note  A. 

II.  '  7 
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roviHii  .IMiabillcnicnls  iiilaillés  sur  la  iioilriiic  ri  aii\  cpaii- 
los  pour  recovoir  les  oiiclions,  se  l<Miail  an  liiMi  assi^Mit-.  Il 
prèli  tl'ahord  les  scniicnls  obligatoires  :  1"  »le  conserver 
la  |Mix  -le  ri'glise  el  ses  privilèges;  2°  de  préserver  le 
peuple  des  exactions  et  iugravances;  3"  de  gouverner  avec 
justice  et  miséricorde.  Puis,  le  duc  d'Aleuçoti  lit  le  roi 
chevalier  (1). 

Bcrry,  roi  d'armes  de  France,  évoqua  ensuite,  par  leurs 
noms,  devant  le  grand  anlel,  chacun  des  douze  pairs,  en 
les  requérant  de  faire  leur  service  au  roi  leur  seigneur.  Le 
duc  de  Bourgogne  ci  d'autres  ne  ré[)ondirenl  point  à  cet 
appel.  Divers  personnages  les  snp[)léèrent.  Parmi  les  pairs 
ecclésiastiques,  Regnauld  de  Chartres,  archevêque-duc  de 
Reims,  Guillaume  de  Ghampeaux,  évôque-duc  de  Laon, 
Jean  de  Sarrebruck,  évêque-comte  de  Châlons,  étaient 
présents.  Les  évêques  deSecz,  d'Orléans,  et  un  autre  prélat, 
assistèrent  les  trois  premiers.  Les  six  pairs  laïques  furent 
représentés,  en  habits  royaux,  par  le  duc  d'Alençon,  les 
comtes  de  Clermont,  de  Vendôme,  les  sires  de  la  Tri- 
mouille,  de  Laval  et  de  Maillé  en  Touraine.  Charles  d'Al- 
brel  tint  Tépée,  au  lieu  du  connétable  de  Richemont  (2). 
L'archevêque,  alors,  procéda,  suivant  le  pontifical  du 


(1)  Montreuil.  Journal.  Plam  de  Reims.  Va rin, /oc.  cit.,  p.  557-8. 
Ixttre  sur  le  sacre.  Procès,  t.  IV,  p.  129.  Ms.  La  Ravalllère,  n"  I2G,  f»  86. 
Voy.  ci-dessus,  t.  I,  p.  2l4,  note  1. 

(2)  Lettre  citée.  Monstrelet,  chap.  l\iv.  Ms.  Cordeliers  n»  16,  f-^  486. 
Ms.  s.  f.  23V2,  f»  39  v".  Cagny.  Procès,  t.  IV,  p.  20.  Gall.  christ.,  t.  IX, 
col.  âSl  ;  t.  XI,  09i.  Sur  le  privilège  du  connétable  et  son  office  dans  les 
cérémonies  du  sacre,  voy.  Anselme,  à  la  charge  de  connélalile,  éd.  de 
ni2,  t.  I,  p.  3i3-4.  Les  évéques-pairs  de  Langres,  Noyon  et  Beauvais, 
absents,  servaient  le  roi  d'.\ngleterre.  Parmi  les  pairs  laïques,  le  duc  de 
Bourgogne  était  le  seul  qui  subsistât  des  anciens  titulaires  ;  les  autres 
pairies  avaient  été  réunies  à  la  couronne. 
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sacre,  aux  onctions,  puis  à  la  consécration  et  aux  bénédic- 
tions rituelles.  Au  moment  où  les  pairs  confirmèrent  de  la 
main  la  couronne,  sur  la  tête  du  roi,  le  cri  de  Noël  reten- 
tit unanimement  dans  l'assistance,  et  les  voûtes  de  la  ca- 
thédrale s'ébranlèrent  au  bruit  d'une  éclatante  fanfare.  Le 
roi  de  Sicile  (René  d'Anjou),  le  duc  de  Lorraine,  et  le  da- 
moiseau de  Commerci  étaient  venus  trouver  le  roi  pour 
assister  à  son  sacre.  Malgré  la  difficulté  des  circonstances, 
tout  le  matériel  nécessaire  à  la  cérémonie  se  trouva  réuni 
comme  à  point  nommé.  Rien  ne  manquait  à  la  pompe  du 
spectacle  ;  ni  le  nombre  et  l'animation  ,  aux  specta- 
teurs (1). 

Charles  VII,  sacré  roi,  fit  à  son  tour  chevalier,  dans  l'é- 
glise même,  le  damoiseau  de  Commerci  (Robert  de  Sar- 
rebruck),  neveu  de  Jean,  évêque  de  Chàlons.  Par  lettres 
datées  du  même  jour,  le  roi,  en  l'honneur  des  dames  de 
Laval  et  de  Guy  de  Laval,  héritier  de  ce  nom,  érigea  la 
baronnie  de  Laval  en  comté.  Gilles  de  Rais  fut  promu  à  la 
dignité  de  maréchal  et  le  sire  de  la  Trimouille,  baron  de 
Sully,  à  celle  de  comte  (2). 


(1)  Montreuil.  Lettre.  J.  Chartier,  t.  I,  p.  97  ;  t.  III.  p.  20').  Ordo  du 
sacre  :  Mss.  latins  1246  et  8886.  «...  La  sainte  ampoule,  jadis  envoyée 
de  par  Dieu  des  cieulx;  qui  par  avant  estoit  vuyde,  s'en  trouva  pleine  et 
illec  receutes  vous,  par  miracle  divin,  les  enseignes  royalesdont  vous 
estes  mercliié  (marqué).  »  Discours  historique  adressé  en  li49  à 
Charles  VH  par  Robert  Blonde).  Ms.  I3U,  s.G.f°85. 

(2)  Par  l'absence  de  La  Fayette  et  des  pairs,  il  manquait  un  maréchal 
de  France  et  deux  comtes-pairs  laïques  :  Rais,  Laval  et  la  Trimouille 
furent  promus  en  conséquence.  Ms.  Dupuy,  4t6,  fos  17  et  suiv.  Lettre, 
p.  12i).  Cagny,  p.  20.  Dumont,  Histoire  de  Commercy,  t.  I,  p.  218. 
Charles  Vil  lit  prérrcnt  à  la  cathédrale  des  tapis  de  satin  vert  qui  avaient 
servi  à  son  sacre.  Il  oUVit,  en  outre,  à  cette  église  un  ornemml  de  chapelle, 
ou  collection  de  vêtements  sacerdotaux  en  velours  ronge.  Il  donna  enfin 
un   ornement  de  Damas  blanc  à  Saint-Remi  (D.  Marlot,  t.  IV,  p.  175). 
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Ail  iiiiliiMi  (le  co[[o  poinpiî  ofriciollc,  la  PuœlU;  (Hait  là  : 
oUo  tenait  à  la  main  son  (ilcndanl,  (]ui,  d(jjà  Ixîni  du  ciel, 
avait  uni  II!  le  roi  do.  !iour(/rs,  alors  (l(3nnc,  vaincu,  jns- 
(ju'an  pied  de  ces  autels.  Sa  vue,  son  maintien,  excitait 
rimivcrselle  sympathie.  I^ors(]ue  le  cérémonial  fut  ac- 
i(Mn[di.  elle  s'agenouilla  aux  pieds  de  son  prince  et  lui 
dit  avec  larmes  :  «  Gentil  roy,  ores  est  exécuté  le  j)laisir 
de  Dieu,  (lui  vouloit  que  vinssiez  à  Reims,  recevoir  votre 
digne  sacre,  en  monstrant  que  vous  estes  vray  roy  et  celui 
auquel  le  royaume  doit  appartenir  (1).  » 

(I)  Sources  citées.  Monlreuil,p.  .322-3.  Jacques  Darc  père  de  Jeanne, et 
l'un  de  ses  frères,  Pierre,  accompagnaient  à  Reims  leur  fille  et  leur 
sœur.  Procès  III,  198,  etc.  Noms  des  seigneurs,  etc,  qui  suivirent  le  roi 
à  la  campagne  de  Reims  ;  Delort,  Essai  sur  Charles  VU,  etc..  I824, 
in-8»,    p.   174. 

{A)  Sur  l'abbé  de  Saint-Remi  et  la  sainte  ampoule.  (Voyez  ci-dessus, 
p.  97.) 

a  A  révérend  père  en  Dieu  Jehan,  abbé  de  l'église.  Monsieur  Saint- 
Remvde  Reims,  la  somme  de  50  livres  tournois,  qui,  du  commandement 
et  ordonnance  du  roy  nostre  sire,  lui  a  esté  paiée  et  baillée  par  ledit 
trésorier,  pour  ung  ctieval,  que  ledit  sei;,'neur  lui  doibt  le  jour  de  son  sa- 
cre et  couronnement,  qu'il  prist  et  récent  (le  sacre)  en  la  grande  église 
du  lieu  de  Reims,  le  17^  jour  de  juillet  1429,  pour  apporter,  dessus  icel- 
lui  cheval,  dudit  lieu  de  Saint-Remi,  la  Saincte-Ampole  et  pour  icelle  re- 
porter, après  son  dit  sacre  fait  et  receu,  audit  Saint-Remy,elc.  »  Ms.  s.  f. 
2342  (1"A traits  de  la  chambre  des  comptes),  f"37.  La  sainte  ampoule, 
proprement  dite,  consistait  en  une  petite  fiole  de  verre  blanc.  Vers  le 
douzième  siècle,  époque  où  la  tradition  miraculeuse  parait  avoir  pris  toute 
sa  consistance,  celte  ampoule  de  verre  (qui  remontait,  dit-on,  à  saint 
Rémi,  c'est-à  dire  au  cinquième  siècle),  fut  enchâssée,  selon  l'usage,  dans 
le  ventre  à.'ane  colombe  d'or.  L'oiseau,  dont  les  pattes  et  le  bec  étaient 
de  corail,  fut  en  outre  serti  dans  une  sorte  de  plat,  en  vermeil  ciselé  et  en- 
richi de  pierreries.  Une  chaîne  d'argent  était  fixée  par  deux,  extrémités 
à  ce  reliquaire,  qui  se  conservait  en  l'abbaye  de  Saint-Remi,  à  côté  des 
ossements  ou  tombeau  du  saint.  Cette  chaîne  pouvait  servir  à  suspendre 
la  sainte  ampoule  dans  le  lieu  oi'i  on  la  conservait.  Passée  au  cou  de 
l'abbé  ou  grand  prieur  de  Saint-Remi,  la  chaîne  servait  aussi  à  porter 
cette  relique  de  l'abbaye  à  la  cathédrale.  (  Voy.  sur  ce  sujet  D.  Marlot  in  4°, 
t.  II, p.  51,  notes  des  éditeurs  et  les  renvois.) 


CHAPITRE   III 

Jeanne  Darc.  Campagne  de  Picardie  et  de  Paris  (du  17  juillet 
au  13  septembre  1429). 

II  était  d'usage  que  les  rois  de  France,  après  leur  sacre, 
et  le  même  jour,  se  rendissent  à  Corbeny,  pour  y  toucher 
les  écrouelles.  Un  notable  incident  ne  permit  pas  à  Char- 
les VII  de  se  conformer  ponctuellement  à  cette  coutume. 

Le  17,  jour  du  sacre,  avant  la  cérémonie,  Jeanne  Darc 
écrivit  une  seconde  lettre  au  duc  de  Bourgogne  (1).  Dans 
cette  dépêche,  elle  se  plaignait  de  ce  que  le  hérault,  porteur 
de  sa  première  missive,  n'élait  pas  de  retour  et  de  ce  que  le 
prince  n'avait  point  répondu  à  son  appel.  Quelque  fût  l'Iios- 
tilité  de  Philippe  le  Bon,  le  duc  ne  se  sentait  point  complè- 
tement assuré  dans  ce  rencontre.  Le  défaut  pur  et  simple 
du  vassal,  en  pareille  occasion,  pouvait  entraîner  contre  le 
défaillant,  de  rigoureuses  conséquences.  D'ailleurs,  l'astre 
de  Charles  VII  montait  à  l'horizon  :  Philippe  ne  conservait 
à  l'étoile  palissante  des  Anglais,  qu'une  foi  chaque  jour 
plus  tiède  et  plus  ébranlée. 

Ce  jour  même,  17  juillet  1429,  àl'insu  de  Jeanne,  ou 
après  le  départ  de  son  message,  les  ambassadeurs  de  Bour- 
gogne arrivèrent  à  Reims.  Ils  vinrent  au  nom  de  Philippe 
le  Bon,  saluer  le  roi  de  France  et  lui  apporter  des  offres 
d'accommodement.   Cependant  Antoine  de  Toulongeon, 

(1)  Voyez  ci-dessus,  page  88,  note  2. 
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niaivilial  dr  IUmii^o^hc,  piihliail  le  liaii  ilc  j^iUTicdaiis 
l»»ns  les  liaillia^o  tic  co  iluclïr.  Les  nobles  el  ^eiisd'aiiiics» 
d'après  ce  inaïKlcineiil,  devaient  s'assemlder  à  (iliàlilloii- 
siir-Scino  (c  le  vinyl-lndl  juillet^  pour  s'o[)j)oscr  au  dau- 
pliii),  (lui  voulait  se  l'aire  couronner  à  Ileinis  (I)  ». 

Le  duc  de  Bourgogne,  en  tîll'et,  coniniençail  à  subir  les 
conséquences  de  la  fausse  position  (ju'il  avait  embrassée. 
Sa  politique,  et  nous  y  reviendrons  bientôt,  consistait  tou- 
jours à  se  l'aire  courtiser  en  même  temps  par  Henri  VI  et 
par  Cliarles  VIL  Rusant  des  deux  parts,  il  jouait  un  dou- 
ble jeu  tendant  à  duper  l'un  el  l'autre. 

Au  moyen  de  ces  vaines  conférences,  les  envoyés  bour- 
guignons amusèrent,  à  Reims,  pendant  quatre  jours,  le 
roi  de  France  et  son  conseil.  Puis  ils  s'éloignèrent  sans 
rien  conclure.  Charles  Vil  quitta  Reims  le  20  et  se  rendit 
à  Corbeny  ;  là  se  trouvait  un  |)rieuré  dépendant  de  Saint- 
Remi  de  Reims,  Ce  monastère  était  placé  sous  l'invocation 
d'un  saint  appelé  Marculfe,  (juijde  son  vivant,  dit-on,  avait 
été  prince  du  sang  royal  (2). 

La  langue  vulgaire,  en  se  formant,  changea  le  nom  de 
Marculfus  en  Marcou.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
que  les  fidèles  invoquassent  particulièrement  l'intercession 
de  ce  saint;,  afin  d'en  obtenir  la  guérison  des  écrouelles. 
Une  maladrerie  spéciale  était  annexée  à  ce  monastère,  qui 
recevait,  tous  les  ans,  de  nombreux  pèlerinages.  Une  tra- 


(î)  Me'moiies  rie  Pie II,  loc.  cil.  Ms.  Cordeliers  n"  in,  f"  48.S  v»  (inédit). 
Nous  transcrivons  la  date  du  28  juillet,  d'après  l.abarre,  Mémoires  de 
Bourfjorjne,  t.  Il,  p.  203.  Peut-être  faut-il  lire  2S  juin?  La  feinte  ne  se 
révèle  pas  moins,  soit  que  l'on  admette  l'une  ou  l'aulre  variante. 

(Y  Ms.  Cord.,  (6,  f»  486.  Pie  11,  ihicl.  Montreuil,  p.  323.  Bollandistes au 
l*r  mai,  p.  70  et  suiv. 
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dilion  ancienne  allribuait  particulièrement  aux  rois  de 
France,  nouvellement  sacrés,  le  pouvoir  de  guérir,  par 
l'apposition  des  mains,  celle  maladie  (1). 

Après  avoir  fait  ses  offrandes,  ses  oraisons,  et  touché  les 
malades,  le  roi  se  dirigea  par  Vailly,  petite  ville  du  do- 
maine de  l'archevêque  de  Reims,  qui  reconnut  immédia- 
tement son  autorité.  Un  grand  nombre  d'autres  places 
appartenant  à  la  province  ecclésiastique  de  Reims,  ou  de 
Picardie  et  de  Champagne,  imitèrent  cet  exemple.  Sois- 
sons  ,  Laon  ,  Château-Thierry,  Provins,  Coulomiers, 
Crécy  en  Brie,  Compiègne,  etc.,  redevinrent  spontané- 
ment français  (2). 

Après  la  bataille  de  Patay,  plusieurs  conseillers  du  roi, 
notamment  le  duc  d'Alençon,  dont  les  domaines  <à  recon- 
quérir se  trouvaient  sur  la  lisière  du  Maine,  voulaient  mar- 
cher en  armes  vers  la  Normandie.  La  Pucelle  insista  pour 
opérer  d'abord  la  campagne  de  Reims,  qui  en  un  seul  jour, 
disait-elle,  faisait  du  dauphin  le  roi  de  toute  la  France. 
Elle  rallia  ou  entraîna  Charles  Vli,  ainsi  que  le  conseil,  à 
cette  dernière  résolution.  Mais  Bedford,  aussitôt  que  les 
Anglais  eurent  perdu  la  ligne  de  la  Loire,  concentra  d'a- 
bord ses  forces  au  sein  de  la  Normandie.  11  y  rencontra  en 
effet  le  coimétable  de  Richcmont,  qui,  ne  pouvant  souffrir 


(1)  ^uint  Marcou  était  invoqué  pour  les  marques  au  cou,  de  même  que 
saint  Clair  l'était  par  les  aveugle?,  etc.,  etc.  La  maladrerie  de  Saint- 
Marcou  et  la  cérémonie  royale  suLsistèient  autant  que  la  monarchie. 
M.  le  docteur  Cliereau,  déjà  connu  par  ses  travaux  d'histoire  médicale, 
prépare  sur  ce  sujet  un  mémoire  plein  de  laits  curieux. 

(2)  Ms.  C.ordeliers  n»  16,  f»^  48G,  489  v».  Monireuil,  ibid.  J.  Chartier, 
t.  I,p.  98  etsuiv.;  t.  lll.p.  205.  Saint-Remi.  Vrocès,  t,  IV,  p.  432.  D. 
Grenier,  t.  20  l.i?,  f.  12.  15;  t.  89,  p.  271.  Martin  et  Jacoh,  Histoire  df 
Snissons,  1831  in-S",  t.  II,  p.  319. 
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rincrlici  la  nielle  on  le  (•(»ii<l.iinii.'iil.  alla  guerroyer  contre 
l\  iiiiemi  (iaiis  celle  itroviiice  (1). 

Le  4  juillol  I  i20,  le  gouverncmenl  anglais  assignait 
une  soiinne  de  cinci  mille  marcs,  sur  la  rançon  du  duc  de 
Dourbon,  pour  la  solde  de  la  jj;aruison  de  Calais.  C'est  ainsi 
qu'en  dépit  du  testament  d'Henri  V,  les  Anglais  se  voyaient 
forcés  d'entendre  à  la  libération  des  princes  français,  |>ri- 
sonniers  d'Azinrourt.  A  force  de  ruse  vis-à-vis  du  saint- 
siége,  et  avec  l'argent  prêté  par  Martin  V,  le  conseil  privé 
réunit  en  Angleterre  une  nouvelle  armée  de  cinq  mille 
honnnes.  Ces  forces  étaient  censées  destinées  à  comballre 
les  Hussites  de  Bohéuie  :  le  cardinal  de  Winchester  en  prit 
le  commandement  (2). 

En  France,  il  s'agissait  de  remonter  le  moral  des  popu- 
lations, chaque  jour  plus  refroidies,  plus  craintives,  et 
de  réchauffer  également  l'alliance  du  Bourguignon.  Le 
lo  juillet  1 129,  Paris  eut  le  spectacle  d'une  véritable  scène, 
à  la  fois  théâtrale  et  politique,  dont  l'imprésario  était  le 
régent  de  France,  duc  de  Bcdford.  Après  une  procession, 
accompagnée  de  sermon,  le  grand  conseil  et  le  parlement 
se  réunirent,  à  la  Table  de  marbre  du  palais,  en  présence 
du  régent  et  du  duc  de  Bourgogne.  Sur  ce  théâtre,  con- 
sacré aux  Sotties  et  Moralités,  on  lut  publiquement  le 
traité  du  Ponceau  (juillet  1419).  Puis,  le  chancelier 
pour  les  Anglais  fit  un  récit  pathétique  du  meurtre 
de  Montereau,  suivi,  à  point  nommé,  de  murmures  d'in- 


(1)  Catalogue  Teulet,  p.  282-3.  Procès,  t.  111,  p.  12,  13.  Monstielet, 
chapp.  Lxm,  l\x.  ^eAux^'^aïTC^  Administration  p.  Gl,62.  Voy.  aussi  P.  Co- 
chon, p.  458,  chap.  l. 

{2'f  Lettres  des  rois  et  reines,  t.  Il,  p.  409.  Proceedinrjs,  etc.  t.  III, 
p.  345.  Le  BrundeCharmeUes,  t.  11,  229,  23C. 


juil.   4-25]  SECOLRS   BOURGUIGNOISS.  105 

dignalion.  Le  final  ou  dénoùment  fut  un  serment  général 
de  haine  à  la  patrie,  et  d'amour  en  faveur  du  gouverne- 
ment étranger.  On  profita  de  cet  enthousiasme  pour  chan- 
ger le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins,  devenus  ino- 
pinément suspects.  Toutes  les  autorités  furent  contraintes 
à  renouveler  le  serment  anglais  (1). 

Dans  le  même  temps,  le  duc  de  Bourgogne  promettait 
au  régent  Bedford  une  armée  de  secours.  Le  régent  s'en- 
gagea de  lui  payer  vingt  mille  livres,  et  de  lui  remettre  des 
joyaux  qui  lui  permissent  d'emprunter  une  somme  égale, 
au  compte  du  roi  d'Angleterre.  Pierre  Surreau,  trésorier 
du  régent,  porta  le  numéraire  à  Arras,  entre  les  mains  du 
receveur  ducal.  Mais  le  duc  ne  fournit  point  d'armée; 
l'eùt-il  voulu  de  bonne  foi,  ce  résultat  dépassait  alors  sa 
puissance.  Aux  termes  stricts  du  droit  féodal,  les  Fla- 
mands et  les  Picards  du  nord  se  refusaient  à  servir  le  duc 
hors  de  leur  paijs,  et  à  l'aider  dans  sa  guerre  contre  les 
Français  (2). 

Bedford,  en  attendant,  adressait  au  conseil  privé  mes- 
sage sur  message.  Répondant  à  ses  pressantes  instances,  le 
cardinal  d'Angleterre,  accompagné  de  ses  cinq  mille  hom- 
mes, arriva  le  23  juillet  à  Paris.  Une  division  de  ce  corps 
arbora  sur  son  drapeau  des  symboles  contenant  une  allu- 
sion satyrique  à  la  Pucelle.  Le  capitaine  de  cette  division 
«  avoit  fait  faire  ung  estendart  tout  blancq,  dedens  lequel 
avoit  une  queunelle  chergié  de  lin,  à  quoy  pcndoit  ung 
fuisel;  autour,  du  fille,  comme  à  moitiet  fusée;  et  y  cstoit 

(1)  Jountal  de  Paris,  p.  GSO.  Registre  du  conseil.  Procès,  t.  IV,  p.  454. 
Sarrasin,  varia  monument  a  :  L.  L.  4l4,  f»  7  7. 

(2)  Beaurepaire,  Administration^  p.  G2.  Lettre  de  Jean  Desch,  Procès, 
t.  IV,  p.    354. 
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•  'iitrcsi'iiit'.  (Ml  plusieurs  liens,  de  l'iisiiux,  cl  avoil  esciipl  ; 
Or  rivync  I"  l>rllr'.  en  sijïnefi.int  (]u'il  lui  doiiroit  ;i  lil- 
ler(l)...» 

Ces  merveilleux  siieeès,  (jui  se  |>ro|>;\p:eaient  eli;unie  joui 
eu  faveur  de  la  cause  royale,  élaienl  l'œuvre  di;  la  Pucelle, 
Le  peuple,  la  nation  française  ne  s'y  trompaient  pas.  Ils 
saluaient  la  libératrice  d'in)e  admiration,  d'un  respect  et 
d'un  enthousiasme  nnanitnes.  Mais  il  n'en  fut  point  ainsi 
dans  les  hautes  régions  de  la  politicpic  et  du  gouverne- 
ment. 

Les  obstacles  les  plus  pénibles,  les  ennemis  les  pins  re- 
doutables qne  Jeanne  devait  rencontrer  sur  son  chemin, 
elle  les  trouva  chez  ceux-là  même  qui  auraient  dû  être 
pour  elle  les  premiers  des  anxiliaires.  Après  toutes  les 
épreuves  préliminaires  qu'elle  S!ibit,  il  lui  fallut  compter 
encore  avec  la  jalousie  des  grands,  avec  les  passions  basses 
et  mauvaises,  qui  habitent  trop  souvent  l'asile  du  pouvoir. 
Dès  le  premier  jour  de  sa  carrière,  commença  ainsi,  pour 
l'héroïne,  un  second  et  navrant  martyre. 

Le  jour  même  où  elle  parlait  de  Blois  vers  la  ville  as- 
siégée, Jean,  bâtard  d'Orléans,  la  trompait  et  désobéissait 
à  son  commandement.  Feu  de  temps  après,  un  conflit 
d'autorité  éclatait  au  milieu  du  siège,  entre  Jeanne  et  le 
gouverneur  d'Orléans,  Raoul  de  Gaucourl.  La  Trimouille, 
R.  de  Chartres  entretenaient  contre  elle  une  hostilité,  long- 
temps couverte  d'un  masque  hypocrite,  mais  qui,  dans 

(1)  Un  étendarJ  au  milieu  duquel  il  y  avait  une  quenouille  chargée  de 
lin  ;  un  fuseau  à  moitié  rempli  de  fil  pf^ndait  à  la  quenouille  ;  le  champ 
était  semé  de  fuseaux  vides,  etc.  (Chronique  de  Lille,  n»  2G,  déjà  citée;, 
p.  103).  Rymer,  t.  lV,[iartie  iv,  p.  lôo.  Registre  du  conseil,  ProcAç^  t.  IV, 
p.  453,  etc.  Cette  division  était  prohaltlement  celle  que  conduisit  Jean 
Radclitr,  sénéchal  df  Guyenne. Voy.  Beaurepaire,  Adininistralion,  p.  63. 
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leur  cœur,  ne  cessa  jamais  d'exister  el  de  grandir  (1). 

A  l'époque  où  nous  sommes  parvenus,  il  y  avait  déjà, 
dans  l'Etat,  deux  conseils  et  deux  politiques  :  le  conseil  et 
la  politique  du  roi,  le  conseil  et  la  politique  de  la  Pucelle. 
Entre  ces  deux  autorités,  la  séparation,  la  divergence, 
même  l'antagonisme,  se  manifestaient  quotidiennement, 
et  de  plus  en  plus.  Chaque  mesure  proposée  par  l'héroïne 
était  presque  toujours,  non-seulement  critiquée,  mais 
contre-carrée  sourdement  par  les  ministres. 

La  Pucelle,  en  quittant  Reims,  voulut  conduire  le  roi 
droit  à  Paris.  La  Trimouille,  plein  du  respect  intéressé 
qu'il  avait  manifesté,  à  Auxerre,  pour  le  duc  de  Bourgo- 
gne, désapprouva  celte  hardiesse.  L'idée  fixe  de  La  Tri- 
mouille était  de  négocier  avec  le  duc.  De  cette  œuvre  de 
dupe,  de  cette  chimérique  entreprise,  le  diplomate  R.  de 
Chartres  fit  son  affaire  et  son  honneur  personnels.  Le  ca- 
binet de  Charles  Vil,  pendant  cinq  ans  encore,  devait  s'a- 
veugler sur  ce  mirage,  et  ne  connut  point  d'autre  pro- 
gramme (2). 

Vers  les  premiers  jours  d'août,  contre  le  gré  de  la  Pu- 
celle, des  trêves  et  un  traité  secret  fiuvnt  conclus,  entre  le 
roi  et  ce  grand  vassal.  Celui-ci  promettait  de  délivrer  Paris, 
sans  coup  férir,  dans  un  délai  de  quinze  jours.  Le  3  août, 
Charles  VII  et  ses  conseillers,  rassasiés  de  gloire,  décidè- 
rent qu'ils  retourneraient  en  Berry.  La  cour  était  alors  à 
Provins  ;  on  envoya  des  fourriers  à  Bray,  «  où  il  y  avoit  un 
bon  pont,  «  pour  passer  la  Seine  en  cette  ville.  Heureuse- 
ment, les  Anglais  arrivèrent  pendant  la  nuit  à  Bray  :  ils 

(I)  Procès,  t.  III,  p.  07,  C8,  117,  etc.  Ms.  Corel,  n»  10,  fo  Wo. 
(21  Conférer,  Vrocès,  11!,  3U. 


i08  l'iiortts  ni;  ia  i'ICKLLE.  [i'«2y 

ullaiiiiL'rciil  cl  (lélroiissèrenl  ravanl-gardc  royale,  (lui, 
<K'v,int  ti'l  uhslaLlc,  i>ril  le  parti  di'  rebrousser  clïeiniii  (1). 

Ici  se  place  un  reinanpiahlc  épisode  (pii  a  suscité  de  vives 
controverses  parmi  nos  modernes  liisloriens.  l^coulons  d'a- 
bord, sur  le  fait,  Cousinot  de  Montreuil,  auteur  de  la  Cltro- 
nifjue  de  la  Puccllc.  «  La  vigille  de  la  Nostre-Dame, 
iiii-aoùl,  »  dit-il  (14  août),  «  le  roy,  par  le  conseil  des 
seigneurs  et  capilain(!s,  s'en  retourna  à  Château-Thierry, 
et  passa  outre  avec  tout  son  ost  vers  Grespy  en  Valois,  et 
se  vint  loger  aux  champs,  assez  près  de  Dammarlin  ;  et  le 
pauvre  peuple  du  pays  crioit  Noël  !  et  pleuroient  de  joie  et 
de  liesse  (2)...  « 

Jeanne,  ajoute  un  témoin  oculaire,  acteur  de  la  scène, 
chevauchait  entre  Dunois  et  l'archevêiiue  de  Reims,  chan- 
celier de  France.  «  Laquelle  chose,  la  Pucelle  considérant, 
continue  Montreuil,  et  qu'ils  vcnoient  au-devant  du  roy  en 
chantant  Te  Deinn  laudamus  et  aucuns  respons  et  an- 
tiennes, dit  au  chancelier  de  France  et  au  comte  de  Dunois  : 
((  En  nom  Dieu,  voicy  un  bon  peuple  et  dévot,  et  quand 
je  devrai  mourir,  je  voudrois  bien  que  ce  fût  en  ce  pays  ! 

«  Et  lors  ledit  comte  de  Danois  lui  demanda  :  «  Jeanne, 
«  sçavcz-vous  quand  vous  mourrez,  ne  en  quel  lieu?  »  Et 
elle  respondit  qu'elle  ne  sçavoit  et  qu'elle  en  estoit  à  la 
volonté  de  Dieu.  Et  si  dit  oultre  aux  dits  seigneurs  :  a  J'ay 
accomply  ce  que  Messire  (Dieu)  m'a  commandé,  de  lever 
le  siège  d'Orléans  et  faire  sacrer  le  gentil  roi.  Je  voudrois 
bien  qu'il  voulût  me  faire  ramener  auprès  mes  père  et 
mère,  et  garder  leurs  brebis  et  bestail,  et  faire  ce  que  je 

(i)  Lettre  de  la  Pucelle  aux  Rémois.  Procès,  t.  V,  p.  139.  Montreuil, 
p.  325.  —  (2)  P.  32C. 
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soulois  (1)  faire....  Et  quand  les  dits  seigneurs  ouyrent  la 
dite  Jeanne  ainsi  parler  et  que,  les  yeux  au  ciel,  rcmer- 
cioit  Dieu,  ils  creurent  mieulx  que  c'estoit  chose  venue  de 
par  Dieu  qu'autrement  (2).  « 

Dans  ces  paroles,  croyons-nous,  la  Pucelle  n'exprimait 
pas  ouvertement  sa  pensée.  Coupe  ou  calice,  l'héroïne 
devait  épuiser,  jusqu'au  fond,  jusqu'à  la  lie,  ce  breuvage 
oi^i  ses  lèvres  avaient  trempé.  Non,  elle  ne  regrettait  pas 
les  humbles  occupations  de  son  enfance,  qu'elle  avait  ou- 
bliées pour  de  plus  grands  travaux.  Si  Jeanne,  après  le 
sacre,  eût  voulu  sérieusement  retourner  à  ses  brebis,  le 
roi  n'avail-il  pas  assez  «  pitiéd'elle  »?  Les  ministres,  R.  de 
Chartres  et  Dunois  lui-même,  en  ce  cas,  de  concert  avec 
le  maître,  l'eussent  unanimement  conviée  à  se  «  re- 
poser (3)  !  » 

Mais  Jeanne,  armée  de  sa  pénétration  féminine,  perçait 
à  jour  l'habile  chancelier.  Elle  aussi,  dans  son  langage,  se 
montrait  diplomate.  La  veille,  elle  disait  à  l'ex-Bourgui- 
gnon:  jene  crains  que  d'être  trahie.  Aujourd'hui,  la  même 
plainte,  sous  une  forme  également  détournée,  s'échap- 
pait de  son  âme.  Devant  cet  archevêque  de  peu  de  foi,  elle 
prenait  à  témoin  la  naïve  piété  des  humbles  populations 
qui  l'entouraient  et  le  cordial  abandon  de  leur  confiance. 
Ce  à  quoi  R.  de  Chartres  et  Dunois,  le  froid  et  attrempé 
seir/new\  comme  l'appelle  Jean  Chartier,  répondirent  en 

I)  Ce  que  j'avais  coutume  de  faire. 

(2)  Montreuil,  ibid.  Le  comte  de  Dunois,  déposant  pour  le  procès  île 
réhabilitation  en  1457,  rapporte  ce  dialogue  en  termes  à  peu  près  identi- 
ques. Seulement  (variante  notable),  il  place  dans  la  bouche  du  chancelier, 
mort  depuis  lUl,  cette  phrase,  que  Montreuil  attribue  au  même  Dunois: 
«  Jeanne,  savez-vous  quand  vous  mourrez,  etc.  »  Procès,  t.  III,  p.  14. 

(3)  Ci-dessus,  page  45,  note  2  et  p.  87. 
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demandaiil  à  riiirorltinôo  1*^  Hcmi  et  l;i  d.ilo  de  s;i  mort.  A 
celle  (fiiestioii,  Jeanne  émet  jUMir  réplifuic  une  doulou- 
reuse Ii\  [lollièse,  soile  de  teiine  inoyon  entre  la  justice 
<]iii  lui  élail  (lue  et  la  fin  dont  elle  s(>  sentait  menacée. 

Le  4  août  1420,  Jean  de  Bedfonl  (luilta  Paris  et  diri- 
gea, par  Corheil  et  Meliin,  vers  la  lîrie,  l'ensemble  de  ses 
forces,  y  compris  le  contingent  destiné  aux  Ilussites.  Le  7, 
Bedlord  écrivit  au  roi,  de  Montereau,  une  lettre  dans  la- 
quelle il  le  (liTiait  personnellement.  I^e  régent  proposait  un 
rendez-vous  en  Brie  ou  en  Ile-de-France,  pour  vider  la 
querelle  des  deux  rois,  soit  par  le  moyen  «  de  paix  non 
feinte  et  pardurable  »,  soit  par  la  voie  des  armes.  Les  deux 
armées  se  rejoignirent  vers  Mitry-en-France  (1). 

Du  i5  au  17,  Jean  de  Lancastre  et  le  roi  Charles  VII  se 
trouvèrent  aux  chatnp-,  en  présence,  sous  les  murs  de 
Senlis.  Mais  les  deux  partis  s'observaient  à  ce  point  que 
le  conflit  se  borna,  pour  tout  résultat,  à  d'insignifiantes 
escarmouches.  Bedford,  ra[)pelé  à  Paris  par  des  transes 
continuelles,  quitta  la  place  avec  son  armée  et  se  replia  (;n- 
core  une  fois  sur  la  capitale.  Charles  VII  entra  le  18  à 
Compiègne,  qui  venait  de  se  déclarer  pour  sa  cause  (2). 

Cependant  le  nom  seul  et  la  présence  de  la  Pucelle  recon- 
quéraient, au  profit  du  roi  Charles,  et  sans  coup  férir, 
le  territoire  usurpé.  «  Firent  obéissance  au  roi,  dit  Mons- 
trelet,   Beauvais,   Creil,    Pont-Sainte-Maxence,    Choisy, 


(1)  Ms.  Cordeliers  n"  10,  fo  i,S7-9.  Montreuil  et  suite,  i)  .  i2\b,  150. 
Monstrelet,  ch.  lxv.  Vrocès,  t,  IV,  p.  21,  47,  i5i,  etc.  Le  12  août  1429, 
attaque  des  Anglais  coniro  Cliàlons,  repoussiie.  (liartliélemy,  p.  I83.) 

(2)  Les  mêmes  J.  Cliarlier,  t.  I,  p.  99  et  suiv.  Carlier,  Histoire  du  Va- 
lois,\.  Il,  p.  45G.  Delpit,  p.  238.  Cliron.  de  Lille,  p.  lOJ,  104.  Ms.  s. 
fr.  2342,f»38. 
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Gournay-siir-Aronde,  Rcmy,  La  Neuvillc-en-Hez,  et  de 
l'autre  côlé  Mognay,  Chantilly,  Saiiitines  et  plusieurs 
autres...  »  La  ville  de  Seulis  se  soumit  également  et  reçut 
à  cet  effet  des  lettres  d'abolition,  signées  du  roi  à  Senlis 
le  22  août  1429.  «  Pour  vérité,  ajoute  le  chroniqueur 
bourguignon,  s'il  (si  le  roi),  à  toute  sa  puissance,  estoit 
venu  à  Siint-Quentin,  Corbie,  Amiens,  Abbeville  et  plu- 
sieurs autres  villes  et  fors  chasteaulx,  la  plus  grande  partie 
des  habitans  d'ycelles  estoient  tout  pretz  de  le  recepvoir  à 
seigneur,  et  ne  désiroient  au  monde  aultre  chose  que  de 
lui  faire  obéyssance  et  plaine  ouverture.  Toutefois  il  ne 
fut  pas  conseillé  de  luy  traire  si  avant  sur  les  marches  du 
duc  de  Bourgogne  (1).  » 

Loin  de  là,  Regnauld  de  Chartres,  accompagné  de  Chr. 
d'Harcourt,  de  Raoul  de  Gaucourt  et  autres  ambassadeurs, 
se  trouvait  le  16  août  à  Arras,  pour  traiter  de  paix  avec  les 
Bourguignons  et  les  Anglais.  Charles  VU  faisait  offrir  à 
Philippe  le  Bon  les  propositions  suivantes  :  Le  roi  devait 
s'excuser  du  meurtre  accompli  à  Monlereau  ;  une  chapelle 
expiatoire  serait  élevée  à  ses  frais  sur  le  théâtre  du  crime. 
Le  duc  garde  toutes  ses  possessions,  prérogatives,  pen- 
sions, avec  de  nouvelles  terres  qui  lui  seront  données.  Il 
sera  dispensé  pendant  sa  vie  de  tout  hommage  envers  la 
couronne.  Quant  aux  Anglais,  Charles  VU  leur  abandon- 
nait h  charge  d'hommage,  la  Guyenne,  non-seulement 
telle  (ju'ils  la  possédaient  actuellement,  mais  avec  exten- 
sion, en  leur  faveur,  de  limites  jusiju'à  la  Dordogne. 
Moyennant  celte  dernière   concession ,  les    Anglais   dé- 


fi) Carlier,  ifnd.,  p.  45:j.  Ad.  Dernier,  Monumrnh  inédits,  etc.  (Clironi- 
que  de  Senlis)  18J4  8»,  p.  18.  Monstrelet,  ch.  l\x. 
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NaiîMil  ri'incllrt:  en  lihiM'lô  li's  diic;^  d'Oilcaiis  cl  do  lioiir- 
l)on,  li's  comtes  d'Kii,  d'Arlois  cl  d'AiigouIôiiie,  soit 
graliiilcmciit,  soil  an  prix  de  <>  linaiicc  raisonnable  (I).  » 

I)n  18  au  28  août,  Charles  Vil  prit  son  séjonr  à  Coni- 
pittjne.  Jean  de  Luxembourg,  personnage  le  plus  consi- 
dérable, après  le  duc,  des  l'Uals  de  IMiilippe  le  Bon,  vint  y 
trouver  le  roi  de  France  :  de  nouveaux  pourparlers  eurent 
lieu.  Le  roi  homologua  et  ratifia  en  grande  partie  les  arti- 
cles délibérés  à  Arras;  le  28,  de  nouvelles  trêves  furent 
stipulées  entre  le  roi  et  le  duc.  Ces  trêves  devaient  courir 
jusqu'au  25  décembre  el  comprendre  «  tous  les  pays  de 
çà  la  rivière  de  Seine,  depuis  Nogent-sur-Seine  jusqu'à 
Ilarlleur,  avec  le  Ponlhieu,  Amiens,  rSoyon  cl  Tliérouanne. 
Le  traité  réservait  expressément  au  duc  le  droit  «  d'em- 
ployer SCS  personne  et  force  à  la  défense  de  Paris.  »  Bref, 
un  historien  du  temps  apprécie  et  résume  en  termes  très- 
justes  le  résultat  de  ces  conférences.  «  Jehan  de  Luxem- 
bourg, dit-il,  fist  moult  de  promesses  de  faire  la  paix  entre 
le  roy  et  le  duc  de  Bourgogne  :  dont  il  ne  fist  rien,  sinon 
le  décevoir  (2).  » 

La  Pucelle  ne  méconnaissait  point  les  ménagements  qui 
devaient  être  observés  à  Tégard  du  duc  de  Bourgogne.  Le 
meurtre  de  Moulcreau,  sur  lequel  elle  eut  îi  s'e\j)liquer,  lui 
apparaissait  comme  un  crime  détestable  el  qu'il  im[»orlait 
de  désavouer.  Politiquement  elle  y  voyait  une  tache  com- 


j)  D.  Plancher,  t.  IV,  Preniez,  p.  Ixxviij  et  s.  Ms.  Cordeliers  n»  IG, 
fo  487. 

(2)  Ms.  Cordeliers  n°  IG,  f<"  489  v»  et  suiv.  Montreuil,  p.  o3l.  Ordon- 
nances^ t.  XIV,  p.  108.  J.  Chartier,  t.  1,  p.  106.  Berry,  Procèi,  t.  IV,  p.  47. 
D.  Plancher,  p.  Ixxx-j.  Du  Tillet,  Recueil  des  traités,  p.  222.  Pontus  Heu- 
terus,  p.  247.  Etc. 
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promeltante  et  une  faute  des  plus  graves  à  effacer.  Mais, 
pour  cela,  elle  ne  prosternait  pas  ^vec  bassesse,  devant  une 
victime  peu  innocente,  telle  que  Jean  sans  Peur,  la  dignité 
de  la  couronne.  Elle  ne  lui  sacrifiait  pas,  ainsi  que  le  fai- 
saient les  ministres  deCharlesYlI,  j  usqu'aux  droits  de  l'État 
et  de  la  nation.  Sa  rectitude  de  jugement,  la  droiture  de  son 
âme  lui  inspiraient  à  ce  sujet  une  élévation  de  vues  et  de 
sentiments  que  Ton  rencontre  rarement  chez  les  politiques 
de  profession.  Comme  contraste  avec  les  actes  diplomati- 
ques de  la  Trimouille  et  de  R.  de  Chartres,  on  peut  lire  la 
lettre  que  la  Pucelle  écrivit  de  Reims  au  duc  Philippe.  On 
y  trouvera,  sur  ce  thème  difficile,  un  modèle  de  sagesse, 
d'honnêteté,  de  justice  à  la  fois  délicate  et  noble  (1). 

La  Pucelle  profita  d'un  intervalle  entre  deux  de  ces  trê- 
ves impolitiques,  à  l'aide  desquelles  Philippe  le  Bon, 
auxiliaire  des  Anglais,  décevait  le  cabinet  de  Charles  VII. 
Elle  partit  de  Compiègne,  le  23  août  1429,  avec  le  duc 
d'Alençon  et  une  «  belle  compagnie  de  gens  de  guerre.  » 
Le  2(5,  elle  occupait  militairement  Saint-Denis.  Charles  VU 
alors  se  vit  forcé  de  quitter  Compiègne  et  se  porta  jusqu'à 
Sentis  que  la  Pucelle  venait  de  recouvrer  et  qui  lui  ou- 
vrit ses  portes.  «  H  vint  à  grand  regret,  dit  Parceval  de 
Cagny,  jusquez  en  la  ville  de  Senlis;  et  sembloit  (ju'il  fust 
conseillé  au  contraire  du  vouloir  de  la  Pucelle,  du  duc 
d'Alençon  et  de  ceulx  de  leur  compaignie  (2).  » 

Le  duc  dcBedford  commençait  à  sentir  le  poids  de  l'hé- 
ritage que  lui  avait  légué  son   frère  Henri  V.  En  faisant 


(1)  Procès,  t.  V,  p.  126. 

(2)  Ms.  Cordeliers,  n»  IG,  f»  i8C  v».  Cagny,  Procès,  t,  IV,  p.  24  ;  Berry, 
ibid.,  p.  47.  Montreuil,  p.  332.  Jean  Chartier,  t.  1,  p.  107. 

n.  8 
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face  aii\  cnu'llos  (lilViciiltrs  (iiii  raccal)lai(Mil,  lt«  iv^miI  <lr 
France  croyait  accomplir  un  devoir  d'honneur.  Il  s'agis- 
sail  de  conserver  ù  son  pupille  Henri  VI  le  dépôt  qui  lui 
avail  été  confié.  Il  ne  se  dissimiilail  pas  la  dure  position 
l'aile  à  son  orgueil.  C-oii  I miiié  à  ne  subsi.ster  en  France 
que  parla  grâce  de  Plulii>|)e  le  Bon,  la  Normandie  était  le 
seul  point  où  il  se  sentît  (piehiue  assurance.  lîcauvais  et 
Aumale  venaient  de  se  déclarer  pour  fJiarles  VII.  Lorsque 
la  Pueelle  parut  à  Siinl-Denis  aux  portes  de  la  capitale, 
lanxiit.'  du  régent  lut  exlrcnie.  Il  comprit  avec  raison  que 
sa  présence  et  son  action  à  Paris  seraient  plus  propres  à 
causer  la  perte  des  Anglais  qu'à  les  sauver.  Philippe,  duc 
de  Bourgogne,  portait  du  moins  le  nom  de  Français.  Lais- 
sant donc  à  ce  prince  le  commandement  de  la  capitale,  il 
se  dirigea  de  nouveau  vers  la  Normandie  (1). 

Le  27  août,  Bedford  était  à  Vernon.  Tout  ce  qui  jiouvait 
porter  les  armes  avait  été  levé  en  masse  et  devait  venir 
passer  à  la  montre  devant  les  baillis  respectifs.  Le  mande- 
ment comprenait  tous  les  Anglais  et  Normands  de  la  pro- 
vince. Aussitôt  formées,  ces  troupes  avaient  ordre  de  se 
porter  à  marches  forcées  pour  défendre  la  capitale.  Comme 
les  baillis  succombaient  à  la  peine,  des  commissaires  extra- 
ordinaires furent  institués  pour  opérer  hâtivement  ces 
revues.  Le  gouvernement  anglais,  à  court  de  finances,  fît 
main  basse,  pour  payer  ces  dépenses  de  guerre,  sur  les  dé- 
pôts civils  conservés  dans  les  greffes  du  parlement  (2). 

(1)  Cagnycité,  p.  48.  Montreuil,  p.  332.  J.  Gtiarlier,  p.  lOG.  P.  Co- 
chon, p.  4Ô7. 

(2)  ReJslre  du  conseil,  Procès,  t.  IV,  p.  45;.  Registres  bannières  du 
Chàtelet,  La'/-e/W(>,  f»Gl.L>i3a.)ÙUi2'.),  parut,  au  nom  d  Henri  VI,  une 
ordonnance  qui  prescrivait  à  tous  les  tenanciers  de  terre  d'avoir  a  se  reti- 
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Le  7  septembre,  la  Pucelle,  après  avoir  soumis  Lagny, 
vint  camper  à  La  Chapelle.  Elle  avait  en  sa  compagnie  le 
duc  d'Alençon  et  le  comte  de  Clermont,  les  maréchaux 
de  Rais  et  de  Boussac,  suivis  d'environ  12,000  hommes. 
La  capitale  était  défendue  par  la  population  civile,  en  par- 
tie bourguignonne^  et  par  une  garnison  de  deux  mille 
hommes.  L'évêque  de  Thérouanne,  chancelier  de  France 
pour  les  Anglais,  Jean  Rattley  ou  Rathelet,  chevalier  an- 
glais, Simon  Morhier,  prévôt  de  Paris,  anglo-bourguignon , 
le  sire  de  l'Ile-Adam  et  quelques  autres  chefs  de  guerre 
envoyés  par  Philippe  le  Bon,  exerçaient  le  commandement 
militaire.  Les  vingt-quatre  quarteniers,  ou  capitaines  de  la 
milice  parisienne,  furent  chargés  de  pourvoir,  chacun 
dans  leurs  quartiers,  à  la  défense  de  la  ville  (1). 

En  avant  et  en  arrière  des  diverses  portes  qui  donnaient 
accès  dans  Paris,  on  avait  construit  des  barrières  de  bois. 
Des  fossés  remplis  d'eau  et  des  contre-fossés,  munis  de 
remblais  ou  boulevards,  régnaient  tout  autour  de  l'en- 
ceinle.  Des  canons  et  des  munitions  d'artillerie  garnissaient 
les  murs, ainsi  que  les  points  élevés  du  périmètredela  ville. 
Charles  VII  avait  sa  résidence  en  l'abbaye  de  Saint-Denis: 
le  cas  échéant,  il  pouvait,  à  cette  distance,  profiler  de  la  vic- 
toire et  recouvrer  sa  capitale;  dans  le  cas  contraire,  il  ne 


ter  dans  leurs  tenures,  sous  le  délai  d'un  mois.  Chacun  devait  y  compa- 
raître en  personne,  ou  du  moins  par  procureur,  pour  acquitter  le  service 
militaire  des  fiefs.  {l>roceedin;p,  etc.,  p.  349.)—  Catalogue  Teulet,  p.  38;}. 
Titres  originaux  de  Saint-Mariin  des  Champs,  allégués  Ms.  s.  fr.  4805, 
f^  178  V".  Ms.  Fontanieu  1 1."),  au  27  août  l'iî'J.  Ms.  Gaignières  04!),  4,  f»  2. 
Iteaurepaire,  Administration,  p.  G3.  Voyez  ci-après,  page  r,!l,nole  i. 

(I)  Montreuil,  p.  332.  Monstrelet,  ch.  70,  Journal  de  Paris,  Procès, 
t.  IV,  p.  40  i.  Les  documents  ne  nous  instrui.-^ent  pas  avec  clarté  des 
résultats  ({{iQ  produisit  la  levée  en  niasse  de  nobles,  mentionnée  ci-dessus. 


1  1(>  ASSAIT  iiivn 

coinproiiK'llail  ni  sa  iiiajoslô,  ni  sa  personne.  L'all.Kïiic  des 
assiégcaiils  fut  priiicipalonienl  concertée  entre  la  Pnceile  et 
le  A  beau  dnc  »  son  oflicier  lidèie.  Le  corps  de  vilU;  vv^ui 
des  lettres  pleines  de  eonrloisie,  scellées  aux  armes  dn  due 
d'Aleneon,  (jui  invitaient  les  Parisiens  à  reconnaître  l'anto- 
rité  du  roi  Charles.  Une  amnistie  jjénérale  (comme  il  était 
de  règle)  fut  annoncée  au  nom  du  roi  (1). 

La  journée  du  7,  consacrée  aux  approches,  s'était  passée 
en  observation  delà  part  de  Jeanne  et  en  escarmouches. 
Le  lendemain  S,  jour  delà  Nativité  de  la  Vierge,  la  Pu- 
celle  résolut  de  donner  l'assaut,  malgré  son  respect  ]>our 
cette  solennité.  Le  matin  à  huit  heures,  elle  partit  de  La 
Chapelle,  suivie  des  mêmes  forces  que  la  veille  et  d'un 
matériel  de  siège.  Raoul  de  Gaucourt  se  joignit  à  l'expé- 
dition. La  Pucelle  et  ses  principaux  lieutenants,  ou  compa- 
gnons d'armes,  se  portèrent,  au  milieu  des  champs,  vers 
une  butte  voisine  de  la  porte  Saint-Honoré.  Cet  emplace- 
ment s'appelait  alors  le  Marché-aux-Pourceaux  (2). 

Le  seigneur  de  Saint- Vallicr  poussa  une  pointe  heureuse 
jusqu'à  celte  porte.  Il  incendia  les  barrières,  prit  le  bou- 
levard et  refoula  les  défenseurs,  i{ui  escarmouchaient  an 
dehors,  jusque  dans  l'intérieur  de  l'enceinte.  La  Pucelle 

(I)  Les  mcme.s.  DouMet,  Antiriuités  de  Saint-Denis,  dans  Godefroy, 
Charles  Vil,  p.  .32;'.  D.  Plancher,  t.  IV,  p.  133.  Le  7  septembre  1429, 
Charles  VII  institue  Jean  Tudert  {dojjen  de  l'e'glise  de  Paris  ou  Notre- 
Dame)  au  gouvernement  et  administration  de  toutes  finances,  des  pays 
par  deçà  la  rivière  de  Seine.  Ms.  Gaignières,  771,  f"  102.)  Cet  acte  remar- 
quable implique  une  volonté  d'organisation  du  gouvernement  ou  de 
l'administration  civile.  —  La  porte  Saint-M;irtin,  fermée  dès  la  venue  de 
la  Pucelle,  resta  murée  jusqu'en  14 li.  [Journal,  Panthéon,  p.  725  a.) 

(2  Les  mêmes.  Gagny,  p.  26.  On  peut  consulter  le  plan  de  Paris  en 
1436,  donné  par  Kausler,  Afla^  des  batailles,  1831,  le  texte  grand  in-i"; 
pi.  34  (les  planches  grand  in-f"). 
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alors  jugea  le  moment  venu  de  pratiquer  l'assaut.  Les 
fossés  étaient  remplis  :  mais  Jeanne  ignorait  leur  pro- 
fondeur. «Et si  en  avoil  aucuns,  au  dit  lieu,  parmi  les  as- 
siégeants, qui  le  sçavoient  bien,  et  selon  ce  qu'on  pomoit 
considérer,  eussent  bien  voulu,  par  envie,qu'il  fuslmcscliu 
(qu'il  arrivât  mal)  à  la  dite  Jeanne  (1).  » 

Cependant  elle  franchit  le  contre-fossé  qui  était  à  sec,  et 
monta  sur  le  dos-d'àne  ou  remblai  qui  séparait  le  contre- 
fossé  du  fossé.  Armée  de  sa  lance  et  exposée  connne  une 
cible  au  tir  des  assiégés,  elle  sondait  elle-même  la  profon- 
deur de  l'eau,  en  ralliant,  de  sa  parole,  ceux  qui  la  sui- 
vaient. Dans  ce  moment,  un  trait  lancé  de  la  place  effleura 
l'une  de  ses  cuisses  et  traversa  l'autre  de  part  en  part  : 
Jeanne  fut  mise  ainsi  hors  de  combat.  Au  même  instant, 
son  porte-étendard,  blessé  d'abord  au  pied,  tomba  mor- 
tellement atteint  d'une  flèche,  qui  le  frappa  entre  les  deux 
yeux  (2). 

La  Pucelle,  sans  désemparer,  se  fit  porter  près  d'un  épau- 
lement  de  terre  ou  dodine,  qui  la  protégeait  contre  le  tir 
ennemi.  Malgré  sa  cruelle  blessure,  elle  ne  cessa  point  de 
diriger  l'action,  animant  la  troupe  de  ses  pressantes  instan- 
ces. L'assaut  se  poursuivit  en  effet  avec  une  certaine  vi- 
gueur. Des  intelligences  politiques  existaient,  de  tout 
temps,  dans  la  capitale  en  faveur  du  roi  Charles.  Une 
partie  de  la  population  civile  remplissait,  ce  jour-là,  les 
églises  et  assistait  au  sermon.  Au  milieu  du  jour  et  pendant 
le  plus  fort  de  l'assaut,  soudain  un  cri  public  s'élève  dans 
les  rues  et  se  propage  parmi  la  foule  :  «  Tout  est  perdu, 

(I)  Montreuil,  p.  333. 

(•2)  Journal  de  Paris,  ibkl.,  p.  4G5.  Vrocès,  t.  I,  p.  5"  et  24(:. 
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vitici  rcniu'ini,  sauve  (jui  pciil  !  »  A  ce  liriiil  (iiii  pgiu; 
riiitcriiiir  des  églises,  les  lidMo  (h'scrlt'iil  |»i('MiiMl;iiiiiii(iil 
le  scivii-c  religieux  et  se  relireiil  en  luniiille.  Mais  celle 
coiniiiolioii  spontanée  on  aiiilicieile  s'arriMa  Itienlùt  (1). 

Les  assaillants  élaienl  privés  de  l'aelivilé  de  lenr  chef, 
de  cet  élan  syinpalhitpie  et  irrésistible  qne  la  Pneelle  ne 
nianipiail  jamais  de  leur  conniiiini(in(  r.  IMus  d'iiii  capi- 
taine combattait  mollement  et  de  manvaise  humeur.  La 
nuit  vint  sans  ipie  les  troupes  eussent  IVanchi  la  brèche, 
ouverte  dès  la  matinée.  Jeanne  persistait  toujours  et  criait 
de  persévérer  :  mois  en  vain  ;  le  duc  dWlençon  lui-même 
vint  la  prier  de  se  retirer.  Jeanne  résista  à  toutes  les  ins- 
tances. La  Trimouille  avait  donné  Tordre  de  la  retraite  : 
Raoul  de  Gaucourt  et  d'autres  surviment,  se  saisirent  de 
l'héroïne,  la  mirent  à  cheval  et  la  ramenèrent  ainsi  contre 
son  gréa  La  Chapelle.  Jeanne  protestait  et  disait  avec  son 
serment  de  guerre  habituel  :  «  Par  mon  martin  (bàlon  de 
commandement),  la  place  eût  été  prise  (2)  !  « 

Les  historiens  du  temps,  en  effet,  s'accordent  à  recon- 
naître et  il  paraît  évident  que  si  la  Pucclle  avait  exercé  son 
action,  pleinement,  à  l'abri  de  ces  funestes  dissidences, 
la  capitale  rentrait,  dès  ce  jour,  sous  la  domination  de 
Charles  Vil.  Le  sire  de  Montmorency,  premier  baron 
chrétien  de  France^  ou  Ile-de-France,  c'est-à-dire  le  pre- 

(1)  Moiistrelet.  lipf/itfre  du  parlement.  Yi'\\h\tr\,Preuves,  t.  II,  p.  590  h. 
Divers  traits  consignés  dans  les  Délibérations  capilulaires  de  Notre- 
Dam",  montrent  combien  fui  grande  et  réelle  l'impression  de  terreur 
causée  à  Paris  par  le  siège  de  la  Pucelle.  (L.  L.  414,  f"  79  à  82.) 

(2)  Cagny,  p.  i>7.  Berry,  p.  41.  Haoulet,  p.  205.  Sur  la  situation  des 
esprits  dans  la  capitale,  vo\e7.  divers  actes  de  Henri  VI,  des  18  et  25  sep- 
tembre I4'J9  ;  Ms  Fonlanieu  115;  Livre  noir  (à  la  préfecture  de  police), 
f«  2C5;  Sauvai,  Antiq.  de  Paris,  t.  III,  p.  bSG  et  cire. 
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mier  des  anciens  vassaux  de  la  crosse  ou  évcché  de  Paris, 
s'était  associé  au  plan  de  la  Pucelle.  On  a  vu,  par  l'exem- 
ple de  Jean  Tudert,  que  la  cause  royale  coinptnit  dans  le 
haut  clergé  parisien  des  influences  notables  (1). 

Le  lendemain  9,  la  Pucelle,  souffranlc  de  la  fièvre 
causée  par  sa  blessure,  voulait  néanmoins  retourner  à 
l'assaut.  De  nouvelles  entraves  paralysèrent,  comme  la 
veille,  son  indomptable  con\iclion.  Chailes  VU  venait 
de  recevoir  un  hérault  de  Philippe  le  Bon.  Le  duc,  par 
ce  message,  pressait  le  roi  de  cesser  les  hostilités  et 
réitérait  avec  protestations  ses  promesses.  Le  traité  du 
28  août  fut  renouvelé,  en  y  comprenant  désormais  la 
capitale,  demeurée  jusque-là  en  dehors  du  contrat  d'ar- 
mistice (2). 

La  Pucelle  laissa  faire;  elle  tâcha  de  se  dégager  du  ré- 
seau dans  lequel  on  cherchait  à  l'emprisonner.  Un  dernier 
espoir  lui  restait  :  le  duc  d'Alençon,  de  concert  avec  elle, 
avait  jeté  un  pont  sur  la  Seine,  vis-à-vis  de  Saint-Denis. 
Le  10  septembre,  de  grand  matin,  la  Pucelle  envoya  son 
avant-garde  dans  la  direction  de  ce  pont.  Elle  comptait 


(1)  Monstrelet.  Cagny.  Vallet  de  Viriville,  Notes  sitr  dnix  médailfes  de 
plomh,  etc.  J.  Chartier,  I.  108.  P.  Cochon,  p.  460.  Au  moment,  dit  ce 
dernier  historien  (huunjuifjnon),  où  la  place  fut  aliandonnée,  les  assiégés 
quittaient  les  remparts  :  il  n'y  avait  plus  qu'à  monter  aux  échelles  pour 
entrer  sans  résistance;  ce  même  lait  s'était  produit  à  Orléans,  lors  de  la 
prise  des  tourelles,  —  Lettres  du  10  septembre  i429,  au  nom  d'Henri  VI  : 
la  baronnie  de  Montmorency  est  confisquée  pour  crime  de  lèse-majesté  et 
donnée  au  bàtai  d  de  SaintPol.  (Duchesne,  Histoire  de  la  maison  de  Mont- 
morenqj,  p.  232.)  1430  février  IC  et  17,  divers  actes  de  Jean  de  Luxem- 
bourg, bâtard  de  Saint-Pol ,  qui  s'intitule  seigneur  de  Montmorency. 
(Cabinet  des  titres,  dossier  Lvxemliourg.) 

(v)  Les  mêmes.  P.  Cochon,  ihid.  Du  Tillet.p.  222.  Charles  était  à  Saint- 
Denis  le  7  septembre.  Il  y  fit  célébrer  le  service  de  son  père.  Itinéraire. 
Chronique  de  Tournai/,  citée,  p.  414.  (L,  L.  44,  i°  7a.) 
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rctoiii  lier  ail    si(''|i<'  ni  cmployaiil  ce  passage.   /V//'  ardre 
iiii  mi ,  le  |)(»iit  a\ait  vie  coupé  (1). 

I.r  1!^  scptrinhrc  1420,  après  un  dernier  conseil  Icnii  à 
Saint-Denis,  ('Maries  VII  décampa.  II  prit  la  route  du  |{erry 
et  licencia  une  partie  de  ses  troupes,  enunenant  avec  lui  la 
Pucelle.  Avant  de  partir,  Jeanni;  se  désarma  du  harnais 
avec  lequel  elle  avait  combattu;  Tabbaye  de  Saint-Denis 
était  le  sanctuaire  d(!  la  mouarcliie  :  la  Pucelle,  au  mo- 
ment où  l'on  faisait  subir  cette  épreuve  à  son  dévouement, 
offrit  et  déposa  son  armure  complète  sur  la  tombe  de  saint 
Denis  et  ses  compagnons,  patrons  des  rois  de  France  (2). 

(1)  Les  mOmes.  Cagny,  p.  39.  «  A  Pierre  Hessonneau,  escuier,  maistre 
de  l'artillerie  du  roy  n.  s.  et  à  Jorrand  Arnauld,  maistre  des  œuvres 
d'icelul  seigneur,  du  bailliage  de  Senlis,  la  somme  de  235  livres,  qui,  es 
mois  d'aont  rt  septcniliro  1429,  de  l'ordonnance  et  commandement  du 
roy  n.  d  s.,  leur  a  esté  paiée  et  haillée  par  ledit  trésorier,  c'est  assavoir 
audit  Bessonneau  105  livres,  et  audit  maistre  des  œuvres,  50  livres,  pour 
la  despense  que  faire  leur  avoit  convenu,  pour  faire  les  po/is  que  lors 
le  dit  seigneur  fit  faire  sur  la  rivière  de  Seine,  emprès  Saint-Denis.  >■ 
Ms.  s.  fr.  2342,  f"  32. 

(2)  Les  mêmes.  Cagny,  p.  29.  .1.  Cliarticr,  t.  I,  p.  loi).  A  ce  harnais 
était  jointe  une  épée  que  Jeanne  avait  recueillie,  comme  trophée  de 
guerre,  devant  Paris.  Procès,  t.  1,  p.  179.  Charles  Vil.  avant  de  quitter 
Saint-Denis,  écrivit  de  cette  ville,  à  la  date  du  13  septembre,  une  lettre 
probablement  circulaire,  ou  manifeste  politique,  pour  justifier  sa  résolu- 
tion. Nous  avons  rencontré  la  dépêche  ou  l'exemplaire  qui  fut  adressé 
à  la  ville  de  Reims.  Kn  voici  la  teneur  presque  complète.  «  Après  avoir 
reconquis  plusieurs  places,  nous  avons  négocié  avec  notre  cousin  le  duc 
de  Bourgogne.  Jour  a  été  tenu  et  abstinence  de  guerre  conclue  jusqu'à  Noël 
prochain.  Et,  pour  ce  que,  si,  durant  icelle  abstinence,  attendu  le  très- 
grand  nombre  de  gens  qui  sont  en  nostie  compagnie,  feussions  demorez 
en  nos  pays  de  par  der à,  ce  eust  Cïté  la  totale  destruction  d'iceulx,  veu 
que  ne  les  povons  employer  ou  fait  de  guerre  ;  nous,  pour  alléger  nosdils 
pays,  et  aussi  pour  assembler  et  mectre  sus  plus  grant  armée,  afin  de 
retourner  après  le  temps  de  ladite  abstinence, ou  plus  tost  se  besoin  est, 
à  loute  puissance,  à  entendre  et  poursuivre  le  demouranl  de  noz  con- 
queste  et  recouvrement  de  no.-tre  seigneurie,  avons  délibéré  de  faire  un 
tour  oultre  ladite  rivière  de  Seine, et  pour  la  garde  du  dit  pays  nous  avons 
Institué  lieutenant  général  le  comte  de  Clermont,  le  comte  Vendôme,  »  etc. 
(Archives  municipales  de  Reims-,  communiqué  par  M.  Louis  Paris). 


CHAPITRE    IV 

Jeanne  Darc.  Du  13  septembre  1429  au  24  mai  1430. 
Prise  de  la  Puceile. 

L'échec  éprouvé  devant  Paris,  et  la  retraite  du  roi  vers 
la  Loire,  constituaient  une  double  faute  :  le  préjudice  que 
cette  conduite  devait  lui  causer  ne  tarda  point  à  se  faire 
sentir. 

Charles  VII  avait  institué  comme  chefs  militaires  Jean 
Foucault  et  A.  de  Loré  à  Lagny,  et  le  comte  de  Vendôme, 
à  Saint-Denis,  sous  Fautorité  de  Charles,  comte  de  Cler- 
mont,  lieutenant-général.  Mais  ces  commandants  n'avaient 
plus  sous  leurs  ordres  de  forces  suffisantes.  Après  le  dé- 
part de  la  Puceile,  chacun  d'eux  fut  attaqué  dans  sa  posi- 
tion. Le  comte  de  Vendôme  abandonna  Saint-Denis,  qui 
retomba  au  pouvoir  des  Anglais.  Les  pilleries,  la  guerre 
civile,  l'anarchie,  avec  tous  les  fléaux  qu'elle  entraîne,  re- 
commencèrent comme  par  le  passé  (1). 

Le  jeune  prince  de  Bourbon,  vaincu  par  ces  difficultés, 
quitta  son  poste  et  se  retira  dans  ses  domaines.  Regnauld 

(I)  Montreuil,  p.  335  et  s.  J.  Chailier,  t.  I,  p.  112  et  s.  Monstrelet, 
chap.  Ixxij.  Paris,  le  18  sept.  1429  :  Jean  de  Co/itepie,  homme  d'armes 
à  cheval  des  nobles  du  bailliage  de  Caen,  donne  quittance  à  P.  Surreau, 
receveur  général  et  payeur  pour  les  Anglais,  de  7  liv,  7  s.  11  d.  t.,«  pour 
la  parpaye  d'un  mois  fini  le  15  de  ce  mois,  à  l'enconlre  des  ennemis  du 
roi  n.  s.  (Henri  VI),  estons  environ  Paris.  »  Montre  faite  devant  le  bailliage 
de  Caen.  Orig.  parch.  signature;  autographe.  (Voyez  ci-dessus  p.  114, 
mmidement  de  liedford  aux  Normands.)  Cabinet  des  titre?,  dossier  Can- 
tepie.  Sceau  :  trois  pies  chantantes,  posées  2  et  1 . 


\'i'i  Li:    COMIK    Di:    VENDOMK.  iliJ!)  sci.t.- 

«Ic  Cliaiir.s,  (IciiRMirô  à  ScMilis,  sié<,'c  de  la  liciitcnancc- 
gùiiéralf,  rtail  It;  |iiiiici|)al  iiiiiiislic  de  ce  ^m)ii\ci  iiciiinil 
|>ar  (li'lcualioii.  Il  diiii^ca  sur  Kdiu'ii  un  c()ii|mI(!  maiti  iii- 
fnicliioux.  haiis  lo  inôiiie  temps,  le  diicd'Aletiron  drnian- 
dail  à  marclicr  cii  arnu'S  vers  la  Normandie  :  à  cet  effet, 
il  sollicita  du  roi  un  noiivj'aii  eomiiiaiidemeiil,  pour  lui  et 
la  IVirellc;  mais  il  ne  |inl  rnhtenir.  «  Messire  H.  de  Char- 
tres, le  seigneur  de  la  Trimouille  et  le  sire  de  (îaucourl, 
qui  lorsgonvcrndienl  le  corps  du  roy  et  le  l'ait  de  sa  guerre, 
ne  voulurent  onc(iues  souffrir  ([ue  la  Pucelle  et  le  duc 
d'Aleneon  fussent  ensemble  (I).  » 

La  lieutenance-générale  du  duc  d'Alençon  lut  définiti- 
vement transportée  à  Louis  de  Bourbon,  comte  de  Ven- 
dôme. c(  De  ce  temps,  dit  un  chroniqueur  attaché  à  la  mai- 
son de  Jean,  duc  d'Alençon,  le  comte  de  Vendôme,  par  le 
pourchas  d'aulcunsqui  avoient  envie  de  la  gloire  d'icelui 
duc,  fut  fait  lieutenant-général  du  roy...  et  en  ce  faisant 
fustfait  injure  au  dit  duc  d'Alençon  qui  paravant  avoit  la 
dite  charge  (2).  « 

Cette  substitution  mérite  d'être  notée  attentivement.  Le 
comte  de  Vendôrne,  lieutenant-général  en  Picardie,  deve- 
nait ainsi  le  bras  militaire  de  R.  de  Chartres,  déjà  investi 
delà  plénitude  des  pouvoirs  civils.  Le  rival  de  Jean,  duc 

(1)  Monireuil,  p.  338.  Les  mêmes.  Cagny,  p.  .3n.  La  Trimouille,  dans 
un  document  émané  de  lui,  intente  au  connétable  de  Hichemont  cette 
accusation  :  Richcmont,  dit-il,  a  voulu  soustraire  ladilc  l'ncelle  de  ttoslre 
i^omfjijrjtiie.  (Ms.  Hariay,  47,  f»  58.)  Cette  Imputation,  évidemment,  est 
une  calomnie  que  lliistoire  doit  retourner  contre  le  calomniateur.  La 
Trimouille  exphiitait  et  n/cajiamit  la  Pucelle,  tout  en  la  jalousant.  La 
retraite  du  comte  de  Clermont  ne  fut  que  momentanée;  le  20  décembre 
1429,  il  était  à  Reims,  avec  le  chancelier.  (Varin,  t.  VII,  p.  7 15.) 

(2)  Cagny,  Ms.  Duchesne,  n.  is,  fo  12-4.  Jean  Cliaitier,  t.  I,  ch.  CC, 
p.  116. 
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d'Alençon,  en  supplantant  son  prédécesseur,  fit  succéder 
l'hostilité  sourde,  que  lui  inspirait  R.  de  Chartres  envers 
la  Pucelle,  à  la  sympathie  que  le  duc  d'Alençon  avait  tou- 
jours montrée  pour  l'héroïne.  On  verra  bientôt  se  déployer 
les  graves  conséquences  de  ce  changement. 

Sous  le  coup  d'une  semblable  disgrâce,  le  duc  d'Alençon 
se  retira  le  cœur  plein  d'amertume  :  il  ne  pardonna  jamais 
au  roi  ce  grief.  Tel  fut,  chez  ce  prince  vindicatif,  le  levain 
d'une  haine  mortelle,  qui,  plus  tard,  devait  l'égarer  jus- 
qu'à conspirer  avec  les  Anglais.  Amédée  de  Savoie,  mé- 
diateur entre  Charles  Vil  et  la  Bourgogne,  blâma  de  son 
côté  la  tentative  faite  sous  les  murs  de  Paris,  comme  un 
acte  inconséquent  et  un  covp  fourré.  Anne  de  Bourgogne, 
duchesse  de  Bedford,  partagea  ce  sentiment  avec  vivacité. 
Elle  rapprocha  le  duc,  son  frère,  de  son  époux,  et  les  excita 
tous  deux  à  s'unir  contre  la  France  (1). 

Charles  VII,  à  Gien  (21-25  septembre),  continuait  de 
négocier  avec  Philippe  le  Bon.  «  Le  duc  de  Bourgogne 
lui  avoit  mandé  de  nouveau  qu'il  lui  feroit  avoir  Paris,  par 
le  sire  de  Charny,  qui  en  avoit  apporté  les  nouvelles,  et 
qu'il  viendroit  à  Paris  pour  parler  à  ceulx  (jui  tenoient  son 
party.  Et  pour  ceste  cause,  le  roy  lui  envoya  un  sauf-con- 
duit pour  venir  à  Paris  (2).  \) 

Le  duc  de  Bourgogne  revint  en  effet  dans  la  capitale,  où 
il  fut  l'objet  d'une  espèce  d'ovation.  Philippe,  accompagné 
de  la  duchesse  de  Bedford,  s'y  réunit  le  30  septembre  avec 
le  cardinal  d'Angleterre  et  le  régent.  De  nouvelles  con- 
férences s'ouvrirent,  le  10  octobre,  à  Saint-Denis,  entre 

(1)  Biographie  Didot  :  Jean,  duc  d'Alençon.  D.  Plancher,  t.  IV,  p.  133. 

(2)  Berry,  dans  Procès,  t.  IV,  p.  48. 


<**  nHOFOUM    A    ROIFN.  [(',29  SP],!.  LT, 

l{.  .1.' Cliartirs  cl  \v  ihnnvVwv  anglais,  cvlmuic  de  Thc'- 
ntii.ir.iii'. 

Trois  jours  après,  |(>  duc  de  nourgognc,  /ir,//rnf,n/-r/r- 
vrn,/,  |Mil)lia  iiik;  dernière  trêve,  conclue  dès  le  28  seplein- 
l)iv,  (|ui  comprenait  dans  Tarmislin!  I\iris,  Saint-Denis, 
Vincennes,  Cliarenton  et  Sainl-Cloud  (1). 

.I<'an  de  I.aiiea>lre,  j.,ir  un  accord  amiable,  abandonna 
conipléteuieut  au  duc  le  gouvernement  de  Paris  et  la  ré- 
gence, à  l'exceplion  de  la  IN'ormandie.  Bedford  partit  pour 
Rouen  le  27  et  les  troupes  anglaises  évacuèrent  la  capitale. 
Mais  le  duc  de  Bourgogne   y   resta  le  maître  au   nom 
d'Flenri  VI.  Puis  il  retourna  (17  octobre)  dans  son  pays  de 
Flandres,  pour  y  recevoir  Isabelle  de  Portugal,  avec  la- 
quelle il  était  sur  le  point  de  s'unir  en  troisièmes  noces  (2). 
Le   30  octobre   1429,  le  roi  envoya  de  Gergeau  un 
message  ou   ambassade,   comme  on   disait   alors,  aux 
bourgeois  de  Reims.  Les  commissaires  royaux  se  nom- 
maient Christophe  d'Harcourt,  Adam  de  Cambray,  prési- 
dent au  Parlement,  le  sire  de  Conflans  et  Pierre  Du- 
rand,  bailli  de  Ghâlons.  Ils  avaient  spécialement  pour 
charge  de  notifier  aux  bourgeois  de  Reims  «  les  trêves  par 
nous  dernièrement  prinses  avec  nostre  cousin  de  Buur- 
goigne.  »  Ils  devaient  en  outre  leur  enjoindre  d'obser- 
ver ces  trêves  et  accord,  «  sans  y  faire  faulte,  si  chier, 

(1)  Deauvillé,  Histoire  do  Montdidier,  t.  1,  p.  141.  Du  Tillet  cité, 
p.  322.  Félibien,  Preuves,  t.  H,  p.  591. 

(2)  «  ...  Mais  quand  il  (Pliilippc,  continue  le  hérault  Berry)  fut  à 
Paris,  le  duc  de  Bethefort  et  luy  firent  leurs  alliances  plus  fort  que  devant 
n'avoient  fait  à  rencontre  du  roy.  Et  s'en  retourna  ledit  duc  à  tout  son 
sauf-conduit  par  les  pays  de  l'obéissance  du  roy,  en  ses  pavs  de  Picardie 
et  de  Flandres.  »  Procès,  t.  IV,  p,  48.  Journal  du  siège]  ibid.,  p.  201. 
P.  Cochon,  p.  4G2  et  s. 
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disoit  le  roy,  que  vous  avez  noslre  bien  et  honneur  (1).  » 

Vers  celte  époque  Laval  au  Maine,  Torcy,  Louviers, 
Château-Gaillard  en  Normandie,  furent  repris  par  des  par- 
tisans, au  nom  du  roi  de  France  (2). 

La  Pucelle,  cependant,  ne  supportait  qu'avec  imj)a- 
tience  l'inertie  dans  laquelle  les  favoris  de  Charles  VII 
avaient  replongé  ce  prince.  Jeanne  obtint,  comme  une  fa- 
veur, l'autorisation  de  poursuivre  la  guerre  hors  du  thé<âtre 
de  l'armistice.  Elle  quitta  la  cour,  accompagnée  du  sire 
d'Albret,  lieutenant-général  en  Berry,  et  de  quelques  trou- 
pes. Vers  les  premiers  jours  de  novembre,  ayant  pris  d'as- 
saut la  ville  de  Saint-Pierre  le  Moutier,  elle  soumit  trois 
ou  quatre  places  des  environs,  qui  obéissaient  au  duc  de 
Bourgogne  (3). 

Après  avoir  remporté  ces  avantages,  la  Pucelle,  suivant 
la  logique  de  ses  plans,  voulait  retourner  devant  Paris. 
Les  compagnons  d'armes  que  lui  avait  donnés  la  Trl- 
mouiile,  la  dissuadèrent  de  ce  dessein  :  ils  lui  conseillèrent 
de  se  porter  à  La  Charité.  L'héroïne  condescendit,  sans  le 
conseil  de  ses  voix,  et  probablement  sans  pouvoir  faire 
autrement,  aux  instances  qui  pesaient  sur  elle  (4). 

Le  9  novembre,  Jeanne  était  à  Moulins  et  se  disposait  à 
faire  le  siège  de  La  Charité.  Ce  poste,  occupé  par  les  Bour- 
guignons,avait  pour  capitaine  un  chef  de  corps-francs,  Irès- 

(1)  Acte  original  sur  parchemin  ;  sceau  du  secret  ou  du  premier 
chambellan,  en  cire  rouge;  catalogue  d'autographes,  cabinet  Lajarriette; 
n.  6G4  ;  vendu  aux  enchères  le  19  novembre  18G0,  à  Paris. 

(2)  Montreuil,  p.  337.  J.  Chartier,  t.  I,  p.  113.  P.  Cochon,  p.  4(i2  et  s. 
«  Enl'an  14-27  (1428Me  13=  mars,  les  Angloys  entrèrent  à  Laval,  et  en  l'an 
1429, 25«  septembre,  les  François  le  recouvrèrent.  »  Ms.  s.  fr.  1081,  f"  1. 

(3)  J.  Chartier,  t.  I,  p.  117.  Procès,  t.  III,  p.  23,  217;  t.  IV,  p.  31,  48. 

(4)  Procès.t.  I,p.  109,  147,  1G9. 
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it'(loMlahl(\  noinnié  Porriiiel  Grasstil.  Jeanne  vint  assiéger 
celle  ville  le  l'i.  Les  ininislres  du  roi  abaiidonnèrenl  la  Pn- 
collo  dans  le  cœur  de  l'iiiver,  sans  ressources,  aux  |)rises 
avec  lesdiflicullés  de  celte  expédilion.  Jeanne  invoqua  de 
nouveau  le  patriolisme  des  villes,  lllllc  écrivit  aux  hour- 
?eois  de  Hioin  pour  se  procurer  l'arlilh'rie  (pii  lui  man- 
quait. Orléans  et  Bourges  lurent  mises  également  à  contri- 
bution. Mais  les  st^cours  (prelle  en  lira  et  ses  propres  elîorls 
demeurèrent  impuissants  (1). 

D'après  un  écrivain  bourguignon,  Perrinel  Grasset  <(  fit 
retirer  les  assiégeants,  par  une  merveilleuse  finesse.  »  Ca- 
gny,  de  son  côté,  nous  apprend  que  le  siège  fut  levé  «  pour 
ce  que  le  roy  ne  fisl  finance  d'envoyer  à  la  Pucelle,  vivres 
ni  argent,  pour  entretenir  sa  compaignie.  »  Toujours  est-il 
que  Jeanne,  «  à  sa  grant  desplaisance,  »  quitta  la  place, 
après  im  mois  de  siège  sans  succès,  et  en  y  perdant  l'ar- 
tillerie (ju'elle  s'était  procurée  (2). 

Ce  second  échec  de  La  Charité  est  un  des  points  obscurs 
que  présente  la  biographie  de  la  Pucelle.  Charles  d'Albret, 
qui  tenait  sous  sa  main  riiéroïne,  était  l'rère  utérin  de  la 
Trimouille...  Nous  ignorons  à  l'aide  de  quelle  finesse  Per- 
rinel Grasset  éloigna  la  libératrice.  Mais  nous  apprenons, 
par  un  document  particulier,  que  le  11  janvier  1430,  la 
ville  de  Bourges  ayant  expédié  à  La  Charité  treize  cents  écus 
d'or,  celle  dernière  place  rentra  sous  l'autorité  du  roi  de 
France  (3). 

(I  )  Les  mêmes.  Procès,  t.  IV,  p.  l47  et  s., t.  V,  \i.  '2(\fi  et  3.iG.  1).  l'ianclier, 
t.  IV,  p.  iii. 

(2)  GoJefroy,  p.  332,331.  J.  Chantier,  t.  1,  p.  117. 

(,3)  Biographie  Michaud,  arti'-le  Guillaume  de  Bastard;  tirage  à  part, 
p    6.  Généalorjie  de  la  maison  de  Bastard,  1847,  in-i»  ou  gr.  in-8,  p.  42. 
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Jeanne,  au  retour  ou  pendant  le  cours  de  cette  entre- 
prise infructueuse,  fut  anoblie,  ainsi  que  sa  famille.  Les 
lettres  royales  qui  lui  octroyaient  celte  faveur  sont  datées 
de  Mehun-sur-Yèvre,  en  décembre  1429,  et  contre-signées 
La  Trimouille.  Les  parents  de  la  Pucelle,  avec  son  assen- 
timent, profitèrent  de  ce  privilège,  qui  les  élevait  tout  à 
coup  de  la  classe  des  serfs  aux  rangs  les  plus  favorisés  de 
la  société.  Mais  quant  à  l'héroïne  elle-même  et  personnel- 
lement, elle  n'en  tint  aucun  compte  (1). 

Fidèle  aux  grandes  idées  d'abnégation  et  de  dévouement 
qui  l'animaient,  Jeanne,  avant  de  se  nantir,  elle  et  sa  fa- 
mille, avait  pensé  d'abord  à  l'humble  et  patriotique  village 
qui  l'avait  vue  naître.  Aussitôt  après  le  sacre,  elle  sollicita 
et  obtint  du  roi  un  acte  authentique  qui  affranchît  perpé- 
tuellement de  tout  tribut  la  commune  de  Greux-Donremy. 
Ces  lettres  furent  données  à  Château-Thierry  le  31  juillet 
1429.  Mais  au  blason  royal  qui  lui  avait  été  spontanément 
octroyé  le  2  juin,  Jeanne  préféra  toujours  les  religieux 
symboles  dont  elle-même  avait  décoré  sa  bannière  (2). 
Jeanne,  anoblie  par  Charles  VU,  ou  par  la  Trimouille,  ne 
grandissait  point  devant  l'histoire.  Celle  qui  devait  verser 
tout  son  sang  pour  son  pays,  ne  songeait  point,  d'ailleurs, 
à  faire  lignée.  L'héroïne  du  quinzième  siècle  se  prononça 


(1)  Charles  du  Lis,  Opuf;cv}px  sur  Jeanne  Darc,  1856,  in-8»,  p.  94. 
A.  Vallet,  Nouvelles  recherches,  etc.,  p.  9,  2G.  Procès,  t.  1,  p.  11*.  lis,  302. 
Bib/iothèr/ne  de  l'Émle  des  chartes,  article  de  M.  A.  de  Barlhéleiny,  sur 
la  noblesse  maternelle,  Se  série,  t.  II,  p.  123  et  1  i9. 

(2)  «  ...  Lorsque  cette  noble  dame  (Marie  de  Maillé)  se  fut  donnée  à 
Dieu,  elle  quitta  le  sceau  dont  elle  s'était  servie  jusque-là.  Elle  en  prit 
un  autre,  bla>onné  des  armes  du  Christ  et  des  signes  de  la  Passion.  » 
(Vie  de  la  bienheureuse  Jeanne -Marie  de  Maillé,  morte  en  1417,  ap. 
BoUauc1,i.  III  de  mars,  p.  "42.)  Voyez  ci-dessus,  p.  81. 
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cii  termes  cxplii'ilt'S  sur  celle  concession,  el  protesta  qn'elh' 
y  était  (leineurce  coiiipléteinent  étraiii^èrc  (I). 

La  rncellc  touchait  alors,  en  (inelque  sorte,  à  l'apogée 
(le  sa  earrière.  Essayons,  à  notre  tour,  (1(!  peindre;  celte 
adniiralile  physionomie  dans  la  plénitude  de  son  existence. 
Le  côté  le  pins  extraordinaire  et  (pii  domine  tout,  chez 
la  Pncelle,  dès  la  première  vue,  est  Taspccl  religieux.  La 
reli^^ion,  au  quinzième  siècle,  n'était  pas  cette  abstraction, 
un  peu  froide,  qui  règne  parmi  les  esprits  des  temps  mo- 
dernes: elle  se  mêlait  à  toute  chose  et  se  confondait,  sans 
exclusion,  avec  les  réalités  quotidiennes.  La  religion  sup- 
pléait à  la  science;  où  manijuaient  les  lumières  ration- 
nelles, l'imagination  et  le  sentiment  y  pourvoyaient.  De  là 
le  rôle  si  fréquent  que  joue,  dans  le  monde  du  moyen  âge, 
le  merveilleux,  le  miracle. 

Le  miracle,  à  cette  époque,  ne  répugnait  aucunement 
aux  intelligences:  il  exerçait, au  contraire,  un  attrait  uni- 
versel; chacim  le  revendiquait,  avec  un  succès  sympathi- 
que et  mutuel.  Le  merveilleux  et  le  miracle  habitaient 
donc,  au  15'  siècle,  tous  les  esprits.  Us  se  retrouvent  dans 
l'ensemble  des  témoignages  qui  nous  sont  restés  sur  la 
Pncelle.  La  Chronique  delà  Pucelle,  écritepar  un  des  per- 
sonnages les  plus  graves,  les  plus  éclairés  de  son  temps,  est 
pleine  de  merveilleux,  de  miracle.  Le  miracle  et  le  merveil- 
leux étaient  enfin  dans  la  croyance  intime  et  dans  l'âme 
de  la  Pucelle,  ainsi  que  dans  le  milieu  (pu  l'entourait. 

(1)  Procès,  ibid.  Bibliothèque  del'Écoledcs  chartes,  t.  V,  3<:  sér.,  p.  273 
et  s.  Bulletin  de  la  Swiété  de  l'histoire  de  France,  1854,  p.  103  et  s.  Cet 
anoblissement,  émané  de  la  Trimouille,  coïncide  avec  l'échec  de  La  Cha- 
rité, œuvre  de  la  Trimouille.  Le  lecteur  saura  tirer  la  moralité  de  ce 
rapprochement. 


; 
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Jeanne,  chez  qui  le  bon  sens  brillait  de  tant  d'éclat,  s'a- 
bandonnait, avec  la  puissance  des  riches  natures,  à  cet 
autre  instinct,  à  cet  autre  besoin  non  moins  impérieux  de 
l'àme  humaine,  le  sentiment  religieux.  Elle  s'abreuvait, 
sans  réticence  et  sans  réserve,  à  cette  source  abondante  que 
le  catholicisme  ouvrit,  comme  une  piscine,  à  ses  premiers 
pas.  Elle  ne  chercha  point  en  dehors  de  ce  paradis  tout 
trouvé.  Jeanne  Darc,  avons-nous  dit,  était  assistée  d'un 
conseil  qu'elle  appelait  ses  voix.  Les  témoignages  qu'elle 
nous  a  laissés  sur  ce  point  offrent  une  netteté,  une  multi- 
plicité, une  invariable  persistance,  qui  ne  laissent  aucune 
prise  à  l'équivoque.  Or,  comme  la  sincérité  de  la  dépo- 
sante s'élève  à  nos  yeux  au-dessus  de  tout  soupçon,  nous 
nous  soumettons  à  tenir  pour  vrai  le  fait  allégué  par  elle. 
D'après  notre  sentiment,  la  foi  de  Jeanne,  et  les  circon- 
stances que  nous  avons  dites,  suffisent  pour  rendre  compte 
de  ce  fait  à  l'intelligence. 

La  Pucelle  nous  apparaît  donc  comme  une  femme  pro- 
fondément religieuse  et  d'une  insigne  piété,  mais  nulle- 
ment comme  une  mystique  et  une  thaumaturge.  Plusieurs 
saintes  ou  dévotes,  femmes  d'église  et  de  couvent,  faiseu- 
ses de  petits  miracles,  et  adonnées  à  de  petites  pratiques, 
précédèrent  la  Pucelle,  ou  se  manifestèrent  en  même 
temps  qu'elle.  De  ce  nombre  était  une  nommée  Catherine, 
de  La  Rochelle,  que  Jeanne  rencontra  près  d'Orléans,  à 
Gergeau.  Sans  que  l'on  mette  sur  le  même  rang  ces  diverses 
rivales,\di  Pucelle  n'eut,  si  j'ose  ainsi  dire,  qu'à  écarter  du 
pied  les  moins  nobles,  pour  que  la  confusion  soil  demeu- 
rée impossible  (1). 

'I)  V.  Quidicial.,  l> rotes,  t.  I,  \).  iOU  ei  aperçus  nouveaux,  p.  7i. 
H.  9 
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L;i  riiLcllc  lie  i>n)|>liclisail  jkis  cii  vue  <io  «  faire  signes.  » 
\A\c  ne  inaccrail  point  ses  sens  dans  une  idée  de  jieiTeclion 
solitaire,  ni  d'édilicalion  niysti(iue.  Ses  signes,  comme  elle 
dit,  lurent  de  lever  le  siège  d'Orléans,  de  faire  sacrer  le 
roi  à  lleinis,  de  restituer  la  France  au  livre  des  nations, 
l'ar  ce  chemin  plus  rapide  et  nouveau,  elle  alla  au  cœur 
des  masses,  et  s'acquit  une  admiration  impérissable.  Les 
sentiments  qu'elle  inspirait  se  firent  jour,  à  son  égard, 
dans  la  forme  propre  au  temps  où  elle  vécut.  Après  la  dé- 
livrance d'Orléans,  un  magistrat  français  écrivait  au  duc 
de  Milan  (pie  le  jour  où  la  Pucelle  était  née  dans  son  vil- 
lage tous  les  habitants  en  avaient  été  avertis.  Les  coqs, 
cette  nuit-là,  «comme  des  hérauts  de  bonne  nouvelle,  » 
se  mirent  à  chanter  avec  une  allégresse  inaccoutu- 
mée (1). 

Ouand  elle  était  jeune,  ajoute-t-il,  et  qu'elle  faisait  paî- 
tre les  agneaux  de  ses  parents,  jamais  une  de  ses  bêtes  ne 
péril.  D'autres  disaient  «  que  quand  elle  estoit  bien  petite 
et  qu'elle  gardoit  ses  brebis,  les  oiseauls  des  bois  et  des 
chanq)s,  (juand  lesappeloit,venoicntmangierson  pain  dans 
son  giron,  comme  privés.»  Cesontlà  de  nouvelles  parafdira- 
ses  sur  les  propriétés  de  la  licorne  et  de  la  vierge.  Après  la 
bataille  de  Patay,  on  vit  en  Poitou  «  des  hommes  armés 
de  toutes  pièces,  chevaucher  dans  l'aer,  sur  ung  grand  che- 
val blanc...  Tout  le  pays  de  Bretaigne  en  fut  espaventé, 
car  le  duc  naguères  avait  fait  serment  aux  Anglois*  Le  roi 
a  envoyé  devers  l'évèque  de  Luçon  pour  sçavoir  la  vérité 
de  cette  besoigne  (2) .  » 

(1)  Procès  1:G,  V,  "27 . 

(2)  Ibid.,  p.  116  et  122.  Journal  de  l'oris,  l'anlhéon,  p.  G"9.  Une  clim- 
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Jeanne  entretenait  autour  d'elle  des  clercs  occupés  à 
une  correspondance  étendue.  On  en  peut  juger  par  les 
lettres  d'elle,  qui  nous  sont  restées.  Bonne  de  Milan,  ma- 
riée à  un  simple  gentilhomme  de  sa  cousine  Isabeau  de 
Bavière,  se  voyait  frustrée  des  droits  qu'elle  prétendait  à 
la  riche  succession  des  Visconti.  L'héritière  se  pourvut, 
par  une  requête,  auprès  de  «  dame  Jehanne  la  Pucellc,  » 
afin  que  celle-ci  lui  fît  rendre  son  patrimoine.  Le  comte 
d'Armagnac  était  engagé  dans  de  graves  démêlés  avec  le 
pape  Martin  V.  Bien  que  le  schisme  fût  presque  éteint, 
Jean  d'Armagnac  voulait  se  soustraire  à  l'obédience  de 
Rome.  Le  comte  désirait  obtenir  de  la  Pucelle  une  con- 
sultation publique  et  dont  il  espérait  tirer  profit.  Donc, 
il  lui  demanda  auquel  des  trois  papes  Benoît,  Clément 
ou  Martin,  l'on  devait  obéir.  La  lettre  du  comte  lui  fut 
remise  au  moment  oi^i,  déjà  montée  à  cheval,  elle  partait, 
le  22  août  1429,  de  Compiègne  (1). 

Toutes  les  fois  que  l'objet  de  ces  demandes  rentrait  dans 
le  domaine  de  sa  mission,  Jeanne  y  répondait  avec  une  sa- 
gesse et  une  perspicacité  admirables.  Quant  au  comte 
d'Armagnac,  elle  réconduisit  très-poliment.  Jeanne  lui  fit 
savoir  que  «  quand  elle  serait  à  Paris,  »  elle  s'occuperait  de 
son  affaire  et  lui  répondrait  à  loisir.  Plus  d'une  consulta- 
tion put  être  dérobée  à  sa  complaisance  et  à  sa  bonne  foi. 


nique  bourguignonne,  récemment  découverte,  dit,  en  parlant  de  la  Pu- 
celle :  «  Et  l'apelloient  ly  aucun  du  comun  de  France  :  l'anrjdicque;  et  en 
faisoicnt  et  en  cantoient  pluisieurs  canchons  (chansons),  fables  et  bourdes 
moult  merveilleuses.  »  Ms.  de  Lille,  n»  26.  Bulletin  de  la  Soc.  de  l'Iiist.  de 
France,  1807-8,  p.  102. 

(1)  Procès,  I,  24G;  V,  253.  Lune  de  ces  lettres  est  signée  de  sa  main 
Jehanne,  par  le  ministère  d'un  scribe,  qui  lui  tenait  et  conduisait  ses 
doigts.  Vu  l'original,  qui  se  conserve  à  lîiom;  fac-similé,  Procès,  V,  140. 
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'i'cllrcst.  mroiitcstalilt'iiu'iil,  la  IcUrc  cci'iU' en  A/////,  sons 
son  11(1111.  coiili-c  les  lliis«;i(cs  (1). 

Los  poolos  i)riii(i|i.iii.\  du  (inin/icrnc  sièclo,  U.  Blondcl, 
Alain  Cliarticr,  Aslcsan  et  plus  tard  Villon,  [Ixilladc  d<'s 
liâmes  du  tcn)])S  j(idis^)  s'émurent  de  son  avènement  (;l  le 
ct'léhièreMt.  (îei'son  la  bénit  de  sa  \oix  mourante.  JacfHies 
(ulii,  ll(  mi  de  (iorikinu  et  le  docteur  allemand,  auteur  d(; 
la  Si/liilhi  l'nnicicn,  témoignèrent  en  sa  laveur  par  àv 
soleiuK'ls  écrits.  Christine  de  Pisan,  poëte,  femme  d'un 
grand  sens  et  du  plus  noble  caractère,  lui  consacra, 
comme  Gerson,  ses  derniers  accents  (2). 

Le  bruit  de  la  merveilleuse  jeune  tille,  porté  par  la  voix 
de  la  renommée,  se  répandait  jusque  cliez  les  Grecs,  aux 
confins  de  la  chrétienté.  Dès  1429,  on  la  montrait,  peinte, 
en  Allemagne.  L'empereur  Sigismond,  avec  le  magistral 
de  Ratisbonne,  assista  publiquement  à  celte  exhibition.  Un 
l'ragment  de  tapisserie,  récemment  découvert,  paraît  avoir 
lait  partie  d'une  série  de  tableaux  analogues.  On  sait  par 
les  accusations  de  Rouen,  que  l'enthousiasme  public  se 
manifestait  en  l'honneur  de  l'héroïne  sous  la  forme  du 
culte  religieux.  Nous  possédons  en  effet,  parmi  d'autres 
preuves  comparables,  le  texte  d'une  collecte  ou  |)rière  finale 
de  l'office,  dans  laquelle  son  nom  figure  avec  les  honneurs 
qu'on  rendait  aux  saints  (3). 

(1)  Procès,  V,  lôG.Voir  sur  ce  point  la  note  fort  judicieuse  de  M.  Wallon, 
Hist.  de  Jeanne  d'Arc,  t.  1,  p.  317.  On  sait  aujourd'hui  que  celte  leUie  a 
pour  véritable  auteur  F.  Pasquerel,  aumônier  delà  Pucelle.  Voy.  Biblio- 
thèque de  l'EccAe  des  citurles,  ô*  série,  t.  11,  p.  81  et  s. 

(2)  Procès,  t.  V,  passim. 

(3)  Procès,  Y,  104,  270,  etc.  l>aslaiuetle  équestre  de  M.  Currand  porte 
sur  le  socle  ces  mots  :  la  Pucelle  d'Oiliois.  Par  le  stjle,  la  foinie  et  les 
dimensions,  elle  répond  au  modèle  des  saints  que  1  on  plaçait  sur  les  au- 
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A  cette  époque,  toute  personne,  recommandée  à  la 
haute  estime  publique  par  d'éminentes  qualités  de  l'ordre 
moral,  toute  personne,  vivant,  comme  on  disait,  «en  odeur 
de  sainteté,  w  se  voyait  adresser  de  semblables  hommages. 
Jeanne  accueillait  ces  démonstrations  avec  toute  la  mo- 
destie, tout  le  bon  sens  dont  elle  était  capable.  A  chaque 
pas,  elle  combattait  ces  populaires  superstitions  et  ces 
naïves  idolâtries.  Quelquefois  elle  s'en  tachait,  séance  te- 
nante, comme  d'un  excès  d'absurdité.  Le  plus  souvent, 
elle  reprenait  doucement  les  délinquants  ou  délinquantes. 
A  Poitiers,  des  bonnes-femmes  lui  apportèrent  leurs  pate- 
nôtres et  divers  objets  à  toucher.  «  Touchez-les  vous- 
mêmes,  leur  dit-elle,  ils  en  vaudront  tout  autant.  »  Lors- 
que les  habitants  de  Troyes  lui  ouvrirent  leurs  portes, 
certains  soupçons  restaient  dans  l'esprit  de  quelques-uns  : 
Jeanne  venait-elle  de  par  Dieu  ou  de  par  le  diable  ?  Tel 
était  le  doute  dont  ils  étaient  encore  agités.  Le  cordelier 
négociateur,  Frère  Richard,  se  chargea  de  calmer  ces  der- 
niers scrupules.  Le  jour  où  la  Pucelle  franchit  l'entrée  de 
la  ville,  Richard  se  présenta  publiquement  devant  la  libé- 
ratrice, multipliant  les  signes  de  croix  et  jetant  en  l'air  de 
l'eau  bénite.  Jeanne,  par  ce  moyen,  devait  être  exorcisée 
en  tant  que  de  besoin.  La  Pucelle  dit  alors  dans  son  lor- 
rain natal  :  «  Approchez  hardiment,  je  ne  me  envouleray 
point  (1).  » 

Plusieurs  historiens  se  sont  enquis  avec  un  zèle  extrême, 
des  conditions  physiologiques,  dans  lesquelles  vécut  la 

tels.  Voir  (au  musée  de  Cluny  ?),  la  médaille  de  la  collection  Forgeais. 
Notice  dans  la  Revue  archéologique  de  juin  18G1  :  A'o^ev  sur  deux  mé- 
dailles de  plomb,  elc. 
(!)  Je  ne  m'envolerai  point.  Procès,  I,  100;  III,  s:,  8"  et  /mssiin. 
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l'iicfllo.  A  (li'l'aiil  il(!  la  personne,  ils  ont  foiiillû  Us  loxtes. 
Os  ailleurs  ont  rrcomnKMicé,  après  la  reine  de  Sicile,  un 
pcnit'  (Tiiivi  ;-ti!iali(iM  |t(iui"  Icfiiid  ils  ne  présciilaiciil  ni 
roxcuso  iVc\vc  (lu  (juiiizit'inc  siècle,  ni  la  (pialilé  <le  nia- 
Inmes.  Moins  favorables  en  leiir  veidiclque  le  jury  l'éini- 
niiule  Cliinon,  ils  déclarent  ([ue  .leannc  ne  jouissait  pas  de 
tous  les  attributs  de  la  santé.  Ils  ont  même  rcconmt  rpie 
riiéroïne  avait  puisé,  dans  je  ne  sais  quel  état  pathologique 
la  puissance  supérieure  dont  elle  fut  douée. 

Cette  étrange  conclusion,  nous  le  savons,  n'est  point  un 
fait  isolé.  Certains  physiologistes,  et  ceux-là  médecins, 
ont  étendu  de  nos  jours  cette  doctrine.  Renouvelant  un 
vieux  paradoxe,  ils  ont  affirmé  que  Socrate,  ainsi  (|uMlo- 
mère,  étaient  fous.  Suivant  eux,  les  chefs-d'œuvre  de  l'es- 
prit humain  sont  le  fruit  delà  phlegmasie.  D'autres  réfute- 
ront et  ont  réfuté  ces  exagérations,  avec  une  autorité  à  la- 
quelle nous  ne  saurions  prétendre  (1). 

Nous  oserons  toutefois  protester,  sinon  de  par  la  science, 
du  moins  au  nom  de  l'histoire  et  du  sens  commun,  contre 
de  semblables  égarements.  Non,  l'insalubrité  n'est  point 
une  condition  de  l'héroïsme,  ni  la  source  du  génie.  Phidias 
et  les  Grecs  ont  jugé  la  thèse,  il  y  a  deux  mille  ans.  Le 
beau  est  la  splendeur  du  vrai.  Sur  le  front  du  Jupiter 
Olympien,  l'œil  humain  verra  rayonner  à  jamais,  dans  la 
règle  et  l'harmonie  de  la  forme,  la  règle  et  l'harmonie  de 
l'intelligence. 

Pour  ce  qui  touche  Jeanne  Darc  en  particulier,  nous  ne 

(1)  Ln  psychologie  morbide  dans  ses  rapports  avec  la  philosophie  de 
l'histoire;  examen  critique,  par  le  docteur  Dertrand  de  Saint-Germain  : 
Extrait  de  la  Ilecue  médicale,  février  18G0,  iJaiilièrc,  in-8.  riourens,  De 
la  raison,  du  fjénie  et  de  lu  folie,  18G1 . 
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suivrons  même  pas  nos  contradicteurs  sur  le  terrain  où  ils 
se  sont  placés.  Nous  ne  le  ferons  point,  par  respect  pour  le 
lecteur  et  pour  la  dignité  humaine.  Qu'il  nous  suffise  et 
qu'il  nous  soit  permis  de  le  dire  :  les  même  textes,  étu- 
diés avec  soin,  n'ont  nullement  justifié  à  nos  yeux  les  bi- 
zarres conclusions  que  l'on  en  a  tirées.  Jeanne,  d'après  la 
lettre  intelligible  de  ces  documents,  vécut  au  physique 
ainsi  qu'au  moral,  dans  la  plénitude  des  facultés  que  la 
nature  ou  la  Providence  ont  données  aux  personnes  de 
son  sexe,  y  compris...  la  santé. 

Aucune  grâce  extérieure  ne  manquait  à  cette  femme 
élue,  riche,  entre  toutes,  par  les  dons  de  l'âme.  Jeanne 
avait  conscience  des  poétiques  honneurs  que  les  croyances 
de  son  temps  attribuaient  à  son  titre  de  vierge.  Elle  n'i- 
gnorait pas  le  pouvoir  moral  que  ce  titre  lui  conférait. 
Que  lui  importait  d'ailleurs  le  roman  vulgaire  de  la  femme  ? 
Son  subUme  regard  avait  lu  dans  le  ciel  une  plus  austère  et 
plus  haute  destinée.  Jeanne  voua  sa  virginité,  comme  sa 
vie,  non  pas  à  une  idée  d'ascète,  mais  à  sa  patrie.  Que  l'on 
joigne  à  ces  grands  desseins  le  sentiment  de  la  pudeur  na- 
turelle, la  dignité  de  la  personne,  et  nous  en  aurons  assez 
dit  sur  ce  point,  où  il  ne  convient  pas  d'insister. 

Jeanne,  bien  loin  des  maussades  rigueurs  d'un  ascète, 
portait,  épanoui  sur  son  alègre  visage,  le  sourire  de  ses 
vingt  ans.  Avenante  et  gracieuse  pour  chacun,  elle  re- 
confortait les  gens  du  peuple,  entrait  dans  tous  leurs  sen- 
timents, qu'elle  avait  connus.  Elle  se  faisait  sociable, 
secourablc,  aux  plus  humbles,  aux  plus  petits.  Jeanne 
recherchait  néanmoins  la  compagnie  des  nobles  et  se  plai- 
sait aux  relations  polies.  Elle  avait  comme  toutes  les  jeunes 
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fctimit  s,   le   LM)ùt  iiiin';  de  r«''li'j;aiice,  cl  n'allcndil  pdiiit, 
pour  le  m  iiiilcsler,  des  lettres  d'anol)lisseineiil  (1). 

Son  (lut,  on  train  de  maison,  «'-lait  celui  d'une  eorn- 
tes<e,  on  mieux  d'ini  comte.  Cet  état  comprenait  un  maî- 
tre d'Iiùtel,  nnécuyer,  nu  aum«>nier,  plusieurs  chapelains, 
des  secrétaires,  des  pages,  des  valets  de  chambre,  de 
pied,  etc.  :  altribut  naturel  des  fonctions  qu'elle  remplis- 
sait. Iille  se  plaisait  aux  riches  vêtements,  aux  belles  armes, 
aux  chevaux  de  prix.  Les  textes  permetlcnt  de  suivre  la 
série  de  plus  en  plus  élégante  des  costumes  qu'elle  revêtit 
successivement.  A  Vaucouleurs,  elle  quitta  ses  pauvres 
habits  de  paysanne.  Dès  lors,  elle  ne  porta  pins  que  le 
costume  d'homme,  condition  nécessaire  de  sa  masculine 
mission.  La  femme  reparut  peu  à  peu  dans  le  choix  des 
élolfes,  dans  le  luxe  et  la  grâce  de  l'ajustement.  Elle  por- 
tait volontiers  des  robes  à  la  mode  des  gentilshommes, 
des  robes  de  soie  brochée  ou  de  drap  d'o?\  enrichies  de 
fourrures  (2). 

Toute  jeune,  elle  s'était  exercée  à  monter  les  chevaux 
et,  dit-on,  au  maniement  des  armes.  Lorsqu'elle  vint  à 
Chinon,  le  duc  d'Alençon  la  vit  dans  la  prairie  courir  à 
cheval  une  lance  :  il  fut  si  charmé  de  sa  bonne  mine  qu'il 
lui  donna   un  coursier;    ainsi  leur  amitié   commença. 

(1)  «  Hilarem  qerit  vultum,  etc.,  etc.  »  Procès,  Y,  120,  ^ipassim. 

(2)  a  Le  jeudi  [21  juillet  li29|,  fu  le  roy  pour  faire  garir  les  malades  à 
Marcous;  »  (voyez  ci-dessus  page  ni3);  «  et  chevaulçoit  ladite  pucelle  de- 
vant le  roy,  toute  armée  de  plain  harnas,  à  estendart  desployé  ;  et  quant 
elle  est'iit  désarmée,  avoitelle  estai  et  haMs  de  chevalier  :  sollers  lachiéâ 
dehors  piet  (souliers  lacés  extérieurement  sur  le  pied);  pourpoint  et  cau- 
thes  (chausi^es)  justes  et  un?  chapellet  ;petit  ch;ipeau)  sur  le  tieste;  et 
portnit  très-nobles  hahis  de  drap  d'or  et  de  soie  bien  fourrés.  »  {Chroni- 
'/ue  des  Cordeliers  n"  1  -i,  f"  i8G.)  Procès,  1. 1, 294  ;  IV,  449,  472.  Le  rouge 
parait  avoir  été  constamment  sa  couleur  de  prédilection. 


1430]  INERTIE    DU    GOUVEUNEMENT.  137 

En  1430,  Jeanne  avait  à  son  service  quinze  chevaux  de 
diverses  qualités  (1). 

Nous  avons  vu  la  Pucelle  employer,  à  Tours,  le  peintre 
du  roi,  qui  peignit  ses  bannières  :  ce  peintre  avait  une  fille 
déjà  grande  et  nommée  Héliote  ;  Jeanne  protégea  Iléliote, 
qui  se  maria  en  1430.  La  Pucelle  était  alors  à  la  cour. 
Elle  écrivit  à  la  municipalité  Tourangelle  d'allouer  sur 
les  fonds  de  la  ville,  à  titre  de  libéralité,  une  somme  de 
cent  écus  en  faveur  de  la  jeune  fiancée,  pour  sa  corbeille. 
La  ville,  attendu  son  extrême  pénurie,  n'alloua  pas  cette 
dépense.  Mais  elle  pourvut  au  festin  nuptial  et  le  magis- 
trat assista  officiellement  à  cette  noce,  «  pour  l'amour  et 
l'honneur  de  ladite  Pucelle  (2).  » 

Nous  ne  voulons  point  appuyer  outre  mesure  sur  ces 
légers  traits.  Le  côté  mondain  de  la  Pucelle,  négligé  ou 
méconnu  généralement,  est  un  des  aspects  vrais  de  cette 
figure,  qui  appartient  tout  entière  à  l'histoire.  De  tels 
détails,  à  un  autre  titre,  méritaient  encore  d'être  notés. 
Ce  luxe  innocent  de  la  jeune  fille,  comme  on  le  verra 
bientôt,  lui  fut  imputé  cà  crime.  Le  lecteur,  désormais, 
appréciera  les  faits  qui  servirent  odieusement  de  prétexte 
à  une  semblable  accusation. 

Jeanne,  pendant  les  loisirs  forcés  que  lui  faisaient  les 
gouverneurs  du  roi,  tenait  ses  yeux  fixement  tournés  vers 
la  capitale.  Bien  rassuré  sur  ces  conseillers,  Philippe  le 
Bon  avait  quitté  Paris  le  17  octobre  1429,  sans  même  y 


(1)  Procès,  I,  195,  214;  IV,  361,  523,  etc.  A.  Vallet,  Recherches  icono- 
grnpltiques,  p.  2  et  suiv. 

(2)  Bibliothèque  de  l'ÉcnJe  des  chmies,   IV,  p.    'iS8.   Procès,   V,  154. 
Cuhinet  historique,  p.  112  et  s. 
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laisser  «ic  L:;iiiii<oM.  \a'<  jMi|»Ml;irKms  de  l;i  (lliain|i;i[2:ii(',  cii 
Noyant  le  roi  ii'prcMiilrc  le  clicitiiii  de  la  lOiiiaiiic,  ('laiciil 
stiipéfailos.  Nous  avons  encoi'(>  la  correspondance  qui 
s'ôlablil,  à  celle  occasion,  enlre  la  ville  de  Ileiins  el  le  gou- 
vernenienl  de  Charles  Vil  (I). 

Diverses  letlres,  écrites  par  celle  ville,  du  3  août  au 
5  septembre,  témoignent  au  roi  la  douleur  que  fait  con- 
cevoir à  ses  habitants  une  telle  conduite.  Ils  représentent 
que  «  l'ennemi  est  fort  )>  et  que  la  retraite  subite  du  roi 
expose  inopinément  les  Rémois  à  tous  les  périls.  Ils  se 
plai^rnent  que  les  gens  de  Poton  de  Saintrailles  recom- 
mencent, à  leurs  portes,  les  pilleries. 

Charles  VU  ou  son  conseil,  au  moment  où  ce  prince 
retournait  vers  les  bords  de  la  Loire,  promettait  à  l*hi- 
lippe  le  Bon  de  lui  donner  en  apanage  les  comtés  de 
Champagne  et  de  Brie.  Mais  pendant  que  les  conseillers 
du  prince  négociaient  sur  ce  point,  le  gouvernement  an- 
glais les  gagna  de  vitesse  (2). 

Par  lettres  datées  du  8  mars  1430,  «  en  nostre  manoir 
de  Elcham,  w  Henri  VI,  «roi  de  France  et  d'Angleterre,  » 
donne  à  Philippe  le  Bon,  en  fief,  les  comtés  de  Cham- 
pagne et  de  Brie.  Gel  octroi  fut  accompagné  d'un  antre 
don  de  I2,;J00  marcs  ou  livres  anglaises.  Une  délibération 
spéciale  du  conseil  privé,  datée  du  lendemain  9,  or- 
donna  que    cette    somme,   nonobstant   la   pénurie    du 


(1)  Journal  de  Paris,  Panthéon,  p.  C83.  Archives  de  Reims,  copies  de 
M.  L.  Paris. 

(2)  Arcliives  de  Keims.  Notes  alléguées  dans  l'ouvrage  infiliilé  :  Prin- 
cipia  hjjiof/raphica,  par  M.  Soliieby.  Londres  1858,  in-f»,  t.  111,  p.  40. 
La  famille  Cauchon,  toutr-puissante  à  Reims,  intriguait  perpétuclleriient 
en  faveur  de.=  Anglais.  (D.  .Marlot,t.  IV,  p.  17C.) 
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trésor,  serait  immédiatement  réunie  et  portée  au  duc  en 
sa  ville  d'Arras,  ou  ailleurs  (l). 

La  dernière  trêve  jurée  n'expirait  qu'à  Pâques  , 
15  avril.  Néanmoins,  le  duc  de  Bourgogne  rouvrit  immé- 
diatement les  hostilités  contre  Charles  VII. 

Reims  fut  de  nouveau  menacé,  ainsi  que  diverses  autres 
places  de  Champagne  et  de  Picardie.  A  la  date  du 
15  mars,  le  conseil  de  cette  ville  s'adresse,  par  une 
pressante  dépêche,  au  comte  de  Vendôme  et  au  chancelier- 
archevêque.  11  leur  mande  que  l'approche  de  Jean  de 
Luxembourg  est  signalée.  Douze  jours  après,  27,  le  ca- 
pitaine de  Reims  avait  fui,  muni  d'un  sauf-conduit  dé- 
livré par  le  duc  de  Bourgogne.  Les  habitants  écrivaient 
au  lieutenant-général  pour  faire  arrêter  le  fugitif. 

Instruite  de  ces  faits,  la  Pucelle  brisa  sa  chaîne.  De- 
puis un  mois,  elle  habitait  avec  le  roi  le  château-fort  de 
Sully,  résidence  féodale  de  la  Trimouille.  Du  29  au  31, 
elle  partit,  mais  cette  fois  sans  prendre  même  congé  du 
roi.  Elle  partit  comme  un  prisonnier,  qui  s'échappe  et  qui 
se  rachète  lui-même,  d'une  injuste  ou  tyrannique  cap- 
tivité (2). 

Du  1"  au  16  avril,  deux  à  trois  cents  Picards,  soldats 
de  Philippe  le  Bon,  sortirent  de  Rouen  et  vinrent  se  loger, 
près  cette  ville,  à  Saint-Denis-le-Thiboust.  Des  Français 
les  surprirent  la  nuit  et  les  mirent  à  mort,  presque  jus- 
qu'au dernier.  Paris    lui-même,    toujours    frémissant, 


(1)  Registre  du  trésor  des  Chartes,  174,  acte  357,  f°  153.  Ms.  Fonta- 
nieu,  vol.  113  à  la  date.  Proceedmgs,  etc.,  t.  IV,  p.  31,  921. 

(2)  Archives  de  Reims.  Varin,  t.  VU,  p.  G03,  746.  Procès,  IV,  32,  209  ; 
V,  159  à  4(J2.  Itinéraire.  Ordonnances.,  XIX,  029. 
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s',»|:il,iil  (le  luiiivcni.  \  ers  les  ptciiiicrs  jours  de  iii;ii"s, 
niic  iinii\ill('  ((iiisiiiratioii  s'ourdit  cuire  des  l»oiirt;('ois 
i\ti  la  ca|>il;d('  cl  des  Français  venus  du  dehors  (1). 

Dans  ces  entrevues  secrètes,  divers  j)laus  furent  pro- 
posés. Sous  peu  de  jours,  des  Ixossais  devaient  se  pré- 
senter à  l'une  des  portes  de  la  capitale.  Ces  étrangers, 
portant  le  costume  anglais  et  la  croix  de  Saint-André,  amè- 
neraient du  liél.iil  et  de  la  marée.  Pondant  qu'ils  se  feraient 
ouvrir  les  portes,  à  titre  de  marchands,  un  gros  de  soldats 
cmlius(piés  dans  la  banliinie,  fondrait  sur  la  ville,  et  y 
pénétrerait  à  force  ouverte.  Durant  le  même  temps,  des 
afiidés  devaient  ameuter  le  peuple,  à  la  place  Baudoyer, 
lire  publiquement  des  lettres  d'abolition  et  soulever  la  ville 
en  faveur  du  roi  Charles  (2). 

Cette  cons[»iration  com|ilait  dans  son  sein  des  membres 
du  parlement,  du  Chàtelet;  des  marchands,  et  autres  gens 
de  toute  classe.  Les  conjurés  du  dedans  communiquaient 
avec  ceux  du  dehors,  par  le  moyen  de  lettres  que  portait, 
des  uns  aux  autres,  Pierre  Dallée,  religieux  mendiant  de 
l'ordre  des  Carmes.  Un  nommé  Jean  de  Calais  vendit  le 
complot  à  la  police  anglaise.  Au  jour  dit,  les  assaillants  de 
l'extérieur  arrivèrent  à  leur  poste  et  le  mouvement  mili- 
taire fut  tenté.  Mais  le  duc  de  Clarence,  lieutenant  de 
Bedford,  s'empara  des  complices,  qui  devaient,  à  l'inté- 
rieur, provoipier  l'insurrection  (3). 

Pierre  Dallée  fut  mis  au  brodequin  et  la  torture  lui 

(1)  P.  Cochon,  p.  3C5.  Lettres  de  rémission  dans  le  registre  du  trésor, 
n»  175,  acte  'àb-i,  ("  Ijl.  Cabinet  historirjue  1859,  n"  4841. 

(2)  J.  J.  174  ;  lettres  citées,  en  date  du  5  avril.  Stevenson,  Henri  VI, 
1. 1,  p.  3i.  Quarante  dixainesde  la  ville  étaient  du  complot.  iM>.  Cor.lelier», 
n»  16,  fo  496,  v». 

(;?)  Les  mêmes.  Journal  de  Paris,  p.  684. 
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arracha  de  nombreuses  dénonciations.  On  arrêta  cent 
cinquante  personnes.  Les  unes  périrent  à  la  question  ; 
d'autres  se  rachetèrent  à  prix  d'argent;  un  certain  nombre 
s'enfuirent.  Le  8  avril  1430,  Jean  de  la  Chapelle,  audi- 
teur en  la  chambre  des  comptes  et  Renaud  Savin,  procu- 
reur au  Châtelet,  furent  écartelés.  ieande  Calais,  révéla- 
teur (et  probablement  anglais),  pour  prix  de  sa  délation, 
obtint  l'impunité.  Le  même  jour,  Pierre  Morand  procu- 
reur au  Châtelet,  Jean  le  Français  dit  Baudran,  Guillaume 
Perdriau  tailleur  d'habits  et  Jean  le  Rigneux  boulanger, 
furent,  pour  le  même  fait,  décapités  aux  Halles.  Michel 
Piau,  Jacques  Perdriel,  absents,  furent  déclarés  bannis. 
La  plupart  des  conjurés  étaient  possesseurs  d'immeubles 
importants.  Le  gouvernement  les  distribua  au  bâtard  de 
Clarenceetà  plusieurs  autres  de  ses  affidés  (1). 

Jeanne,  dans  les  premiers  jours  d'avril,  accourut  à 
Lagny,  «  parce  que  ceulx  de  la  place  fesoient  bonne 
guerre  aux  Anglois  de  Paris  et  ailleurs.  »  La  Pucelle  si- 
gnala militairement  son  retour,  par  une  rencontre,  dans 
laquelle  trois  à  quatre  cents  Anglais  furent  taillés  en  pièces. 
Elle  s'établit  d'abord  à  Lagny,  puis  à  Compiègne  ;  et,  de 
là,  dirigea  des  excursions  armées  sur  divers  points,  tels 
que  Sentis,  Crépy  en  Valois,  Soissons  et  autres.  Du  8  au 
15  avril,  elle  combattait  sous  les  murs  de  Melun.  Celte 
ville  ne  tarda  pas  à  redevenir  française  (2). 

(1)  Les  mêmes.  Félibien,  t.  11  des  Preuvoff^p.  591,  fj!)2.  Sauvai,  Anfiqni- 
tez  de  Paris,  t.  III.  p.  5;->(i-7.  A  peine  les  condamnés  venaient-il»  ih:  subir 
ce  supplice,  qu'une  nouvelle  tentative  se  maniiestait  à  l'aiis.  {./o/a-na/, 
p.  (J8ô.)  C'était  la  siXi'cwe  co/^vy>^Jrt/^■o«  formée  contre  le  gouvernement 
anglais  depuis  son  établissement  en  France. 

(2)  Procès,  I,  1 15  ;  Cagny  {ib.  IV,  .32)  ;  Cliastelaiii  (/A.  p.  441).  J.  Char- 
tier,  in-l6, 1,  120,  125  et  suiv.  Monstrelet,  cliap.  81,  ,S4. 
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Li"  iliic  IMiiliji(ii'  (le  nourgogiic,  iiislriiil  <1(!  la  juvsciicc 
(le  .Icaiinc  sur  les  cliaiii|is,  se  reniil  porsoiiiiellciiKMil  on 
campagne.  Après  avoir  céicliré  les  fètosdoPàipics  (15  avril) 
à  l'éronnc,  il  coiidtiisil  la  nouvelle  duchesse  à  MonUlidier, 
où  il  passa  (lucliiucs  Jours.  Laissant  alors  Isabelle  de  Por- 
tugal eu  cette  ville,  le  duc  vint  mettre  le  siège,  vers  le 
21  avril,  devant  (lournay-sur-Aronde.  Cette  plac(  appar- 
tenait au  comte  de  Clermont,  l)eau-Iière  de  lMiilip[)e.  l'Jlle 
avait  pour  capitaine  un  brave  chevalier,  gentilhomme  du 
pays,  vassal  du  comte,  oncle  maternel  d'Agnès  Sorel,  et 
nommé  Tristan  de  Maignelais.  Celui-ci,  dépourvu  de 
forces,  traita  de  rendre  la  place  au  l";'  août  suivant,  dans 
le  cas  oii  il  ne  serait  point  secouru.  En  même  temps,  il 
souscrivit  une  trêve  qui  dura  jusqu'au  ternie  indiqué  (1). 

La  guerre  alors  se  ranima,  dans  la  zone  de  l'Ile-de- 
France  et  pays  adjacents,  avec  toute  la  rigueur  qu'elle 
avait  eue  précédemment.  Le  sire  de  Montmorency  recon- 
quit ou  recouvra  sa  baronnie.  Les  Armagnacs  s'emparè- 
rent (213  avril)  de  Saint-Maur-les-Fossés.  Du  reste,  c'était 
toujours,  parmi  les  milices  du  roi  Charles,  la  même  indis- 
cipline. L'un  de  ses  capitaines,  Yvon  du  Puy-du-Fou, 
au  mépris  de  la  trêve  encore  subsistante,  au  mépris  de  la 
consigne  royale,  avait  envahi  la  place  forte  appelée  Maisy, 
entre  Laon  et  Reims.  Un  autre,  Rigaud  de  Vercel,  fît 
main  basse  sur  Dormans.  Tous  deux  se  mirent  à  ravager 
le  pays  de  Reims,  nouvellement  conquis  à  la  cause  de 
Charles  Vil  (2). 

(1)  Monstrelet,  chap.  82,  91 .  Ms.  Cnrdeliers,  n^  IG,  i"  490  v",  497.  Beau- 
ville,  1,  1  i2.  Vallet  de  Viriville,  Agnès  Sorel,  p.  C. 

(2)  Uuche.^nc,  W^?^  de /o  m.  de  Moidinorencu,  p.  232.  Varin,  VII,  7iG 
et  sulv.  P.  Cochon,  p    iOô.  Journal  dcParis,  p.  084   Archives  de  Reims. 
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Du  21  avril  au  10  mai  environ,  le  duc  Philippe  s'ar- 
rêta pendant  une  huitaine  de  jours  à  Noyon  (celte  ville 
était  restée  bourguignonne)  ;  et  parcourut  d'autres  points 
environnants  de  la  Picardie.  Jean  de  Luxembourg  et  lui, 
de  concert,  s'acheminaient  à  main  armée,  vers  Paris  et 
devaient  se  rencontrer  à  Compiègne.  Le  8  mai,  les  habi- 
tants de  Compiègne  envoyèrent  de  l'artillerie  et  des  mu- 
nitions au  château  de  Choisy-sur-Aisne  ou  Choisy-au- 
Bac  ,  point  important  qui  dominait  leur  ville  (1). 

Philippe  le  Bon  vint  en  effet  assiéger  ce  château,  vers 
le  10  mai  1430.  «  Le  samedi  13  may,  arriva  à  Compiègne 
Jeanne  la  Pucelle,  pour  secourir  ceux  qui  estoient  assié- 
gez à  Choisy.  A  laquelle  on  présenta  trois  pièces  de  vin, 
présent  qui  étoit  grand,  de  prix  excessif,  et  qui  fait  voir 
l'estime  que  l'on  faisoit  de  la  valeur  de  cette  vierge,  w 
Ainsi  s'exprime  un  historien  inédit  de  la  contrée.  C'était 
la  coutume  au  moyen  âge,  en  Picardie,  de  présenter  aux 
hôtes  de  distinction  le  vin  de  ville.  La  quantité  du  présent 
offert  à  la  Pucelle  montre  qu'elle  était  honorée  par  les  ha- 
bitants à  l'égal  des  têtes  couronnées.  Le  don  se  rehausse 
encore  ici  par  le  prix  de  la  matière,  sous  la  menace  et  à 
la  veille  d'un  siège  (2). 

Jeanne,  cédant  sans  doute  à  une  autre  inspiration  que 
la  sienne  propre,  au  lieu  de  marcher  droit  à  Choisy,  fut 
emmenée  vers  Soissons.  Le  progranmie  était  d'entrer 
d'abord  dans  cette  ville,  que  naguères  elle  avait  rendue 

lettres  citées  (27  avril).  G.  Ilermand,  Histoire  du  Beauvai>;is,y\s.  s.   fr. 
5,  2.  t.  m,  p.  14G3  et  s. 

(1)  Monstrelet,  ch.  83.  S.  Ue-iii,  ch.  tSS.  Ddiu  GiUe.vSon  (in-nclii-tin  rie 
?).  Ç.^mmWt  an  \G'ih)^  Antiquités  de  Compièrjne.lli.  delà  liiitlidtli.  im- 
périale :  fonds  de  Compiègne,  n"  7,5,  t.  V,  p.  95. 

(2)  S.  Rémi.  Gillesson,  ibid. 
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franraisc.  puis  de  se  poilcrà  Choisy,  à  rciiconliv  du  duc 
d(!  nour-o-tu'.  I.a  Pucclle  sortit  dt;  Conipii'rrnc  accom- 
lia-iic-.j  du  cliaiicelier  de  France  et  du  comte  de  Vendôme, 
lieutenant  «zénéral  pour  le  roi.  Arrivés  devant  Soissons, 
(imcliard  de  lîournel,  insliliié  capitaine  par  le  comte  de 
riiriDdiil.  leur  rel'iisa  rciilrée.  Cependant,  (juaiid  la  mut 
lut  venue,  liournel  introduisit  dans  la  place  le  chancelier, 
le  courte  dit  Vendôme  et  la  Pucelle,  avec  un  petit  nombre 
de  gendarmes.  iMais  le  reste  de  la  troupe  se  vil  barrer  le 
passage  (1). 

Les  gentilshommes  qui  la  composaient  se  dispersèrent 
entre  les  rivières  de  Marneel  de  Seine.  Une  partie  deces  li- 
cenciés, et  les  principaux,  se  retirèrent  vers  Se7iiis.  La 
Pucelle,  ainsi  abandonnée,  eu  présence  de  R.  de  Chartes, 
retourna  d'abord  à  Compiègne  qu'elle  traversa  de  nou- 
veau. Puis  elle  alla  prendre  sa  dameuvc^  prés  de  S etili s, 
à  Crépy  (2). 

A  peine  Jeanne  était-elle  sortie  de  Soissons,  que  le  ca- 
pitaine livra  celle  ville  à  Jean  de  Luxembourg:  «  dont  il 
fit,  ajoute  Berry,  vilainement  et  contre  son  honneur.  » 
Bournel  se  rendit  ensuite  à  Choisy  et  celte  place,  au  lieu 
de  recevoir  le  renfort  de  la  Pucelle,  vit  accourir  le  capi- 
tame  de  Soissons,  pour  aider  au  duc  de  Bourgogne.  Louis 
de  Flavy,  lieutenant  de  Guillaume  de  Flavy,  commandait 
dans  Choisy-sur-Aisne.  Cette  forteresse  ne  tarda  point  à 
succomber.  Philippe  le  Bon  la  lit  aussilôl  démolir  et  raser 
jusqu'aux  fondements  (3). 


(I)  Berry  dans  Godefroy,  p.  3S1. 

f-)  Berry.  Cagny,  p,  32. 

(3    Berry.  Monstrelet,  cli.  83.  ProuM  IV,  7(i. 
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Peu  de  temps  auparavant,  la  Pucelle  avait  déjà  tenté 
un  mouvement  analogue.  Vers  les  premiers  jours  de  mai, 
elle  était  partie  de  Compiègne,  accompagnée  de  Poton  de 
Saintrailles,  de  Jacques  de  Chabannes,  et  autres  capitaines, 
suivis  d'environ  deux  mille  combattants.  Ils  se  dirigèrent 
vers  Pont-rÉvêque  au  passage  de  l'Oise,  gardé  par  les 
Anglais.  R.  de  Chartres,  celte  fois,  ne  faisait  point  partie 
de  l'expédition.  Cette  sortie  n'eut  point  de  résultat  décisif 
et  ne  constitua  qu'une  brillante  escarmouche,  à  l'honneur 
de  l'héroïne  (1). 

Compiègne  était  regardé  comme  une  porte  essentielle 
de  passage  entre  l'Ile  de  France  et  la  Picardie  :  le  duc 
Philippe  voulait  en  avoir  la  clef;  par  ce  motif,  il  attachait 
un  très-grand  prix  à  la  possession  de  cette  riche  et  belle 
ville.  Les  conseillers  du  roi,  pour  complaire  au  duc,  lui 
firent  bon  marché  sur  ce  point.  Compiègne  venait  de 
céder  à  cet  élan  français,  que  suscitait  partout  la  Pucelle. 
Le  18  août  1429,  l'autorité  de  Charles  VII  y  fut  reconnue. 
Aucune  cité  picarde  ne  témoigna  plus  énergiquement 
son  adhésion  au  mouvement  national  :  nulle  part,  la  Pu- 
celle n'excita  un  plus  chaleureux  enthousiasme.  Cependant 
le  28  du  même  mois,  Jeanne  avait  à  peine  mis  le  pied  hors 
de  cette  ville,  sa  nouvelle  conquête,  que  déjà  les  conseillers 
du  roi  offraient  Compiègne  au  duc  de  Bourgogne  (2). 

Lorsque  Charles  VU  passa  par  celte  place,  les  habitants 
demandèrent  au  roi,  pour  capitaine,  un  personnage 
militaire  du  pays,  dans  lequel  ils  avaient  confiance  et  qui 
déjà  en  remplissait  les  fonctions.  C'était  un  jeune  homme, 

(1)  Ms.  Cordeliers,  m  IC,  f»  497.  Monstrelet.  S.  Rémi. 

(2)  Procès,  V,  174. 

n.  10 
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ileFlavy.  Mais  h  Trimouillo,  premier  minislro  du  roi  do 
France,  se  réserva  cet  oflice  :  le -ouvcrncMir  d'Auxerre  se 
lit  nommer  aussi  (18  août  1120)  capitaine  de  Compiègne. 
Flivy  loiilefois  fui  maintenu  comme  lieutenant.  Celait 
le  prélude  de  la  C(>ssion  au  duc  de  Bourgogne  (1). 

Mais,  lorsque,  peu  de  jours  après,  il  s'agit  de  réaliser  ce 
marché,  l'opposition  vint  de  la  pari  des  habitants.  Us 
représentèrent  au  chancelier  chargé  de  négocier  la  ces- 
sion :  a  qu'ils  étoient  les  très-humbles  sujets  du  roi  et  dé- 
siroient  le  servir  de  corps  et  de  bien,  mais  que,  de  se 
commettre  audit  seigneur  duc  de  Bourgogne,  ils  ne  le 
pouvoienl...  »  Vainement  les  ordres  du  ministre  succédè- 
rent à  ses  instances.  Les  habitants  déclarèrent  qu'ils 
étaient  «  résolus  de  se  perdre  euh,  leurs  femmes  et 
enfans,   plutôt  que  d'eslre   exposez   à   la   mercy  dudit 

duc  (2).  )) 

Les  conseillers  alors  firent  accepter  au  duc  comme 
compensation  le  pont  Sainte-Maxence.  Mais  Philippe  le 
Bon  ne  renonça  point  à  Compiègne.  Le  duc  offrit  à  Guil- 
laume de  Flavy  une  grande  somme  d'argent  et  un  riche 
mariage,  s'il  voulait  lui  livrer  celte  place.  Flavy  n'était 
point  un  modèle  d'honneur  et  de  patriotisme  ;  néanmoins, 
il  refusa.  Philippe  le  Bon,  dans  ces  circonstances,  résolut 
de  s'en  emparer  par  la  force  des  armes  (3). 

LaTrimouille  savait  très-bien  que  sa  propre  domination 

(l)  Procès,  ibidem.  Dom  Gillesson,  p.  3,  73,  etc. 

(21  Procès,  IV,  nS.  Biographie  Didot  au  mot  Flavy. 

(31  Monstrelet,  chap.  7  2.  D.  Mailot,  IV,  176.  Varln,  VII,  COo. 
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loucherait  à  sa  fin,  le  jour  où  Charles  VII  commencerait 
de  régner  par  lui-même.  Dans  celte  vue,  il  avait  établi, 
pour  les  pays  d'outre  Seine  et  Loire,  le  deuxième  conseil 
royal,  dont  nous  avons  parlé.  C'était  simplifier  ou  dimi- 
nuer d'autanl,  quant  au  jeune  roi,  la  sollicitude  et  le  poids 
des  affaires.  Ce  conseil,  en  effet,  présidé  par  R.  de  Char-, 
très,  décidait  des  questions  les  plus  importantes  sans 
même  en  référer  au  conseil  royal  proprement  dit,  que 
dirigeait  la  Trimouille. 

Toute  autre  personne  que  Jeanne,  en  se  soustrayant  au 
joug  du  favori,  aurait  pu  songer  à  mettre  à  profit  cette 
division  des  pouvoirs.  Mais  témoin  du  vice  radical  qui  dé- 
chirait ce  gouvernement  sans  autorité,  Jeanne  n'avait 
garde  de  pousser,  elle  aussi,  à  l'anarchie.  Bien  loin  de  là, 
elle  vint  immédiatement  rallier,  comme  on  l'a  vu,  le 
vice-roi,  R.  de  Chartres.  Peu  de  mois  auparavant,  ce 
même  chancelier  se  présentait  humblement  devant  le  duc 
de  Bourgogne,  en  lui  prostituant,  sans  dignité,  les  offres  et 
les  avances  les  plus  impoliliques  (1). 

Le  19  mars  1430,  avant  le  départ  de  la  Pucelle,  le  gou- 
vernement royal  proprement  dit,  ou  la  Trimouille,  adres- 
sait, de  Sully,  à  la  ville  de  Reims,  une  première  dépêche. 
Celte  lettre,  signée  Charles,  est  une  réponse  aux  appré- 
hensions et  aux  demandes  de  secours  que  les  bourgeois 
de  Reims  avaient  itérativement  exprimées.  Elle  conclut 
à  endormir  ces  alarmes  et  à  des  promesses  évasives. 
Le  6  mai  1430,  après  le  dépari  de  la  Pucelle,  R.  de  Char- 
tres écrivit  aux  mêmes  correspondants  une   autre  mis- 

(1)  Berry  dans  Godefroy,  p.  38 1.  Monstrelet,  ch.  73,  elc. 
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si\f,  Itii'U  dillci-i'iitt'.  (li'Uf-ci  est  si<;nL'c  :  a  /»i/-  lo  roi, 
à   lu   rcliition  du  amscil  cslunt  à   (^<)tnpiè(/ne  (1).   », 

Sans  (loiile,  révidciicc»  des  faits  les  plus  récents,  lo  dépit 
et  riuiiniliatioii  du  diplomate"  joué,  purent  contribuer  à 
dessiller  tardivement  les  yeux  du  chancelier.  Mais  la  pré- 
sence seule  de  la  Pueclle  proiiveassez,  pourtoutesprit  clair- 
voyant, l.i  part  que  riiistoiic,  dans  ce  subit  changement 
de  conduite  et  de  langage,  doit  attribuer  à  l'induence  per- 
sonnelle de  l'héroïne.  Jeanne  était  d'avis  «  qu'il  n'y  avoit 
de  paix  possible  avec  le  duc  de  Bourgogne,  5/  ce  n''cst 
par  le  bout  de  la  lance.  »  Depuis  longtemps,  elle  luttait 
pour  faire  prévaloir  cette  opinion,  contre  la  politique  sans 
noblesse  et  contre  les  fins  de  non-recevoir  intéressées  des 
ministres.  L'un  de  ces  derniers,  R.  de  Chartres,  isolé,  ne 
put  résister,  ostensiblement  du  moins,  à  l'ascendant  de  la 
conscillière,  àf[ui  le  langage  des  événements  prêtait  d'ail- 
leurs une  aussi  pressante  éloquence  (2). 

La  libératrice,  on  le  voit,  n'avait  ri(;n  perdu  des  facultés 
supérieures  de  son  esprit.  Son  prestige  et  la  puissance  de 
sa  renommée  étaient  toujours  immenses. 

Le  gouvernement  anglais  comptait  beaucoup,  pour  la 


(1)  Le  iluc  de  Bourgogne  (tels  sont  à  près  les  termes  de  cette  dépêche), 
s'est  emparé  de  notre  père  et  d;  nos  villes.  Il  a  livré  Charles  VI  et  le 
royaume  aux  .\nslais.  Ce  duc  nous  a  «  par  aucun  temps  amusé  et  dëceu 
par  trêves  et  abstinences,  soubs  ombre  de  bonne  foy  »  et  sous  prétexte 
«  de  parvenir  au  bien  de  paix.  »  Nous  avons,  en  efTet,  trop  longtemps 
écouté  ses  trompeuses  paroles.  Aujourd'hui,  le  masque  tombe  et  le  duc 
vient  de  reprendre  les  hostilités.  Ses  émissaires  vont  pénétrer  parmi 
vous  de  nouveau  et  tenter  de  vous  séduire.  >'e  prêtez  aucune  oreille  à 
ses  discours.  Transmettez-nous  directement  toutes  les  lettres  ou  com- 
munications qu'il  pourrait  vous  adresser,  et  ne  souffrez  pas  que  ces  écrits 
circulent  dans  votre  ville.  [Archives de  Reims^  lettres  citées.) 

(2)  Procès  I,  108. 
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prospérité  de  ses  affaires,  sur  Farrivée  en  France  du  jeune 
Henri  VI.  Bcdford  ne  cessait  de  hâter  l'embarquement 
du  royal  héritier.  Au  moment  de  quitter  le  sol  anglais, 
une  résistance,  un  obstacle  inouï  se  révéla.  Les  hommes 
d'armes  engagés  refusaient  de  partir  :  Bedford,  pour  les  y 
contraindre,  dut  recourir  à  un  édit  spécial.  Cet  acte  public, 
daté  du  3  mai  i  430,  est  dirigé  contre  les  capitaines  et  sol- 
dats réfractaires^  qui  sont  terrifiés  jmr  les  enchantements 
de  la  Pucelle.  Le  5  mai,  Jean  Boucher,  chanoine  d'An- 
gers, se  rendit  en  pèlerinage  à  Sainte- Catherine  de  Fier- 
bois.  Ce  même  jour,  après  avoir  accompli  son  vœu, 
«  il  y  dit  une  messe,  en  l'honneur  du  roi,  de  la  Pucelle,  et 
<(  de  la  prospérité  du  royaume  (1).  » 

Le  bruit  de  son  approche  ranima  dans  Paris  et  ailleurs, 
ces  sentiments,  de  terreur  pour  les  uns,  de  sympathie 
enthousiaste  chez  les  autres,  qu'elle  excitait  de  toutes 
parts.  Sa  foi,  son  courage,  sa  gaieté  même  et  son  enjoue- 
ment se  conservaient  entiers  et  inaltérables  (2). 

Et  pourtant,  une  ombre  funèbre  planait  déjà  sur  ce 
jeune  front.  Depuis  un  an  à  peine,  Jeanne  avait  pris  pos- 
session de  sa  carrière  ;  c'en  était  assez  pour  que  ses  pieds 
se  fussent  heurtés  contre  le  roc  et  les  épines  de  la  réalité 
humaine.  Jeanne  n'était  plus  cet  être  surhumain,  cette 
vision  des  premiers  jours.  La  crédulité  du  quinzième 
siècle,  cette  foi  si  puissante,  montrait,  comme  toute  mé- 
daille, ici-bas,  son  revers.  Les  ennemis  de  Jeanne  aidant, 
l'héroïne  avait  perdu  en  partie  cette  auréole  superstitieuse, 


(1)  Rymer,  t.  IV,  partie  iv,  p.  ICO.  Bourassé,  Miracles  de  sainte  Ca- 
therine, p.  15  et  62. 

(2)  Cagny, Procès,^.  32  et  33.  Cliastelain  loc.  sup.cit.,  etc. 
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à  liuiutlU'   tlU'  n'.ispir.iit   pas  ,  mais  dont  l'alliibla  loul 
d'aboitl  rimaginalioii  i)ul)li(iu('. 

Jcaïuit»  avait  comhallii,  aNait  éclioin;  (à  La  Charilc  et 
ailleurs).  Jeanne  avait  soulVcil,  elle  avait  pleuré,  comme 
tous,  et  (levant  tous!  Ses  voix  l'inspiraient  toujours.  De- 
vant Mclun,  aux  l'êtes  de  l'à(iues  (liiaviil),  un  pressenti- 
ment intime  l'avait  avertie  qu'elle  serait  prise  avant  la 
Saint-Jean  (24  juin).  A  (luelle  heure  et  comment?  Elle 
l'ignorait.  iMais  à  partir  de  ce  moment,  «  elle  se  rapporta 
le  plus,  du  fait  de  la  guerre,  à  la  voulenté  des  capitaines.» 
Or  ces  capitaines  devaient  la  trahir.  L'idée  de  sa  fm,  de  sa 
perte,  assiégeait  son  esprit  (1). 

Depuis  le  premier  jour,  ce  terme,  cette  fin,  dans  l'illu- 
mination intérieure,  qu'elle  voyait,  de  sa  carrière,  n'étail- 
il  pas  le  point  visuel  de  la  perspective  et  le  dénouement  ! 
Mais  la  divine  messagère  avait  appris,  depuis  ce  premier 
jour  à  connaître  le  mal,  qui  est  parmi  les  hommes,  l'in- 
gratitude, les  embûches.  Autour  d'elle,  la  trahison,  qui 
rampait  elVectivemeût  sous  ses  pas,  se  dressait  visible  pour 
les  yeux  de  son  âme. 

ACompiègne,  où  elle  fit  successivement  divers  séjours, 
Jeanne  logeait  chez  le  procureur  du  roi.  Elle  partageait  la 
couche  de  Marie  Le  Boucher,  l'emme  de  ce  fonctionnaire. 
«  El  faisoit  souvent  relever  de  son  lict  ladite  Marie,  pour 
«  aller  advertir  ledit  procureur  qu'il  se  donnât  de  garde  de 
u  plusieurs  trahisons  des  Bourguignons.  »  H  faut  en- 
tendre par  ce  dernier  mot  les  créatures  que  le  duc  de 
Bourgogne  entretenait  à  Compiègne,   et  qui,  de  concert 

(1)  Procès,  t.  1,  p.  lis  et  s.  177,300. 
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avec  R.  de  Charlres,  tendaient  à  lui  livrer  cette  \ille  (1). 

Ces  créatures,  en  eiïet,  étaient  propres  à  exciter  Irès-sé- 
rieusemenl  la  vigilance  de  Jeanne  et  des  véritables  amis 
de  la  cause  nationale.  Parmi  ces  ennemis,  nous  pouvons 
citer,  comme  un  premier  exemple,  Jean  Dacier,  fanati- 
que partisan  des  Anglais.  Abbé  de  Saint- Corneille  de 
Compicgne,  il  fut  un  des  juges  qui  siégèrent  à  Rouen  et 
qui  condamnèrent  la  Pucelle  (2). 

Mais  ces  nuages  passaient  sur  le  front  de  Jeanne  sans  en 
altérer  la  sérénité. 

Le  20  mai  1430,  Philippe  vint  mettre  le  siège  devant 
Compiègne.  Un  corps  d'auxiliaires  anglais  se  réunit  aux 
troupes  ducales,  composées  de  Bourguignons  et  de  Portu- 
gais, munis  d'artillerie.  Jean  de  Luxembourg,  Baudo  de 
Noyelles,  les  comtes  d'Arundel  et  de  IMontgomery  assis- 
taient le  duc,  comme  lieutenants.  Philippe  s'établit  à  Cou- 
dun,  au  nord  de  Compiègne.  Ses  capitaines  s'échelon- 
nèrent au  long  de  l'Oise  avec  leurs  corps  respectifs,  à 
Clairoix,Margny  et  Venette.  Ce  dernier  poste  était  occupé 


{l)La  maison  du  procureur  était  à  l'enseigne  du  Bœuf.  (D.  Grenier, 
t.  21,  Hôlels  et  rues  de  Compiègne.)  Notes  manuscrites  de  Jean  le  Féron 
petit-fils  de  Marie  le  Boucher;  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes 
4e  série,  t,  1,  p.  553.  Le  i3  août  1429,  Jean  le  Féron,  aïeul  de  l'annotateur, 
était  un  des  attournés  de  Compiègne.  Avec  le  procureur  du  roi,  François 
de  Miraumont,  il  fut  député  vers  le  roi,  pour  négocier  la  reddition  de  la 
\ille.  D.  Grenier,  t.  20  bis;  Comptes,  f»  12. 

(2)  Procès,  1,  399.  D.  Berthaud,  Hist.  de  Compiègne,  dans  Grenier, 
t.  XX  bis.  Ibid.  Comptes,  f»  12.  «  Il  fut  bruit  qu'un  nommé  Baudon  de 
la  Fontaine  vouloit  livrer  aux  ennemis  la  ville  de  Compiègne.  Et  furent 
envoyés,  au  mois  de  novembre  142i),  deux  ou  trois  messagers  àSoissons, 
pour  savoir  du  capitaine  de  ladite  ville  de  Soissons  (qui  avoit  donné  cet 
avis),  la  vérité  du  fait.  »  D.  Berthaud  [ibid).  Baudon  était  le  lieutenant 
de  Flavy.  Quant  au  capitaine  de  Soissons,  on  a  vu  sa  propre  conduite  à 
l'égard  de  la  Pucelle  en  mai  1430. 
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par  les  Anu'Iais,  ati  nombre  d'un  millier  d'hommes.  Le 
total  des  assiégeants  s'élevait  environ  à  quatre  mille  (1). 

1)  IMS  ee  i»(  ril,  les  assiégés  s'adressèrent  ail  roi  de  France. 
Pierre  Crin,  l'un  des  dUouritvs  ou  gouverneurs  de  Com- 
piègne,  partit  ce  même  jour,  pour  Cicrgeau,  résidence  de 
Charles  Vil,  et  vint  réclamer  du  seeours.  Par  ordre  du  roi 
ou  de  son  conseil,  le  bâtard  d'Orléans  l'ut  cliargé  de  satis- 
faire à  celle  demande.  Le  bâtard  se  mit  en  route  immédia- 
tement et  s'avança  jusqu'à  Crépy.  De  là,  il  dirigea  sur 
Compiègue  un  lieutenant  nommé  Jamet  ou  Jacques  du 
Tillay,  «  avec  soixante-dix  hommes  pour  la  garde  et 
défense  de  la  ville  (2)  !  » 

En  recevant  cette  aide  dérisoire,  les  assiégés  invoquè- 
rent l'assistance  de  la  Pucelle. 

Le  mercredi  24  mai  1430  (3),  veille  de  l'Ascension, 
Jeanne  partit  également  de  Crépy  en  Valois  dès  le  plus 
grand  malin,  à  l'heure  de  minuit.  Elle  avait  avec  elle  de 
trois  à  quatre  cents  combattants.  On  lui  représenta  que  c'é- 
tait bien  peu  de  forces,  pour  traverser  de  nombreux  as- 
siégeants. «  Par  mon  marlin,  dit-elle,  nous  suymes  (nous 
sommes)  assez  ;  je  iray  voir  mes  bons  amis  de  Compiègne.  » 
Elle  arriva,  vers  le  soleil  levant,  sans  encombre,  et  péné- 
tra dans  la  ville.  Là,  d'après  une  tradition  locale,  qui  sub- 
siste encore  et  qui  s'accorde  avec  les  documents  écrits,  elle 
se  rendit  le  matin  à  la  paroisse  de  Saint-Jacques,  pour  y 

(1)  D.  Gillesson,  p.  95.  Monstrdet,  ch.  83.  Procès,  Y,  475.  Journal  de 
Paris,  Panthéon,  p.  GS5.  La  Picardie,  revue  1857,  p.  21.  D.  Grenier, 
t.  LIV,  p.  164;  t.  l.XXX1X,p.  ?51 .  Chronique  de  Tournaij.  citée,  p.  415. 

(2)  D.  Grenier,  t.  XX  bis:  Comptes,  f»'  15, IC  yo.  Cf.  Bulletin  de  la  So- 
ciété de  l'histoire  de  France  1861,  p.  176. 

(3)  Et  non  le  23,  comme  le  porte  par  erreur  une  lettre  e'crite  précipi- 
tamment par  le  duc  de  Dourgogne. 
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faire,  à  la  y\ç^\\e  de  celte  grande  fête,  ses  dévotions  (1). 

Toute  la  jeunesse  de  la  ville,  «.  cent  à  six-vingts  enfants,» 
et  d'autres  personnes  se  pressaient  dans  l'église,  attirés 
par  sa  présence.  Après  la  messe  qu'elle  avait  fait  dire,  et 
après  avoir  communié,  elle  se  relira  près  de  l'un  des  pi- 
liers. Puis,  elle  dit  à  ceux  qui  l'approchaient  :  «  Mes  en- 
«  fants  et  chers  amys,  je  vous  signifie  que  l'on  m'a  vendue 
«  et  trahie,  et  que  de  brief  seray  livrée  à  mort.  Si,  vous 
«  supplie  que  vous  priez  Dieu  pour  moy...  (2)  » 

Vers  le  déclin  du  jour,  Jeanne  prit  avec  elle  sa  compa- 
gnie de  gardes,  commandée  par  le  lieutenant,  nommé  Ba- 
rette,  et  d'autres  compagnons  d'armes,  jusqu'au  nombre 
d'environ  500  hommes.  Un  boulevard  ou  redoute,  avec 
barrière,  avait  été  construit,  en  tête  du  pont,  qui  menait  à 
la  chaussée,  hors  de  la  ville.  G.  de  Flavy  mit  cet  ouvrage 
en  état  de  défense  et  fit  préparer  sur  l'Oise  des  bateaux, 
propres  à  favoriser  également,  au  retour,  la  rentrée  des 
troupes.  Quant  à  lui,  il  resta  dans  Compiègne  (3). 

Toutes  les  portes  de  la  ville  demeurèrent  fermées,  à 
l'exception  de  celle  du  pont.  Jeanne  se  dirigea  vers  Mar- 
gny,  par  cette  issue,  qui  resta  ouverte  pendant  toute  la  du- 
rée de  l'action.  Il  était  environ  cinq  heures  du  soir.  Le  plan 
de  la  Pucelle  était  de  se  porter  d'abord  à  Margny,  oîi  se  te- 
nait le  maréchal  bourguignon.  Flavy,  d'après  ces  conven- 
tions, devait  suffire,  avec  la  disposition  des  lieux,  pour 
tenir  en  respect  les  Anglais  à  Yenette.  De  Margny,  l'expé- 


(1)  Chronù/ue  de  Tournay,  p.  415.  Cagny,  p.  32.  Alain  Bouchard:  té- 
moignage recueilli  en  1498  de  deux  témoins  octogénaires;  Bibliothèque 
de  l'École  de  Chartes,  ub.  sup.  —  Martin  (bâton);  d'où  martinet. 

(2)  Ibid.  Procès,  IV.  272. 

(3)  Les  mêmes.  G.  Chastelain,  Procès,  IV,  445.  S.  Rémi,  ib.,  p.  538. 


l'-'i  ji:\>m:  kst  niisr.  [1430 

dilioii  marcliL'iait  sur  ('lairoix  cl  cotnhnllrail  le  duc  de 
noiirtrotîiii'.cjiii,  dcCoudiin,  iK'i.ouvail  j)as  inaii(|ii('r  d'ac- 
courir. I.(>  [ircinicr  de  ces  mouvcniciils  s'accomplit  avec  un 
entier  succès.  Le  camp  deMarjjny,  jiris  à  rinipidvislc,  Cul 
culbuté  très-brièvement.  La  bilt(«  s'engagea  bicnlôl  avec 
ceux  de  Clairoix.  Mais  les  Anglais,  durant  ce  cond)at,  par- 
vinrent à  se  joindre  aux  Bourguignons  el  prirent  à  revers 
les  Français.  La  Pucelle,  assaillie  par  un  ennemi  très-su- 
périeur en  nombre,  ne  perdit  point  un  instant  son  sang- 
froid  (I). 

11  n'en  fut  pas  de  même  de  ses  soldats.  Se  voyant  pour 
ainsi  dire  enveloppée,  nne  partie  de  la  troupe  dit  à  la  Pu- 
celle :  «  Mettez  peine  de  recouvrer  la  ville,  ou  vous  et  nous, 
sommes  perdus  !  »  La  Pucelle  leur  répondit  :  «  Taisez- 
vous,  il  ne  tiendra  qu'à  vous  qu'ils  ne  soient  déconfis.  Ne 
pensez  que  de  férir  sur  eux  !  »  Mais  vainement.  Elle  fut 
refoulée  et  violemment  entraînée  du  côté  du  pont.  Toutes 
les  forces  des  assiégeants,  accumulées,  se  réunirent  vers  le 
même  point.  Jeanne  et  ses  plus  dévoués  soldais  suppor- 
tèrent avec  héroïsme  le  poids  de  cette  presse,  en  retar- 
dant pied  à  pied  le  mouvement  de  retraite  (2). 

Dans  ce  tumulte,  le  boulevard  et  les  barrières  se  trou- 
vèrent forcés.  Les  piétons  qui  faisaient  partie  de  l'expédi- 
tion se  jetèrent  dans  les  barques  et  regagnèrent  la  ville. 
Mais  Flavy,  au  moment  où  l'ennemi  se  précii)itait  en  masse 
devant  l'entrée  de  Compiègne,  donna  ordre  de  lever  le 
pont  et  de  baisser  la  herse.  La  retraite  manqua  désormais 
à  rhéroïne.  Pendant  quelque  temps,  elle  lutta  comme  une 


(1)  Les  mêmes.  Cagny,  p.  33.  Quicherat,  Aperçus  nouveaux,  p.  87. 

(2)  Procès  ICàgny);  p.  âl6  (Pie  II;.  Ms.  Cord.,  f»  498. 
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lionne.  Mais  l'ile  trouva  bientôt  le  ferme  d'une  résislance 
impossible  (1). 

Les  efforts  et  l'universelle  préoccupation  de  celte  armée 
se  dirigeaient  vers  elle  et  tendaient  à  s'emparer  de  sa  per- 
sonne. Jeanne  portait  sur  son  harnois  un  riche  surtout  ou 
tabard  de  soie  rouge.  Désignée  de  la  sorte  à  tous  les  yeux, 
elle  se  vit  traquée  comme  une  proie,  puis  harcelée  par 
autant  de  bras  qu'il  s'en  pouvait  réunir  autour  de  son  che- 
val. Un  archer  picard,  «  redde  homme  et  bien  aigre,  »  la 
saisit  par  son  vêlement  d'étoffe,  et  la  renversa  ainsi  sur  le 
sol.  Les  efïorts  de  ses  gens,  qui  toujours  l'entouraient,  ne 
parvinrent  point  cà  la  remonter.  Cinq  ou  six  ennemis  à  la 
fois  lui  demandèrent  de  se  rendre. 

L'un  d'eux,  nommé  le  bâtard  de  Wandonne,  la  pressa  le 
plus  vivement.  Wandonne  lui  criait  qu'elle  se  rendit  à 
lui  de  préférence  et  lui  donnât  sa  foi,  attendu  sa  qualité 
de  gentilhomme.  Jeanne  répondit  :  «J'ai  juré  et  donné  ma 
foi  à  autre  qu'à  vous  (c'est-à-dire  à  Dieu  ou  à  Charles  Yll), 
et  je  lui  en  tiendrai  mon  serment!»  Ce  bâtard  était  un 
lieutenant  de  Jean  de  Luxembourg  :  il  se  saisit  de  la  pri- 
sonnière et  la  conduisit  au  comte  Jean  ;  la  Pucelle  demeura 
sous  la  garde  de  ce  dernier  (2). 

Jeanne  Darc,  on  n'en  saurait  douter  actuellement,  fut 
trahie  et  livrée  par  Guillaume  de  Flavy  (3). 

(\)Procès,  ihifl.  J.  Chartier  in-IC,  I,  )22;  III,  207.  «  Flavy  fait  tomber 
précipitamment  la  herse  de  la  porte  par  inattention  ou  par  dessein.  » 
(Carlier,  Histoire  du  Valois,  II,  '(43.) 

(2)  Les  mêmes.  Chasteiain.  D.  Gillesson,  V,  540,  etc.  Chronique  de 
Lille,  n»  2G  [liulleiin,  p.  10 1).  Berry  dans  Godefroy,  p.  382,  etc. 
Voy.àla  fin  du  présent  chapitre,  p.   i58,  n^leA. 

(3)  La  questii  n  a  été  longtemps  contioversable  et  très-ctmfroversée. 
J'ai,  à  mon  tour,  (/«iCM/e  celte  thèse  dans  un  fragment  de  mémoire  lu  à 
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LecapilaiiiLMlr  Coinpiî'pnn  no  pouvait  6lrc,  jjour  la  l'u- 
it'llc,  (]u'iin  ami,  ou  un  cniu'iiii.  l)aiis  collo  conjoiiclnro, 
à  r(''i:ar(l  A'wuc  U'Wo  lirt-dïnc,  /'//n/i/frro/cr,  l'cmlili,  l'in- 
tiiric  est  l'hypollièse  la  plus  inadmissible.  Si  Flavy  eût  été 
Tami  de  la  Piicollo,  il  lui  aurait  laissé  ouverte  la  porte  de 
Compiègiie  ;  car  il  s'agissait,  j)0ur  Jeanne,  du  péril  évident 
de  sa  personne.  Or,  Flavy  devait  sauver  Jeanne,  même  au 
risque  d'introduire  avec  elle  les  assiégeants  dans  la  ville. 
l'Iavy  ('(ait-il  donc  rennemi  di;  Jeaune?  Examinons. 
Blanche  de  ISelle,  veuve  de  Raoul  de  Flavy,  épousa  Hector 
jière  de  Renaud  de  Chartres  ,  chancelier  de  France. 
Guillaume  de  Flavy,  capitaine  de  Compiègne,  proche  pa- 
rent de  Raoul,  naijuit  vers  1395  :  il  fut  le  pupille  et  l'élève 
du  chancelier,  qui  le  lança  dans  la  carrière.  La  famille  de 
Chartres  et  la  famille  de  Flavy  possédaient  en  commun 
divers  biens  et  seigneuries  sis  sur  le  territoire  de  Com- 
piègne. Tels  étaient  les  liens  qui  rattachaient  entre  eux 
Guillaume  de  Flavy  et  R.  de  Chartres  (1). 

G.  de  Flavy  était  un  agent  et  affidé  de  la  Trimouille  ; 
R.  de  Chartres  le  lui  avait  donné.  En  1427,  Flavy  rem- 
plit, sous  les  ordres  de  la  Trimouille,  une  mission  poli- 
ti(pie,  secrète  et  confidentielle,  auprès  du  comte  de  Foix 
et  de  Champeaux,  dans  le  Languedoc.  En  1428,  il  fut 
capitaine  de  Beaumont-en-Argonne.  En  1429,  lieutenant 


l'Académie  des  inscriptions;  séance  da  3  mai  18GI.  Voy.  Comptes  rendus 
par  M.  Ab.  Desjardins,  p.  98  clJournal  de  rinsiruction  puljlirjuc  du  29  mai 
18C1.  Je  résume  ici  les  preuves  de  ceUe  assertion,  qui  me  parait  défmiti- 
vement  acquise  à  l'histoire. 

(1)  Anselme  :  Nelle,  Chartres,  Flavy.  Cabinet  des  titres  :  Flavy.  Fr. 
Duchesne, //j^/oiVerfe*  chanceliers,  ICSOin-f",  p.  588.  D.  Gillesson,  t.  V, 
p.  I8't.  G.  de  Beaucourt,  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  France 
I8CI,  p.  175. 
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de  la  Trimouille,  et  de  sa  compagnie,  on  le  trouve  au 
nombre  des  chefs  de  guerre  triés,  qui  prirent  part  à  la 
campagne  du  Sacre.  En  mai  1430,  la  Trimouille  était 
capitaine  titulaire  de  Compiègne,  et  Flavy  son  lieulenant. 
Tels  sont  les  rapports  qui  liaient  Fiavy  à  la  Trimouille  (1). 

Qu'on  se  rappelle  maintenant  la  suite  et  l'enchaîne- 
ment des  faits  :  échec  de  la  Pucelle  devant  Paris  ;  échec 
devant  La  Charité;  échec  devant  Soissons  ;  échec  final  de- 
vant Compiègne.  Une  seule  main  préside  à  ces  quatre 
actes  :  c'est  la  main  de  la  Trimouille.  Devant  Paris^  la 
Trimouille  était  présent  en  personne.  Devant  La  Charité, 
il  était  présent  en  la  personne  de  son  frère  et  son  lieute- 
nant, Charles  d'Albret.  Devant  Soissons,  il  était  présent  en 
la  personne  de  son  aller  ego,  R.de  Chartres.  Devant  Com- 
piègne, il  était  présent  en  la  personne  de  son  lieutenant 
G.  deFlavy,  que  surveillait  immédiatement  R.  de  Chartres. 

Jeanne  avait  annoncé,  le  matin,  qu'elle  serait  trahie. 
Guillaume  ne  tarda  point  à  révéler  en  lui  un  véritable 
scélérat,  qui  mourut  chargé  de  crimes.  Trois  chroniques 
contemporaines  attestent  cette  trahison.  «  La  Trimouille 
fut  cause  de  sa  prise,  »  dit  le  chrouiipieur  de  Metz,  en 
parlant  de  la  Pucelle.  «  Elle  fut  prise,  dit  la  chroniijue 
de  Normandie;  et  ce  firent  faire  par  envie  les  capitaines 
de  France,  parce  que  si  aucuns  faits  d'armes  se  faisoient, 
la  renommée  estoit  par  tout  le  monde  que  la  Pucelle 
les  avoit  faits.  »  La  chronique  de  Tournai  confirme  indi- 
rectement ce  témoignage.  Elle  attribue  la  perte  finale  de 


(1)  Dossier  F/ay?/:  actes  orignaux,  4  et  7  novembre  1427.  Monstrelet 
d'Arcq,  t.  IV,  p.  290-1.  D.  Grenier,  t.  LIV,  p.  1G:}.  D.  Giilcsson,  t.  V, 
p.  75  et  env.  Delort,  Essai  sur  Charles  VU,  p.  176. 
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rhôriiïiic.  à  r  <'  l'iivic  des  cMpitaiiii's  lic  l'r.iiic'c,  avec  la 
l'avi'iir  ([lie  aiiU-(iiis  Au  conseil  »lii  un  avoiciil  à  l*liili|i|)U, 
<liic  (le  Hoiir^'ugno  cl  à  Mcbsirtî  Jcliaii  (l(!  Luvcin- 
bourg  (1).  » 

I-ji  li'i.'i,  lin  avocat  itlaidaiilcoiitic  (îiiillaiiincdc  Flavy, 
lui  il  pcoclia  |tiihli.iuc!iit'nl  ce  ciiiiic,  en  plein  parloinenl, 
cl  ne  lui  point  (Icnicnli  (2). 

(1)  niosrapJiie  :  Flavy.  Chronique  de  Metz,  preuves  de  I).  (lalniet  t7'45, 
etc.,  t.  11,  ci.l.  ce.  iVocAs-,  t.  IV,  p.  323.  Chmu.  de  Normandie,  f»  183. 
Chron.  de  Toumnij,  p.  41C.  Bihl .  de  r  École  des  CItartes  185.'),  p.  553. 

«  Kn  ce  temps,  apn''S  la  reildicion  de  Tniics,  concquist  ledit  daulphin 
moulle  de  villes  et  forteresses,  par  le  iiioiendclaPucelle, qui  Idistollytout 
le  luiin  et  les  fais  des  capitaines  et  gens  d  armes  de  sa  eompalynie  (des 
capitaines  du  dauphin);  dont  aucuns  d'iceuk  n'estoicnt  mie  bien  con- 
lens.  »  Ms.  Cordeliers  n"  IG.  f»  435. Ktc,  etc. 

(2)  Il  (Guillaume)  ferma  «  les  portes  ;\  Jelianne  la  Pucelle,  par  quoy 
fut  prise,  et  dit  on  que  pour  fermer  lesdites  portes,  il  eut  plusieurs  lin- 
gots d'or.  »  Bulletin,  p.  176. 

Les  archives  municipales  de  Compiègne  ne  m'ont  pas  été  accessibles. 
Cesarcliives,  dit-on,  ne  contiennent  aucun  document  relatif  au  fameux 

siège,  si  ce  n'est  ces  mots  :  «  A pour  fourniture  de  pieux,  le  jour 

où  fut  prise  la  Pucelle...»  Note  sommaire  relevée  sur  les  rei;isires  des 
comptes  par  feu  M.  de  Marsy,  procureur  impérial  à  Compiègne;  commu- 
niqué par  M.  Arthur  de  .Marsy,  élève  de  l'école  des  Chartes  ;  août  1802. 

Sur  le  bâtard  de  Wandonne  (Voy.  ci-dessus,  p.  \l>h).  —  A.  Lyonel  de 
Wnndunite  (bourg  et  château  de  l'Artois)  était  pour.I.  de  Luxembourg  plus 
qu'un  subordonné;  il  était  presque  un  frère  d'armes.  En  li2!,  P.  de 
Sainirailles  soutint  une  joute  à  outrance  contre  le  bâtard  de  Wandonne, 
en  présence  de  Kichemont  et  de  Philippe  duc  de  Bourgogne.  .lean  de 
Luxembourg  servit  de  lances  Lionel  pendant  toute  lajournée.  (Pénin  Du- 
pont, p.  ï03).  Jean  de  Luxembourg,  testant  le  17  avril  1430,  avait  nommé 
Lionel  un  de  ses  légataires  et  de  ses  exécuteurs  testamentaires.  (Duchesne, 
Histoire  de  la  maison  de  Ik'tliune,  IGl'J,  in-f",  p.  3j4  du  texte  et  229  des 
preuves).  D'après  les  règles  militaires,  Lionel  avait  droit  à  la  prise  faite 
par  ce  «  reJde  homme  i',run  de  ses  archers.  De  même  aussi,  Lionel  était 
tenu  de  déférer  cette  prise  à  son  capitaine  Jean  de  Luxembourg. 


CHAPITRE  V 

Jeanne  Darc.  Depuis  la  prise  de  la  Pucelle  jusqu'à  l'ouverture 
des  débats  (24  mai  1430-3  janvier  1431). 

La  prise  de  la  Pucelle  fit  éclater,  parmi  les  Bourgui- 
gnons et  Anglais,  des  transports  de  joie.  Ce  soir  même, 
(24  mai  1430),  Philippe  le  Bon  expédia  en  toute  hâte  des 
courriers  pour  mander  cette  nouvelle  à  Lille,  à  Saint- 
Quentin,  à  toutes  ses  bonnes  villes,  et  jusqu'à  la  cour  de 
Bretagne.  J.  de  Luxembourg,  par  son  frère,  chancelier  de 
France^  se  chargea  d'en  informer  Paris  et  les  Anglais  (1). 

A  Tours  ,  un  deuil  public  accueillit  l'annonce  de 
cet  événement  (2).  Regnauld  de  Chartres  en  instruisit 
offlciellement  les  habitants  de  Reims.  Le  texte  original 
de  sa  correspondance  ne  subsiste  {)lus.  Mais  nous  possé- 
dons l'analyse  authentique  de  trois  dépêches  qu'il  adressa 
successivement,  de  1430  à  la  fin  de  1431,  sur  ce  sujet,  à 
la  ville  du  sacre.  Le  texte  de  cette  analyse  appartient  à 
l'histoire. 

1°  «  L'archevesque  de  Reims,  chancelier,  donne  ad  vis  de  la 
prise  de  Jeliunne  la  Pucelle  devant  Compiùgne  et  comme  elle  ne 
vouloitcroire  conseil  ;  aius  l'aiboit  tout  suii  plaisir  ;  — 2°qu'il  estoit 
venu  vers  le  roy  ung  jeune  pastour,  gardeur  de  brebys  des  mon- 
taignes  de  Gévaudan,  en  l'cvesché  de  Mande,  lequel  disoit  ne  plus 

(1)  P/ww,  t.  IV,  p.  402,  458;  N,  IG5,  35S.  La  Fons-Mélicoq,  dans  la 
Picardie  18 J7,  p.  27,  28.  Duchesne,  Histoire  d'Angleterre  ICI 4,  in-f", 
p.  1063. 

(2)  Procès,  V,  253.  Maan,  Turonensis  ecclesia,  p.  1G4.  Pour  Blois  et 
Orléans,  cf.  H.  .Martin  Ilisf.  de  France  1855,  t.  VI,  p.  2-33 
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ne  iiK)iiig>  tiuavoil  faicl  la  I^ici'llo  cl  iju'il  avoil  oominandi'nicnt 
i]c  hiiMi  (l'alliT  avi'o  les  gens  tiii  roy  el  <|iie,  sai;s  faullc,  les  ariglois 
cl  Itoiiinni gnons  soroiciU  desconlUs.  —  il"  Kt  sur  ce  <jn'on  lui  dit 
que  le<  aiiglois  avoieiil  f.iict  ludurir  Jelianne.  la  l'ucelle,  il  rcs- 
pondil  «pie  tant  iilu^  il  leur  en  iiiescherroil  el  que  Dieu  avoil 
sonflerl  prendre  Jelianne  la  Piieelle,  pour  ce  <|u'elle  s  cloil  consli- 
luée  en  orgueil,  el  pour  les  habits  qu'elle  avoil  pris  el  ({u'elle 
n'avoil  faicl  ce  que  Dii'U  Iny  avoil  commandé,  ains  laid  sa  vo- 
lonlé  (i).  » 

Ce  document  couronne  l'œuvre  et  rcxplique.  Deux 
liomines  riireul  les  |)riuci[)iiux  acteurs  de  cette  longue 
machination,  ourdie  contre  la  Pucelle.  Le  premier,  U. 
de  Chartres,  était  né  vers  1380,  d'un  père  atlaclié  à  la 
cause  du  dauphin.  Renaud  suivit  héréditairement  ce 
parti  :  il  y  chercha  fortune  et  entra  dans  la  politique  par 
la  porte  de  l'Eglise.  En  1402,  déjà  chanoine,  déjà  doyen 
de  Saint-Pierre  de  Beauvais,  le  futur  cardinal  fut  con- 
damné avec  son  frère  Pierre  de  Chartres,  «  pour  quelque 
insulte  faite  au  hailli  de  l  evêque  de  Beauvais.  »  No- 
nobstant cet  écart  de  jeunesse,  Regnauld  devint  peu  après 
camérier  du  pape,  puis  évêque  de  Beauvais  (1  414)  (2). 

Il  n'accepta  pas  ce  simple  siège  et  fut  bientôt  transféré 
à  l'archevêché,  duché-pairie,  de  Reims.  Prélat  de  hasard, 
au  surplus,  jamais  il  n'exerça  le  ministère  pastoral. 
La  toge  du  chancelier  couvrit  toujours,  à  ses  propres 
yeux,  la  robe  de  l'archevêque.  Banni  de  sa  métropole 
avant  d'en  avoir  pris  possession,  les  Anglais,  aussitôt  qu'ils 

(1)  Papiers  de  Rogier,  bibliothèque  impériale,  Ms.  s.  fr.  1515-2.  Dans 
son  extrait,  Rcgier,  selon  son  habitude  et  selon  toute  apparence,  a  con- 
fondu et  amalgamé  trois  lettres,  ou  dépêches  distinctes,  Varin,  Archives 
de  Reims,  t.  VII,    1C8.  Procès,  t.  V.  p.  1G8,  171. 

(2)  Gallia  Cltristiana.  Delettre,  Histoire  du  diocèse  de  Beauvais,  1842, 
in-8o  t.  II,  p.  633.  Biographie  Didot  :  Chartres. 
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furent  maîtres  de  Reims,  saisirent  le  temporel  du  métro- 
politain. De  1415  à  1428,  R.  de  Chartres  fut  successive- 
ment président  des  comptes  et  lieutenant  civil  ou  commis- 
saire général  en  Languedoc.  Il  remplit  aussi,  durant  celte 
période,  une  suite  de  missions.  Le  résultat  le  plus  notable 
de  ces  ambassades  fut  de  développer  chez  l'ambassadeur 
une  extrême  confiance  dans  ses  propres  talents  diploma- 
tiques (1). 

Regnauld  conserva  opiniâtrement  celte  spécialité,  lors- 
que Charles  Vil  le  nomma,  pour  la  deuxième  fois,  garde 
des  sceaux,  le  8  novembre  1428.  Il  s'adjoignit  ainsi  au 
gouvernement  de  La  Trimouille.  De  perpétuelles  négo- 
ciations avec  le  duc  de  Bourgogne  fournirent,  comme  on 
l'a  vu,  à  son  activité  une  longue  et  ample  carrière.  Lors 
de  la  venue  de  la  Pucelle,  un  second  rôle  paraît  avoir  été 
dévolu  à  R.  de  Chartres.  La  conduite,  le  caractère,  les 
actes  de  Théroïne  bouleversaient  et  ruinaient  de  fond  en 
comble  la  politique  des  favoris.  R.  de  Chartres,  instrument 
du  premier  minisire,  fut  auprès  de  Jeanne  l'œil  el  la  main 
de  La  Trimouille. 

A  chacun  de  ses  pas,  désormais,  la  libératrice  rencontra, 
soil  dans  la  personne  de  quelque  capitaine,  ou  autre  fonc- 
tionnaire subordonné,  soit  dans  le  chancelier  lui-même, 
une  malveillance  polie  et  déguisée,  mais  constante.  Cet 
emploi  vis-à-vis  de  la  Pucelle  avait  néanmoins  ses  épines, 
si  ce  n'est  ses  dangers.  A  Troyes,  par  exemple,  où  le  chan- 
celier de  France  et  la  fille  des  champs  se  firent  écouter 
successivement  du  conseil,  l'avantage  ne  demeura  point 

(1)  Biographie  Didot;  Vallet  de  Viriville,  Charles  VH  el  sei  conseil- 
lers; au  mot  Chartres  {l\.  de). 

II.  11 
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,1(1  |>rt  iiiicr.  l/;ii(li(Vr(|U('  de  luiiiis  (l(''srs|u''rail  de  l.i 
camp.iLMic  cl  voulait  l'iiir  :  [tcii  de  joins  aprèp,  JcaiiiK!  lu 
réiiilt'gra  dans  sa  inôlropolc  el  dans  son  temporel.  IJallii 
cl  obligé  par  la  Pucclle,  W.  de  Chartres  rendit  à  sa  liien- 
laitrice  en  mauvais  vouloir^  en  haine  dissimulée,  tout  ce 
(in'il  lui  devait  d'an'eclion  et  de  reconnaissance.  Jamais 
l(.  de  Chartres  ne  témoigna,  pour  Caire  honneur  à  I  hé- 
rt-iïne,  des  égards  plus  démonstratifs  (|ue  lors  de  sa  der- 
nière campagne  :  la  veille,  pour  ainsi  dire  (fin  mars  1I!]0), 
Jeanne  venait  de  rompre  en  visière  vis-à-vis  de  La  Tri- 
mouille  ;  le  lendemain  (24  mai), elle  tombait  à  Compiègne. 
Jeanne  une  fois  victime  de  ces  périls,  qu'on  lui  voyait 
courir  avec  une  secrète  délectation,  il  n'y  avait  plus  qu'à  la 
désavouer  de  nouveau  et  pour  toujours.  R.  de  Chartres 
jeta  le  masque  dans  sa  correspondance  avec  les  Ré- 
mois. 

Georges  de  La  Trimouilie,  que  nous  devons  peindre 
maintenant  à  son  tour,  naquit  vers  1385.  Son  père  Guy  V 
de  La  Trimouilie  dut  sa  fortune,  presque  subite,  à  Phi- 
lippe le  Hardi,  père  de  Jean  sans  Peur.  Guy  fonda  ainsi  sa 
maison.  Le  duc  fit  nommer  Guy,  porte-oriflamme  de 
France  et  lui  donna  pour  femme  iMarie  de  Sully,  veuve 
d'im  prince  du  sang.  Georges,  en  1417,  était  encore 
premier  chambellan  du  duc  de  Bourgogne  (1). 

Nous  avons  dit  par  quelles  circonstances  Georges  passa 
de  Jean  sans  Peur  au  dauphin.  Le  lecteur  sait  aussi  com- 
ment La  Trimouilie  supplanta  le  sire  de  Giac  au  gouver- 
nement.  Georges  de  la  Trimouilie  avait,   comme  son 

(1)  Anselme  et  Biographie  Didut  :  f.a  Trimouilie. 
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père,  épousé  en  premières  noces  une  princesse  du  sang 
royal.  Il  s'allia,  le  16  novembre  1416,  à  Jeanne,  comtesse 
de  Boulogne  et  d'Auvergne,  veuve  de  Jean  duc  de  Berry. 
A  peine  le  mariage  accompli,  Georges  voulut  s'emparer 
des  deux  comtes.  Il  accabla  de  mauvais  traitemenls  la 
princesse  et  la  renvoya  sans  asile;  Jeanne  mourut  de 
douleur  en  1423.  C'est  ainsi  que  Georges,  devenu  veuf, 
put  épouser,  en  1427,  une  seconde  héritière  :  Catherine 
de  l'Ile-Bouchard,  veuve  de  Giac  (1). 

On  a  vu  comment  La  Trimouille  écarta  le  connétable  et 
le  comte  de  Pardiac.  Gilbert  de  La  Fayette,  le  vainqueur 
de  Baugé,  s'acquit  aussi  un  rang  des  plus  honorables. 
En  1423,  Gilbert,  par  ordre  du  roi,  combattit  en  Auver- 
gne, La  Trimouille,  qui  voulait  frustrer  à  force  ouverte 
lie  cette  succession  les  héritiers  de  la  comtesse  Jeanne.  La 
Trimouille,  devenu  ministre,  persécuta  La  Fayette.  Il  le 
chassa  de  la  cour,  lui  relira  son  emploi  de  maréchal  et 
l'exclut  de  la  campagne  du  sacre  (2). 

La  situation  politique  du  royaume,  si  désastreuse  qu'elle 
fût,  n'avait  point,  pour  La  Trimouille,  d'extrémité  sans 
remède.  Au  mois  de  septembre  1428,  les  Anglais  péné- 
trèrent en  Touraine  et  s'emparèrent  du  château  de  Sully. 
Mais  La  Trimouille.  baron  de  Sully,  avait  su  se  ménager  des 
intelligences.  Jean  de  Jonvelle,  son  frère,  fut  nommé  ca- 
pitaine de  ce  manoir,  qui  demeura  intact.  Bien  plus  :  «  le 
siège  d'Orléans  durant,  ceux  de  Sully  avitailloientles  An- 
glois  de  ce  qui  leur  estoit  possible  (3;.  »  Tant  que  Charles  Vil 

(1)  Ms.  9G7C,  1',  2,  Colbert,  f«  93  et  suiv.  Ci-dcssiis,  t.  1,  p.  loi. 

(2)  Anselme  et  Dio.^iHphie  Didot,  articles  La  Fayelle.  Ci-dessus. 

(3)  Berry  dans  Godefroy,  p.  37(;.  A  Paris,  le  gouvernenienl  angl;iis  con- 
fisqua tous  les  Liens  des  Armagnacs.  Mais  Jean  de  Jonvelle  occupa  l'hôtel 
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consrrvonit,  avec  sa  coiironiio,  un  trésor  royal  ;  tant  (lu'il 
r<'sl(Mail  (Ml  France  unp  province  à  pressurer,  LaTriniouille 
pouvait  maintenir  la  position  qu'exigeaient  son  orgueil  et 
son  opulence.  Charles  VII  détrôné,  les  Anglais  oux-inèmes 
ne  régnaient  en  France  (|ue  par  la  grâce  de  Philippe  le 
Itou.  Aussi,  volontairenicnl ,  le  premier  ministre  ne 
hrùla-l-il  jamais  ses  vaisseaux  du  côté  de  la  Bourgogne. 

Georges  de  La  Trimouille,  préteur  sur  gages,  maître 
des  finances  royales  et  seigneur  d'immenses  domaines,  ne 
se  bornait  pas  à  pressurer  les  contribuables,  sujets  du  roi, 
ou  les  siens  propres.  Suivant  l'antique  tradition  féodale,  il 
les  pillait.  Le  château  de  Sully  était  le  chef-lieu  général 
où  se  conservaient  ses  prises  et  la  résidence  principale 
de  ses  gens  de  main.  C'est  là  que  le  premier  ministre 
donna  l'hospitalité  au  roi  et  à  la  Pucelle.  C'est  de  là  que 
cette  dernière  s'échappa  en  mars  1430(1). 

Comme  homme  d'Etat,  deux  idées  fixes  et  d'une  évi- 
dente fausseté  résument  toute  la  politique  de  La  Tri- 
mouille. L'une  consistait  à  négocier  sans  cesse  et  à  tout 
prix,  vis-à-vis  du  duc  de  Bourgogne.  L'autre  était  de 
combattre  les  Anglais,  à  l'aide  de  troupes  mercenaires  et 
étrangères.  La  Pucelle  offrait  pour  ainsi  dire  l'antithèse 
vivante  de  ce  double  système.  En  avril  1529,  elle 
avait  été  présentée  depuis  un  mois,  lorsque  La  Trimouille 
s'adressa  au  roi  d'Aragon  pour  défendre  la  France.  Ai- 
de la  Trimouille  (rue  (!•  s  Bourdonnais;  et  le  conserva  de  la  sorte  à  son 
frère.  Sauvai,  Antiquiloz  dn  Pnri^,  t,  III,  p.  312. 

(I)  Biographie  Didot  J.  J.  177,  pièce  n"  209,  f»*  139  et  140.  R.  de 
Chartres  prétait  également  sur  g;iges  à  Charles  Vil.  Après  la  mort  du 
chancelier,  ses  héritiers  détenaient  encoie  la  ville  de  Vierzon  que  R.  de 
Chartres  avait  reçue  comme  nantissement  de  divers  prêts,  s'élevant  k 
dix  mille  écus  d'or.  X.  X.  8593,  f"  79.  Anselme.  Etc. 
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phonse  le  Sage  exigea,  en  échange,  une  partie  du  Lan- 
guedoc. Il  se  déclara  d'ailleurs  dans  Timpossibililé  d'ob- 
tempérer immédiatement  à  cette  requête.  La  Trimouille  se 
vit  alors  contraint  d'accepter  ou  de  tolérer  la  Pucelle  (1). 

Jeanne  avait  été  prise  devant  le  boulevard  de  Com- 
piègne.  De  là,  elle  fut  conduite  à  Margny.  Philippe,  in- 
formé de  l'événement,  accourut  aussitôt  pour  la  visiter.  Le 
duc  eut  avec  riiéroïne  un  entretien  peu  digne  de  l'histoire; 
car  Monstrelet,  son  chroniqueur,  était  présent,  et  déclare, 
dans  ses  mémoires,  qu'il  n'en  a  pas  gardé  le  souvenir.  La 
Pucelle  fut  ensuite  livrée  à  J.  de  Luxembourg,  devenu 
ainsi  le  véritable  arbitre  non-seulement  de  sa  liberté, 
mais  de  sa  mort  ou  de  sa  vie  (2). 

Jean  de  Luxembourg  est  ce  même  capitaine,  héros  per- 
pétuel et  patron  de  Monstrelet,  qui  lui  a  pour  ainsi  dire 
consacré  toutes  les  pages  de  sa  Chronique.  H  portait  un 
des  plus  grands  noms  du  moyen  âge.  La  tige  des  Luxem- 
bourg, vieille  comme  Charlemagne,  s'étendait  à  travers 
l'empire  d'Occident,  jusqu'à  la  Bohême  et  la  Hongrie. 
Partout  elle  s'unissait  à  des  maisons  souveraines.  Six 
reines,  une  impératrice,  quatre  rois  de  Hongrie  et  de 
Bohême,  autant  d'empereurs,  ont  fait  retentir  ce  nom 
dans  le  monde.  Le  cardinal  Pierre  de  Luxembourg,  oncle 
de  Jean,  était  mort  en  1387,  salué  du  titre  de  bienheureux 
par  l'acclamalion  populaire. 

Issu  des  comtes,  puis  ducs  allemands  de  Luxembourg, 
par  une  branche  cadette,  Jean  de  Luxembourg  était  lui- 
même  un  cadet,  ou  puîné  de  famille.  Né  en  1391  et  peu 


(l)Çuiita,  Annales  de  Aragon  ;  ÇaYago(ia,  1610,  in-folio, liv.  13,  di.  x.ux, 
fo  184  vo.—  (2)  Monstrelet,  liv.  11,  ch.  lxxxvi. 
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apanai:»',  il  s'allia  ;iii  duc  de  |{(.iir-ognc  cl  à  rAnglclern; , 
pour  faire  la  gnorre  en  Franco.  Comme  juix  de  sa 
coopération  ,  la  conquête  de  ce  royaume  oiïrail  à  son 
ambition  la  persp.rlive  de  (jurlque  grand  étahlissemenl, 
personnel  et  tcrril()ri;d.  11  avait  dchul',  en  I  îl2,  sous  les 
ordres  de  son  oncle,  W'alerand,  comte  de  Saint-Paul  et 
connétable  de  France.  Jean  gagna  vaillamment  sa  cheva- 
lerie en  combattant  les  Armagnacs.  Depuis  ce  jour,  il 
servit  conslamnunt  le  parti  de  Bourgogne,  perdit  un  œil 
au  siège  d'Alibaudière  et  reçut  mainte  autre  blessure,  té- 
moignage de  son  incontestable  bravoure.  Jean  sans  Peur 
et  Philippe  le  Bon  le  firent  successivement  gouverneur 
d'Artois,  comte  de  Guise,  capitaine  général  de  la  Picardie 
et  en  tout  le  premier  lieutenant  du  duc  môme  (I). 

A  première  vue,  P.  Cauchon  trouva  les  mains  de  Jean 
de  Luxembourg  bien  puissantes,  pour  faire  passer  la  proie, 
qu'il  convoitait,  de  ces  mains  dans  les  siennes.  Dès  le  26 
mai  1430,  deux  jours  après  révénement,  semblable  à 
l'ennemi  qui  approche  de  haut  et  prudemment  un  point 
formidable,  il  fit  mouvoir  l'Université  de  Paris  et  le  vi- 
caire général  de  l'Inquisition.  A  la  date  que  nous  indi- 
quons et  sous  la  dictée  de  l'évêque,  ces  deux  corps  écri- 
virent une  lettre,  non  pas  à  Jean  de  Luxembourg,  mais  au 
duc  de  Bourgogne,  en  le  requérant  de  livrer  et  d'envoyer 
à  Paris  la  captive  (2). 

Jean  de  Luxembourg,  bien  loin  d'accéder  à  cette  invi- 
tation circonspecte  et  détournée,   éloigna  immédiatement 

(f)>!onslreIet.   Fenin.  Vignier,   Hist.  de  la  mnùor,  du  Luxembourg 
1617,  in-^^  p.  353.  Mirhelet,  Hiroire  de  Franea,  t-  V,  p.  ni. 
(2)  Procès-,  t.   !,  p.  9,  note  I,  et  p.   12. 
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Jeanne  du  camp  de  Compiègne,  où  elle  était  encore.  Il 
l'envoya,  sous  bonne  escorte,  dans  une  de  ses  places  for- 
tes, appelée  Beaulieu  en  Vermandois,  à  quelque  distance 
au  nord  de  Compiègne.  Jeanne  y  demeura  environ  deux 
mois  :  juin  et  juillet  (1). 

Durant  ce  temps,  les  malheurs  delà  guerre  et  les  revers 
se  firent  de  nouveau  sentir  pour  la  France.  Le  8  juin,  un 
renfort  de  troupes  anglaises  arriva  dans  Paris.  Douze  for- 
teresses voisines  de  la  capitale  tombèrent  au  pouvoir  des 
ennemis.  Ces  derniers  construisirent  à  Saint-Denis  une 
nouvelle  tour,  qui  fut  armée  le  29  juillet  1430.  Château- 
Gaillard,  Aumale,  redevinrent  anglais.  Henri  VI,  dans  le 
même  mois,  fit  son  entrée  à  Rouen  (2). 

Le  siège  des  Bourguignons  continuait  devant  Compiè- 
gne. Guillaume  de  Flavy  redoublait  d'activité,  comme 
|)0ur  faire  oublier  la  Pucelle.  a  Le  vendredi  26  (mai  1430), 
fut  accordé  nourriture  à  Barette,  capitaine  des  gens  de  la 
Pucelle,  pour  trente-deux  hommes  d'armes,  deux  trom- 
pettes, deux  pages,  quarante-huit  arbalestriers,  et  vingt 
hommes,  tant  archers  que  targiers  (porteurs  de  targes  ou 
pavois).  Le  samedy  27,  fut  démolie  l'église  de  Saint-Ger- 
main au  faubourg,  «  pour  faciliter  la  défense  de  la  ville  (3). 


(l)Cagny,  Procès,  f.  I,  p.  .382.  La  Pucellp,  vers  la  fin  de  mai,  fut  con- 
duite à  Noyon,  demeure  de  Philippe  le  Bon.  Là,  elle  fut  piésentée  au  duc 
et  à  la  duchesse,  puis  amenée  à  Beaulieu.  Cl.  Hémerée,  Àugusta  Viro- 
manduorum,  1G53,  in-4",  p.  315.  Cf.  Monstrelel  d'Arcq,  IV,  398  ;  Procèy,IV, 
397. 

(2)  Journal  de  Paris.  Panthéon,  p.  CSf!.  P.  Cauclinn,  p.  47C.  Cab.  des 
titre.sdo^^sier  Morhier.  Proceedinys,  etc.,  f.  IV,  p.  62.  Rymer,  t.  IV,  par- 
tie IV,  p.  161. 

(3)  D.  Grenier,  t.  XX  bis,  fo  11.  D.  Gillesson,  p.  95.  -  1430,  29  mai  :  le 
comte  de  Vendôme  «  envoie  savoir  si  les  hal)itants  de  Senlis  veulent 

tenir  le  party  du  roy.  »  (Bernier-Mallet,  p.  2i.) 
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Copcndaiil  lo  .Im-  de  Bour{jfogno  elJoan  de  I.n\onil»oiirg 
poursuivaient  rallanur  avec  cncrj^ic.  Vers  le  20  juillet, 
!>'  l)Otde\ard  dei'omiMègne  fui  eidevé  par  les  assié^n'ants. 
Les  bourgeois  de  lleiius,  menacés  de  leur  côté,  aussi 
bien  que  ceux  de  Coini)iègne,  adressaient  au  roi  de  fré- 
quents message?,  pour  réclamer  du  secours.  Les  uns  et  les 
autres  adjuraient  surtout  le  jeune  prince  de  paraître  en 
personne  et  de  marcher  (1). 

Nous  possédons  les  réponses  du  gouvernement  royal. 
Charles  Vil,  ou  son  conseil,  écrivit  «  à  ses  féaux  et  bien- 
nmez  de  Reims,  «  qu'ils  eussent  bon  courage,  que  déjà  les 
Écossais  étaient  en  route  et  que  le  roi  ne  tarderait  pas  à 
les  suivre.  Une  dépêche  ultérieure  ajoute  que  le  roi  est 
parti,  mais  que  «aucunes  menues  places»  qu'il  fallait 
soumettre  chemin  faisant,  ont  retardé  sa  marche.  En  butte 
à  des  périls  encore  plus  pressants,  les  habitants  de  Com-  • 
picgne  reçurent  de  leur  côté  des  assurances  toutes  sem- 
blables. De  mai  à  juillet  inclusivement,  Charles  VU  se 
transporta  de  Gergeau  à  Sully  ;  puis  de  Sully  à  Gien  :  mais 
il  ne  marcha  point  au  delà  vers  Compiègne  (2). 

Ca'ichon  perdait  patience,  en  voyant  que  sa  prisonnière 
den)eurait  aux  mains  du  seigneur  de  Luxembourg. 
Jeanne  résolut  de  fuir.  Les  textes  ne  nous  ont  laissé,  tou- 
chant cet  épisode,  que  des  notions  d'un  laconisme  déses- 
pérant. Deux  pièces  de  bois,  ou  de  charpente,  fournis- 
saient à  la  captive  une  issue,  par  l'intervalle  qui  les  séparait. 

(I)  La  Picardie,  p.  28.  Mon>trelet,  ch.  xci.  Lettres  de  Reims.  A  Com- 
I^iègne,  les  messages  vers  le  roi  se  renouvellent  et  se  succèdent  sous  les 
dates  des  26  mai;  10,  12  et  23  juin;  3  juillet,  etc.,  etc.  (D.  Grenier, 
t.  XX  bis,  f»5  1.3  et  suiv.  Bullet.  Soc.  hist.  fr.  IFGI,  p.  17C.) 

(2)  Lettres  de  Reims.  Dum  Grenier,  ibidem.  Iline'raire. 
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La  Pucelle  s'introduisit  dans  cet  espace  et  déjà  elle 
était  dehors,  prête  à  enfermer  ses  gardiens.  En  ce  mo- 
ment, le  portier  de  la  tour  survint  :  l'héroïne  fut  réin- 
tégrée dans  sa  prison  (1). 

La  date  même  de  ce  premier  essai  d'évasion  ne  nous  est 
point  certifiée  d'une  manière  exacte  et  précise  j  mais  sa 
tentative  eut  certainement  lieu  en  juillet  :  soit  du  14 
au  20,  soit  du  20  à  la  fin  de  ce  mois.  Le  14  juillet  1430, 
P.  Cauchon  fit  écrire  au  duc  de  Bourgogne  une  nouvelle 
lettre  par  l'Université.  Dans  cette  dépêche,  l'Université 
se  plaint  de  ce  que  sa  première  missive  est  demeurée  sans 
réponse.  «  Nous  doublons  moult,  ajoute  cette  lettre,  que 
par  la  faulceté  et  séduccion  de  l'ennemi  d'enfer,  par 
la  malice  et  subtilité  de  mauvaises  personnes,  vos  enne- 
mis et  adversaires,  qui  mettent  toute  leur  cure,  comme 
l'on  dit,  à  vouloir  délivrer  icelle  femme,  par  voyes  ex- 
quises, elle  soit  mise  hors  de  vostre  subjeccion...  »  En 
conséquence,  les  auteurs  de  la  lettre  supplient  et  deman- 
dent avec  de  nouvelles  instances  que  la  détenue  soit,  sans 
plus  de  délai,  non  plus  envoyée  h  Paris,  mais  remise  à 
l'ordinaire,  c'est-à-dire  à  P.  Cauchon,  évèque  de  Beau- 
vais  (2). 

Une  dépêche  semblable,  ou  analogue,  fut  écrite,  le 
même  jour,  par  l'Université,  à  Jean  de  Luxembourg. 
Pierre  Cauchon  joignit  à  ces  deux  épîlres,  sous  la  même 
date  du  14  juillet,  une  requête  et  sommation  adressées,  en 
son  nom  propre  et  collectivement  :  l"à  Philij)pe,  duc  de 

(1)  Procès,  t.  I,  p.  163,  2'i9.  Chronique  de  Tournai/,  p.  4lo. 

(2)  Procès,  t.  I,  p.  9.  Quelles  sont  les  ten'atives  auxquelles  il  est  fait 
allusion  dans  cette  lettre?  L'histoire  ne  nous  a  laissé  aucun  enseignement 
précis  à  cet  égarJ.  Voy.  ci- après  p.  I7ô,  note  2. 


|{oiir-(^-m'  ;  i"  à  -I»';^»  ''<■  l^'ix.Miil.oiirt;,  cl  W"  à  l^ioiicl  <lo 
Waiidonno.  I/i'Vlniiu'  expose,  dans  collo  pièce,  (pic 
Jeanne  a  élé  pri?c  sur  le  leniloire  (1(>  sa  jinidicrum  el  lui 
ai'iKailienl  connue  jn;je  spirituel.  I.e  roi,  néamuoins,  dil- 
il,  u  pour  la  réinun(  racion  de  cenlx  (jni  l'ont  prinse  cl 
dclcnue,  veull  libcralcnienl  leur  bailler  jus.prà  la  somme 
de  six  mil  francs  ;  el,  pour  le  dit  bàlarl  (jui  l'a  prinse,  lui 
donner  et  assigner  renie,  pour  souslenir  son  cslat,  jusqucs 
à  deux  ou  trois  cens  livres,  w 

A    ce    premier    marclié,    Vévèquc,    subsidiairement, 
ajoute  une  derr.ière  proposition.  Selon  les  droit,  usage 
et    coutume  de  France,  poursuil-il,  tout  prisonnier  de 
guerre,  fùl-il  roi.  daupbin,  ou  autre  prince,  peut  cire  ra- 
cheté au   nom   du  roi  (d' .Angleterre),    moyennant  une 
indemnité  fixe  de  dix  mille  livres  allouées  au  preneur. 
Dans  le  cas  où  on  l'exigerait,  et  encore  bien  «  que  la  prise 
d'icclle  femme   ne  soit  pareille  cà  celle  de  roy,  etc.,  » 
l'évoque  requiert  définitivement  «  que  ladite  Pucelle  lui 
soit    livrée,    en   baillant    seurlé  de    ladite    somme    de 
10,000  francs,  pour  toutes  choses  quelconques  (1).  » 
Ainsi,  J.  de  Luxembourg  se  faisait  marchander. 
La  vie  d'un  prisonnier  de  guerre,  en   général,   était 
sacrée.  A  part  les  cas  de  scélératesse  patente  et  de  brigan- 
dage qui  donnaient  lieu  à  un  jugement  criminel,  non- 
seulement  le  prisonnier  de  guerre  voyait  respecter  ses 
jours,  mais  il  était,  pour  le  vainqueur,  un  hôte  et  souvent 
un  frère  d'armes  (2). 

L'intérêt  s'unissait  à  ces  sentiments,  en  faveur  ou  au 

(I)  Prorè^^  I  13  et  1  '..-  (?)  Ci-.les^us.  p   72.  Voir  à  ce  propos  la  sollici- 
tude généreuse  de  la  i'ucelle  i^uir  les  prisonniers  français:  Montrcuil,  319. 
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profil  de  rhumanilé.  A  la  dépouille  stérile  d'un  mort,  le 
chevalier  victorieux  avait  lieu  de  préférer  la  productive 
rançon  du  captif.  Ces  considérations,  propres  à  mitiger  les 
rigueurs  militaires,  étaient  devenues  surlout  plus  puis- 
santes depuis  que  les  exploits  de  Jeanne  avaient  changé  les 
conditions  antérieures  de  la  lutte  entre  les  deux  peuples. 
Les  nouveaux  prisonniers,  que  la  France  faisait  à  l'Angle- 
terre, lui  permettaient  d'espérer  un  échange,  pour  racheter 
enfin  les  illustres  combattants  d'Azincourt  ;  et,  réciproque- 
ment, l'Angleterre  devait  tendre  à  s'approvisionner  d'une 
semblable  riches^e.  Donc,  la  mort  de  la  Pucelle  n'était  nul- 
lement une  conséquence  nécessaire  de  sa  captivité.  Cette 
conséquence  répugnait  non-seulement  aux  lois  de  l'hon- 
neur et  au  droit  des  gens,  mais  aux  intérêts  mêmes  de  l'An- 
gleterre, entendus  suivant  la  loi,  la  mesure  et  la  raison  (l). 

L'acte  de  P.  Cauchon  fut  signifié  judiciairement,  le 
jour  même  de  sa  date,  à  J.  de  Luxembourg,  dans  la  bastille 
du  duc  campé  devant  Compiègne.  J.  de  Luxembourg  reçut 
et  lut  cette  pièce  en  présence  du  duc  et  du  chancelier  de 
Bourgogne.  L'évêque  de  Beauvais  lui-même,  présent,  ap- 
puya, de  ses  instances  orales,  cette  communication  (2). 

Jean  de  Luxembourg  ne  tint  pas  plus  de  compte  de  la 
sommation  et  de  l'homélie  épiscopales,  qu'il  n'avait  fait 
de  ses  précédentes  ouvertures.  Dans  les  prcmiors  jours 

(1)  Pierre  du  Lis,  frère  de  Jeanne,  combattait  auprès  d'elle  à  Com- 
piègne. Fait  prisonnier  en  môme  temps  que  sa  sœur,  il  tomba  au  pouvoir 
d'un  Bourguignon,  le  bâtard  de  Vergy.  Pierre  du  Lis  obtint  du  roi 
Charles  VII  un  secours,  consistant  dans  le  produit  des  hauts  passages 
(droit  sur  les  marchandises)  du  bailliage  de  Chaumont.  Cette  aide  lui 
servit  à  payer  le  prix  de  son  élargissement,  et  l»ierre  du  Lis  ne  tarda 
point  à  recouvrer  sa  liberté  [Procès,  V,  210,  321) . 

(2)  Procès,  t.  I,  p.  1  i,  15;  t.  V,  p.  2Gi. 
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(laoùl,  au  plus  laid,  Jeanne  l'ut  Iransfcrée  de  Beaulieu  à 
lîeauivvoir,  dans  le  Canibraisis.  Ce  cliàloau,  qui  appar- 
tenait également  à  Jean  de  Luxembourg,  seigneur  de 
Choques  et  de  Beaurevoir,  était  en  môme  temps  la  de- 
meure de  sa  famille  (l). 

Madame  de  Beaurevoir  ou  de  Luxenjbourg,  qu'il  avait 
épousée  en  1  UiS,  s'appelail,  de  son  nom  propre,  Jeanne 
de  Béllume,  vicomtesse  de  Meaux.  A  répO(iue  de  la  ligue 
picarde  1^1421),  Tun  des  conjurés,  R.  de  Longueval,  fut 
amené  prisonnier  à  Beaurevoir.  Condamné  comme  les 
autres,  il  devait  subir  le  mc.iic  soit.  Mais  Jeanne  de 
Béllume,  française  de  naissance  et  de  cœur,  intervint 
auprès  (le  son  époux,  et,  par  ses  prières,  elle  sauva  la  vie 
au  condamné  (2). 

Jean  de  Luxembourg  avait  également  près  de  lui,  à 
Beaurevoir,  sa  tante,  Jeanne  de  Luxembourg.  Témoin  des 
jours  anciens,  Jeanne  avait  vu  naître  ce  neveu  et  le  roi 
Charles  :  Jeanne  de  Luxembourg  comptait  soixante-sept 
ans  d'âge.  Elle  était  la  propre  sœur  du  cardinal  Saint- 
Pierre  de  Luxembourg.  C'est  elle  que  le  bienheureux 
faisait  la  confidente  de  sa  vie  intime  ;  à  elle  qu'il  adressa 
dit-on,  la  Diète  du  salut.  Jeanne  avait  elle-même  vécu 
comme  une  sainte,  au  milieu  des  respects  et  des  honneurs 
du  monde.  Elle  n'avait  point  pris  d'alliance.  Comtesse  de 


(1)  Procès,  t.  I,  p.  109,  no. 

(2)  Ci-dessus  t.  I,  p.  425.  Jeanne  de  Béthune  était  veuve  de  Robert 
deBar,tijé  en  14 1 5,  à  Aziiicnurt.Elle  favorisa  toute  sa  vie  le  parti  natio- 
nal. Ces  sentiments  paniient  de  nouveau  après  la  mort  de  son  mari. 
Voira  celte  époque  une  transaction  (8  juillet  1441)  entre  elle  et  «  son  très- 
<hier  et  amé  cousin  H.  de  Longue  al.  »  Ilisloire  de  la  maisoti  de  Dé- 
thaue,  liv.  V,  cliup.  m,  et  premes,  p.  233. 
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Ligny,  de  Saint-Paul,  etc.,  etc.,  elle  s'appelait  la  damoi- 
selle  de  Luxembourg.  Le  sire  de  Beaurevoir,  qu'elle 
affectionnait  avec  tendresse,  figurait  au  premier  rang  de 
ses  héritiers.  Jeanne,  enfin,  survivant  seule  de  sa  généra- 
tion, était  l'aïeule,  le  guide,  l'oracle  vénéré  de  la  lignée 
des  Luxembourg  (1). 

Telles  furent  les  deux  femmes  avec  qui  la  Providence 
permit  que  Jeanne  la  Pucelle  se  rencontrât  dans  sa  nou- 
velle demeure.  Auprès  de  ces  dames  réellement  si  nobles, 
la  libératrice  n'eut  qu'à  paraître  pour  se  voir,  en  partie 
du  moins,  comprise  et  appréciée.  Les  dames  de  Luxem- 
bourg s'émurent,  pour  elle,  d'un  bienveillant  intérêt.  Tout 
d'abord,  les  rigueurs  de  la  prison  lui  furent  adoucies  par 
cette  compagnie  distinguée.  Ces  dames  représentèrent 
courtoisement  à  Jeanne  un  seul  point  :  il  leur  semblait 
étrange  qu'elle  ne  revêtit  pas,  à  cette  heure,  après  la  lutte 
des  camps,  les  vêlements  de  son  sexe.  Elles  lui  offrirent 
des  étoffes  en  pièces,  afin  que  Jeanne  en  disposât  souve- 
rainement, selon  son  gré.  L'héroïne  le  confessa  :  si  quel- 
qu'un, ici-bas,  eût  pu  obtenir  d'elle  ce  sacrifice,  elle  l'eût 
fait  aux  dames  de  Luxembourg  (2). 

Cependant,  nous  savons,  par  d'intimes  circonstances, 
que  la  femme,  à  cette  heure  même,  ne  se  décelait  que  trop, 
pour  le  repos  de  sa  pudeur,  en  la  personne  de  la  Pucelle. 
Aymond  de  Macy,  âgé  de  vingt-quatre  ans,  écuyer  de 
Jean  de  Luxembourg,  se  trouvait  alors  à  Beaurevoir.  Il  se 
livra  envers  Jeanne  à  une  tentative,  dont  les  textes  au- 
thentiques nous  ont  conservé  le  témoignage.  La  tragédie 

(1)  La  Bil'te  du  .mluf,  en  prose.  Bjogniphie  Dùhl  et  sources  citées, 
ibiJ.  Monstielct,  livre  II,  chap.  xcxiii.  —  (2)  Procès,  t.  I,  p.  95,96. 
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n'ivail  point,  (l'aillouis,  allcint  sa  péripriic.  D'anlenls 
projets,  pour  l'avenir,  roulaient  cMicorc  dans  la  léle  en- 
llanimée  de  la  giuM'Hère.  Klie  ne  pouvait  pas  s'ouvrir  de 
toute?  ces  clioses  à  ses  iiol)les  hôtesses.  Jeanne  persista  donc 
à  trarder  ses  lialiils  (riioniines.  I^lle  ré|)ondit  à  ses  bienveil- 
lantes compagnes  (jue  le  temps  n'était  point  encore  venu 
et  que  Dieu  ne  lui  permettait  jias  de  leur  oliéir  (1). 

Jeanne  de  Luxendjourg  était  la  marraine deCharles  Vil. 
En  1  il8,  et  sur  Us  instances  de  celte  dame,  Charles,  en- 
core Dauphin,  avait  activement  sollicité  en  cour  de  Rome, 
auprès  de  Martin  V,  la  canonisation  du  jeune  cardinal. 
Si  Charles  Vil,  en  1430,  avait  eu  des  yeux  pour  voir, 
un  cœur  pour  sentir,  ou  Tétincelle  d'une  royale  énergie, 
les  dames  de  Beaurevoir  et  la  demoiselle  de  Luxembourg 
au  picmier  rang  étaient  des  négociatrices  toutes-puissan- 
tes. Jean  de  Luxembourg  lui-même  n'avail-il  pas,  en  août 
1429,  sollicité,  comme  ambassadeur  de  Bourgogne,  au- 
près du  roi  de  France,  à  Compiègne  (2;  ? 

Jeanne,  on  l'a  vu,  devait,  aux  termes  du  droit  qui  ré- 
gnait alors,  posséder  personnellement  de  nombreux  pri- 
sonniers, tant  Bourguignons  qu'Anglais.  Elle  offrait  donc 
ainsi  par  elle-mêmes  a  rançon  et  au  centuple.  En  suppo- 
sant que  le  conseil  d'Angleterre  s'opposât  à  cet  arrange- 
ment direct,  la  diplomatie  n'y  pouvait-elle  pourvoir  par 
queLpie  combinaison?  Un  allié  neutre  et  commun,  le  duc 
de  Savoie,  par  exemple,  pouvait  recevoir  Jeanne  sous  sé- 

(1)  Procès^  III,  121.  «...  Une  fois,  on  lui  volt  (\oulut)  faire  de  son 
corps  déplaisir;  »  dit  à  ce  sujtt  le  Journal  de  Paris,  «  mais  elle  sail- 
lit, etc.  ■)  (Dans  les  Procès,  I.IV,  p.  47(i) 

(2)  Ci-dessus,  t.  1,  p.  2;  t.  11,  p.  112.  Bollandisles,  Suint-Pierre  de 
Lvxembourij.X.  I,  du  mois  do  mai,  p.  017. 
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questre.  Evidemment,  le  succès  d'une  lelle  tentative  était 
non-seulement  possible,  mais  en  quelque  sorte  imman- 
quable (1). 

Celte  tentative,  de  la  part  de  la  couronne,  semblait  tel- 
lement nécessaire  et  inévitable,  que  ses  ennemis  s'en 
montraient  inquiets  (2). Jean  de  Luxembourg  surveillait  la 
Pucelle  avec  un  soin  extrême.  Il  craignait  chaque  jour, 
que,  «  par  quelque  subtil  expédient,  ou  autre  o,  la  cap- 
tive s'échappât.  Charles  VII  n'essaya  pas  le  moindre  efïorl. 
L'eùt-il  essayé,  La  Trimouille  se  fût  dressé  devant  lui 
comme  une  invincible  barrière.  Mais  ce  qu'un  gouverne- 
ment, mille  fois  ingrat,  devait  faire,  Jeanne  de  Luxem- 
bourg eut  la  gloire  de  le  tenter  (3). 

Pierre  Cauchon  ne  perdait  pas  de  vue  sa  victime. 
Après  avoir  échoué  à  Compiègne,  il  revint  à  Beaurevoir, 
obséder,  tenter  Jean  de  Luxembourg.  Au  mois  d'août, 
les  Etats  de  Normandie  avaient  voté  les  dix  mille  livres, 
prix  du  sang.  Pendant  le  cours  de  septembre,  cet  impôt 
fut  levé.  L'évêque  poursuivait  ses  démarches.  Jean  de 
Luxembourg,  perplexe,  hésitait  ;  la  lutte  du  bien  et  du  mal 
agitait  sa  conscience  :  Jeanne  de  Luxembourg  intervint. 

Apparemment,  elle  représenta  au  comte  que  livrer,  pour 
de  l'argent,  celte  jeune  fille,  cette  héroïne,  serait  un  meur- 
tre d'abord  et  de  plus  une  ignominie.  L'aïeule  était  prête 
à  comparaître  devant  Dieu.  Elle  fit  son  testament,  le  10 
septembre  1430,  à  Beaurevoir.  La  princesse,  moribonde, 
adjura   son  neveu  de  ne  pas  souiller  de  cette  tache  le 

(1)  Ci-dessus,  p.  G8  (Orléans  en  séquestre);  prisonniers:  p.  :  4,  83,  85,  etc. 

(2)  Tel  est  sans  doute  le  vciilable  sens  des  termes    que  nous  avons 
signalés  ci-dessus,  page  ICf),  note  2. 

(.3)  Procès,  t.  lY,  p.  262. 
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l'Iasdii  dis  LiixciiiIk.iii.:.  Kllr  le  icquil  (1(M1c  pas  livrer  la 
Pucclli;  aux  Ai)gl.iis  (|). 

Cep.Mi.lnnl,  à  la  Hii  <lo  ço,,(,.„il,ro,  Pierre  Caiielioii  avail 
cessé  (le  \isii,r  le  cipilaiii,-  d,.  Heaiircvoir.  Le  20  oelobre, 
ordre  ilii  roi  d'An^Hel.rre  donne  à  Rouen  :  il  prescrit  de 
rembourser  au  garde  de  ses  colTres  un  à-compte  de  iiuh/cs, 
avancé  par  lui  pour  ofTrir  et  présenter  en  espèces  d"ur, 
monnaie  d'Angleterre,  ces  dix  mille  livres.  Les  Anglais 
faisaient  de  nouveaux  progrès  en  Picardie.  Compiègne, 
ré.liiit  a  l'extrémité,  dévoré  par  la  famine,  allait  tomber 
au  pouvoir  des  assiégeants...  Jeanne  entendit,  avec  l'ouïe 
de  son  âme  exaltée,  la  voix  des  femmes  et  des  enfants  de 
Compiègne,  qu'elle  connaissait,  et  qui  combattaient  jus- 
qu'au dernier  souffle,  pour  défendre  leur  ville.  Jeanne, 
sans  doute,  se  savait  vendue  déjà.  Elle  tenta  une  seconde 
fois  de  s'échapper  (2). 

Jeanne  essaya  de  fuir,  non  pas,  comme  on  l'a  cru  jus- 
qu'ici,en  sautant  du  hautdela  plate-forme, mais  par  les  fe- 
nêtres, en  s'aidanl  de  quelque  lien  ou  support.  Cet  appui  lui 
manqua  et  se  rompit.  Elle  tomba  grièvement  meurtrie,  au 
pied  de  sa  prison,  où  elle  fui  réintégrée,  puis  se  guérit  (3). 

L^ZZT'  '■  ';?•  '";  '•  ''  ^-  "'■  ' ■''  ''^-  ''^"^^""^-  ^••'-  •'^^"ne  de 
K?.  ^.o  "'''•  ~  ^'^"«l--^'^*'  Pouthéon,  p.  630,  C3I.  Procès,  t.  V,  p.  19/ 

(2)  Nobles,  voy.  ci-dessus,  t.  I,  p.  223,  note  I 

taml'  '  :\  f  "  r""  ''"'"''  ^  Beaurevoir,  là  où  el!e  fu  par  grant  espace  de 
amp..  ;  et  tant  que,  par  son  malice,  elle  en  guida  escaper,  par  les  fenes- 
très  M3.,  ceàquoy  elles-avaloit,  rompy.  Se  quéy  jus  d;  Lnt  à  val  . 
elle  tomba  ams.  a  p.c  de  haut  en  bas)  «  et  serompy  près  'pour  ainsi  die) 
les  rams  et  e  dos  De  lequelle blechure,  elle  fut  longtamps  malad.-  t  de 
PU.S  ce  qu  elle  fu  garie.  fut  elle  délivrée  aux  Engloix  par  aucuns  mo'vens  et 
traities  d  ar.-ent,  etc.  »  Chroniq.  des  cordeliers,  n»  lo,  fo  498  v»  Cette  Chro 
mque  paraît  avoir  été  composée  à  Cambray  ou  dans  le  Cambr.isis.  deux 
pa.  de  1  événement.  Cf.  Procès,  I,  nO,  ,ôO,  .52  ;  Aperçus  nouveaux,^.  56 
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Cependant,  Guillaume  de  Flavy  soutenait  le  siège  de 
Compiègne.  Une  partie  des  troupes  bourguignonnes  avait 
été  détachée  de  ce  siège  pour  faire  face,  dans  le  pays  de 
Naiimr,  à  une  attaque  concertée  des  Liégeois.  La  situa- 
tion de  Compiègne,  néanmoins,  était  toujours  très -difficile. 
«  Au  mois  d'août,  fut  envoyé  vers  le  roi  Pierre  Crin,  pour 
obtenir  quelque  nombre  de  gens  ;  et  le  20  du  mois,  mit  es 
mains  de  Jean  de  Malpart,  receveur  de  la  ville,  la  somme 
de  cent  livres  tournois,  et  tant  moins  de  ce  (à  compte  sur) 
trois  cents  livres,  données  par  le  roy  à  la  ville  pour  sup- 
porter la  despense  des  gens  de  guerre.  y>  Enfin,  du  24  au 
28  octobre,  Compiègne  fut  délivrée  d'une  manière  subite 
et  inattendue.  La  population  au  désespoir  tenta  une  sortie 
téméraire  qui  fut  couronnée  de  succès  (1). 

Ce  jour  même  (24  octobre),  l'armée  de  secours,  qui  de- 
puis six  mois  n'arrivait  pas,  s'approcha  de  la  ville.  Louis 
de  Bourbon,  comte  de  Vendôme,  avait  fini  par  rallier  en- 
viron deux  mille  fûts  de  lances,  ou  hommes  d'armes.  Le 
matin,  il  partit  de  Senlis,  où  il  avait  opéré  sa  jonction 
avec  le  maréchal  de  Boussac.  Louis  de  Bourbon,  en  quit- 
tant Senlis,  fit  vœu  à  Notre-Dame  de  la  Pierre,  que  s'il 
ravitaillait  les  assiégés  de  Compiègne,  il  fonderait,  dans 
l'église  de  Senlis  ,  un  service  perpétuel  en  l'honneur  de 
celte  Vierge.  Les  Anglais,  embusqués  aux  portes  de  Com- 

(I)  Compiègne  obtint  aussi  du  roi  des  délégations  ou  mandats  de  con- 
tributions en  nature,  sur  diverses  villes  voisines,  telles  que  Senlis  et  au- 
tres. L'abbesse  et  les  religieuses  de  S.  Jean  hors  Coniiiiègne  contribuè- 
rent, dès  le  principe,  à  la  défense,  en  cédant  à  la  ville  le  merrain,  ou 
bois  de  charpente  et  du  plomb  pour  l'artillerie  :  «plommés...  pour  les 
canons  à  main,  douilles  à  lancer.  »  La  courageuse  cité  s'obéra  griève- 
ment. D.  Grenier,  i"^  10  à  20.  D.  Gillesson,  p.  95  à  lAGpassim.  Monstre- 
let,  ch.  Lxxxix,  xc,  xcvi.  Procès,  V,  177. 

II.  12 
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nit">L:no,  vinnMilpotir  lui  li.irnM-  lo  passage,  au  iiouibro  do 
trois  à  tiualrc  mille  conihatlauls  (1). 

La  population  civile  i;l  les  feumies  prirent  en  queue  le 
corps  (le  l.  ilaille  anglo-bourguignon  cl  l'allafiuèrent  avec 
nue  exlrèmr  iulrépidilé.  Giùce  à  celle  diversion,  le  comte 
de  Vendôme  traversa  Tennemi,  sans  dommage  sensible 
pour  sa  troupe.  11  pénétra,  suivi  de  ce  notable  renfort, 
jusqu'au  sein  de  la  ville.  La  délivrance  de  Com|)iègne 
fui  ainsi  décidée  (2). 

Jean  de  Luxembourg,  depuis  peu  de  temps,  était  re- 
venu devant  Compiègne  pour  activer  le  siège  en  per- 
sonne. La  Pucelle  avait  prédit  cà  son  maître  d'hôtel,  qui 
la  servait  dans  sa  prison,  que  CouqViègne  et  les  autres 
places  qu'elle  avait  conquises  resteraient  à  la  France.  Jean 
de  Luxembourg,  vaincu  et  humilié,  fut  particulièrement 
sensible  à  son  insuccès  devant  cette  ville.  Il  leva  le  siège, 
courroucé.  Vers  ce  temps,  Jeanne  de  Luxembourg  quitta 
Bi-aurevoir.  Elle  fut  transportée  à  Boulogne  ,  où  elle 
mourut  le  13  novembre  1430.  Ce  fut  l'arrêt  de  la  Pucelle. 
Jeanne  était  perdue  (3). 

Le  seigneur  de  Beaurevoir,  avantagé  par  sa  tante,  re- 

(1)  Procès,  ihid.,W<d.  D.  Grenier,  t.  LXXXIX,  p.  271  ;  UV,  p.  ifii, 
Cagny.  chap.cxiii.  Ms.  des  Cordeliers  n»  i«,  1°  500  et  suiv. 

(2)  Fidèle  à  ^on  vœu,  Louis  de  Bourbon  fonda,  par  leUres  du  20  dé- 
cembre 1430,  enl'étîUse  de  Senlis,  quatre  livres  tournois  de  rente  per- 
pétuelle, pour  accomplir  un  service  commémoratif  de  cet  événement. 
Charles  VU  rendit  à  Chinon,  le  18  du  même  mois,  une  ordonnance  qui 
conférait  aux  bourgeois  de  Compiègne  et  à  perpétuité  d'insignes  privi- 
lèges, en  récompense  de  leur  belle  conduite.  D.  Grenier,  ^bld  et  t.  XX 
bis,  fos  14,  li,  17.  Ordmn.^W .  360. 

(3)  Chroniquede  Tuumwj.  Monslrelet.  Cagny,  p.  35.  Anselme,  gr.  édit., 
in,  724.  L'échec  de  Compiègne  fut  é,-'alement  pour  le  duc  une  source 
d•incon^énients.  Suivant  le  Journal  de  Paris,  il  quitta  le  siège  pour  soi- 
gner la  duchese  en  couches  [Panihéon,  p.  C88).  Cn  document  plus  grave 
montre  que  cet  insuccès  devint  entre  le  duc  et  le  gouvernement  anglais 
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cueillait  une  succession  liligieuse.  La  vente  de  la  Pucelle 
lui  aida,  sans  doute,  pour  apaiser  les  réclamations  de  ses 
cohériliers.  Louis  de  Luxembourg,  prélat  avide  et  frère 
de  Jean,  s'entremit  à  la  consommation  du  marché.  Le 
21  novembre  1430,  Jeanne  était  livrée  ;  elle  venait  de 
passer  tout  récemment  dans  les  mains  de  rAnglelerre  (1). 

Jean  de  Luxembourg  se  vendait  lui-même.  Le  2  décem- 
bre, il  acceptait  un  nouveau  maître  et  recevait  de  l'autre 
main  la  somme  de  cinq  cents  livres  pour  servir,  dans  la 
retenue  de  l'évèque  de  Winchester,  le  cardinal-capitaine 
des  Anglais.  Du  château  de  Beaurevoir,  Jeanne  fut  trans- 
férée en  la  ville  d'Arras.  On  l'enferma  ensuite  au  château- 
fort  de  Drugy,  près  de  Sainl-Ri(piier,  puis  au  Crotoy  (2). 

Les  lieux  qu'on  vient  de  nommer  étaient  soumis  par  la 
force  aux  Anglais.  Mais  cette  terre  avait  été  le  théâtre  de 
luttes  glorieuses,  soutenues  pour  la  cause  de  la  patrie 
française.  D'illustres  morts  y  avaient  déposé  leurs  os.  Ces 
stations,  pour  Jeanne  Darc,  étaient  celles  d'un  pèlerinage 
et  presque  d'un  triomphe.  Dans  la  ville  d'Arras,  un  Ecos- 
sais lui  montra  un  portrait  d'elle  qu'il  portait,  symbole  du 
culte  que  lui  vouaient  ses  fidèles.  Les  dames  d'Abbeville  fi- 
rent ciuq  lieues  pour  aller  la  visiter  comme  une  sainte.  Les 
hommages  et  le  respect  formaient  cortège  à  la  captive  (3). 

nn  texte  de  récriminations  assez  aigres,  puis  un  notable  sujet  de  dis- 
sentiment. Ce  motif  conlrihua  enûn  à  la  rupture.  Collection  nis.  de 
Bourgogne;  t.  X,  (layette  d'Arras],  p.  385.  Voyez  ci-aprcs  p.  182,  note  A. 

(1)  Monstrelet.  liv.  II,  ch.  xciii.  Cagny,  ib.  Procès,  1,  17.  La  divise  de 
Jean  de  Luxembourg  ét.iit  «un  cliameléon  (chameau)  qui,  à  force  du  srand 
fardeau  qu  il  porte,  culbite  paf  terre  avec  cette  âme  :  Ne>no  ad  impos- 
sibile  tenefur  »  (à  rimpos?il)le  nul  n'est  tenu).  Le  Mausolée  de  la  Toison 
d'or,  1C89  in-8»,  p.  14. 

(2)  Proceedings,  etc.,  IV,  72.  Procès,  t.  I,  p.  100,  292  ;  t.  V,  p.  35S. 

(3)  Procès,  iôid.,  p.  ;iCO  et  suiv. 
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Les  FiMiu  ais,  à  celle  époque,  occupaient  encore  yà  et  là 
qnel(]nes  poiiils  en  Normandie.  Ayant  de  la  sorte  gagné  lu 
lisière  du  continent,  on  l'avait  soustraite,  autant  que  pos- 
sible, au  contact  de  la  France  et  à  la  portée  do  tout  libé- 
rateur. Du  Crotoy,  ses  conducteurs  la  mirent  dans  une 
barque  et  la  firent  passer  en  Vimeu.  A  Saint- Valéry, 
Jeanne  jM-it  la  mer;  et  par  la  ville d'iùi,  puis  Dieppe,  elle 
fut  conduite  à  Rouen,  la  vraie  capitale  des  Anglais  (1). 

Ainsi,  confiée  à  la  mer  seule,  entre  le  ciel  et  l'eau, 
cette  jeune  fille  traversait  l'espace,  entourée  de  gardes.  El 
pourtant,  ses  vainqueurs  n'étaient  point  rassurés.  Dans 
leur  île  d'Angleterre,  sur  le  sol  usurpé  de  la  France,  ils 
tremblaient.  Le  12  décembre  1430,  Ilumpbrey,  duc  de 
Glocester,  publiait,  à  Wyx,  un  nouvel  édit  au  nom 
d'Henri  VI.  Cet  édil,  signifié  aux  vicomtes,  au  constable 
de  Douvres,  au  garde  des  Cinq-Ports,  sévissait  contre  les 
déserteurs  que  terrifiait  la  Pucelle  (2). 

Rouen,  nom  sombre  et  sinistre  !  Le  28  décembre  1430, 
Jeanne  y  était  arrivée.  A  la  date  de  ce  jour,  P.  Cauchon  se 
fit  donner  des  lettres  de  territoire  par  le  chapitre  de  cette 
métropole,  le  siège  vacant.  Aux  termes  du  droit  cano- 
nique, cette  autorisation  était  nécessaire  pour  que  l'évêque 
de  Beauvais,  expulsé  de  son  diocèse  par  ses  ouailles,  pût 
exercer  juridiction  sur  le  territoire  normand.  Le  3  janvier 

(1)  Procès  111,  03,  if/kl.  Jeanne,  vraiseniMablemcnt,  fut  conduite  de 
Dieppe  à  Rouen,  par  terre  et  à  chev;il.  En  effet,  dans  1rs  premiers  tcinp» 
de  sa  détention  à  Rouen,  elle  était  enore  blessée  par  suite  de  l'équitation. 

(2)  Rymer,  t.  IV,  partie  iv,  p.  1(;5.  Procès,  t.  V,  p.  192.  De  fufjitiiis  ah 
exercitu,  quos  terriculamenta  Puellœ  exanimavero.nt,  arrestandis.  Cet 
édit  fut  renouvelé  à  Rouen  le  l'^''  février  I')31,en  présence  du  roi  Henri  VI, 
et  durant  la  captivité  de  la  Pucelle.  Ordre  d'emprisonner  les  commissaires 
des  guerres  qui  se  refusaient  à  réunir  les  troupes,  en  Normandie.  (Ms. 
Fontanieu,  115-6.) 
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1431,  un  ordre  royal  d'Henri  YI  remit  Jeanne  entre  les 
mains  de  P.  Cauchon  (I). 

Vers  cette  époque,  l'héroïne  reçut  une  visite  notable. 
Elle  était  écrouée  depuis  peu  à  Rouen.  Jean  de  Luxem- 
bourg, comte  de  Ligny,  qui  l'avait  vendue,  pénétra  dans 
sa  prison.  Venait-il  insulter  à  sa  victime?...  ou  peut-être 
l'image  de  l'aïeule,  naguère  ensevelie  dans  la  chapelle 
funéraire,  se  dressait  devant  lui  comme  un  remords  et  le 
poussait  à  cette  démarche?...  Il  vint  accompagné  de  son 
frère,  le  chancelier  anglais,  et  de  son  écuyer,  Aymond  de 
Macy,  dont  nous  avons  parlé.  Deux  lords  assistaient  aussi 
à  cette  entrevue  :  Richard  de  Beauchamp,  comte  de  War- 
^vick,  gouverneur  du  roi  Henri  VI,  et  Humphrey,  comte 
de  Staiïord,  connétable  de  France  pour  le  roi  d'An- 
gleterre (2). 

Le  comte  de  Ligny  dit  à  la  captive  :  «  Jeanne,  je  suis 
venu  ici  pour  vous  mettre  à  finance  et  traiter  de  votre 
rançon.  Promettez  seulement  ici  de  ne  plus  porter  les 
armes  contre  nous.  —  En  nom  De,  répondit  Jeanne , 
capitaine,  vous  moquez-vous  de  moi?  Me  racheter  !  vous 
n'en  avez  ni  le  vouloir  ni  le  pouvoir  ;  non,  vous  ne  l'avez 
pas  î  »  Et  comme  le  comte  insistait  :  «  Je  sais  bien  que  ces 
Anglais  me  feront  mourir;  mais  fussent-ils  cent  mille 
godons  de  plus  qu'il  y  en  a  déjà  eu  en  France,  ils  n'au- 
ront pas  le  royaume  (3)  !  » 

A  ces  mots,  lord  Stafford  tira  sa  dague  à  demi  du  four- 
reau pour  frapper  Jeanne  (4)  ;  mais  Warwick  l'arrêla. 

(1)  /Vocès,t.  I.p.lS,  21;  t.IV2G5.  — (2)  Procès,  m,  121,122.— (3)  Ibid. 

(4)  Cf.  Procès  \\\,  1.39, 140.  —  La  Pucelle,  selon  toute  apparence,  était 
dès  lors  et  en  ce  momeal  nicme  enchaînée.  Nous  reviendrons,  plus  loin, 
sur  cette  parliculailté. 
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('»'  iiu'iirtrt'  eût  ('le'-  plus  (|ii('  le  procî'S  :  il  cùl  clé  imc 
faille.  Les  Anglais  ne  vonlaiciil  pas  ///(v  Jeanne  ;  il  y  avait 
,iii('ii\  à  faire,  e'élail  de  la  ji"/(')\ 

\a\  scèno  qu'on  vient  de  rapporter  précéda  l'onverlure 
du  procès  ou  fut  contemporaine  de  ses  préliminaires. 

(.4)  Développements  sur  le  siège  <le  Campièyne  (voyez  ci-dessus  pages 
107,  i7î  et  suiv.).  —  •  En  celenips  (vers  juin),  estoicnt  les  pons  et  les 
passades  assis  sur  la  rivière  devant  (lonipi«''pne  et  y  iiasscrent  les  Angloix 
premiers,  atout  4,00i>  hommes,  qui  coururent  le  pais  et  jusque^  à  Senlis 
et  environ;  et  y  eult  plusieurs  coursses  faictes  de  ceulx  dud.  Senlis  et  de 
Creil  .-ur  ceulx  de  l'ost  dud.  siège  et  ainsi  se  passa  le  tainps,  en  faisant 
hayes  et  tiencquis  purmy  le  Lois,  affm  de  luy  logier  plus  seurenient  de  là 
l'yawe  (leau).  Kt  tousjours  salloient  et  s'efrordioient  <puIx  de  la  ville  sur 
ceulx  de  l'ost  à  leur  avantaige  et  y  prirent  plusieurs  les  prisonniers;  et 
entre  les  autres  Guy  de  lioye,  cousùt  lien  prochain  à  la  dame  de  liiau- 
revoir,  et  ung  autre  gentilhomme,  englès,  avec  luy.  Et  si,  avoient  dedens 
ladicte  ville  i;rant  plenté  de  pelis  engiens  nommés  culeuvrcs  (ou  plom- 
niées,  canons  à  main,  voy.  p.  17  7,  note  1),  les  qiiclx  estoient  do  métal  de 
coeuvre  ^cuivre)  et  trayoient  houles  de  ploncq  qui  perclioient  ung  homme 
d'armes  tout  oullre,  comme  ilz  faisoient  (peicaieni)  deux  (ju  Iroix  fortes 
crousies  de  quesne  (écorces  de  chêne).  Ces  engiens  là  firent  moult  de 
maulxct  occireiit  moult  de  gens  du  siège;  mais  pau  (peu)  d'engiens  fu- 
rent assis  ne  giflés,  de  dehors,  dedans  la  ville,  pour  ce  que  on  le  con- 
tendoit  avoir  entière.  »  (Chron.  des  Cordeliers,  n°  16,  f»  500.) 

«  I-e  venredi  4<^  jour  d'aoust  audit  an  trespassa  le  duc  Phelipe  de 
Brahant  à  Louvain  ;  de  laquelle  mort  s'esmeu  grand  discord  et  contend 
entre  la  dame  doagière  de  Haynau,  qui  estoit  son  ante  (sa  tante),  et  le 

duc  Phelippe  de  Bourgoigne,  qui  estoit  son  cousin  germain Et  enfin 

convint-il  que  led.  duc  se  partesi?t  du  siège  de  Compiengne,  pour  aller 
audit  pays  de  Brahant;  et  laissa  son  oost  devant  ledit  Compiengne;  de  la- 
quelle oost  furent  chiefs  messire  J.  de  Luxembourg,  et  le  seigneur  de 
Saveuses  avec  les  contes  d'Arondel  et  d'Outiton.  »  (Hunlingdon.)  —  {Ibid.) 

« Le  24e  j   du  niois  d'cctohre,  fu  le  siège  de  Compiengne  levé 

par  Piiton  de  .Sainte-Treille,  l.ahire,  Barhazan,  le  seigneur  di'  Boussach  et 
autres  tenans  le  party  du  roy  Charles,  qui  s'estoient  assamhlés  à  grant 

puissance »  —  Sortie  des  hommes  et  femmes;  incendie  par  eux  des 

ouvrages  de  l'ennemi.  Nombreux  assiégeanis  pris  et  lues. —  «  Les  assail- 
lants, continue  le  chr'jniijueur,  attendu  que  ilr  estoient  pau  de  gens, 
car  le  plus  grant  partie  de  leur  oost  s'estoit  partie  par  défauite  d'argent, 
si  eurent  conseil  de  rapasser  ryawe. ..  et  par  ainsi  fu  l'endemain  le  siège 
désemparé.  »  {Ihid.  fo»  602,  603.) 


CHAPITRE  VI 

Jeanne  Darc.  Procès  de  condamnation.  Prentiière  partie  :  Depuis 
l'arrivée  de  la  Pucelle  à  Rouen  (décembre  1430  jusqu'au 
21  février  1431). 

L'Université  de  Paris,  au  quinzième  siècle,  était  en 
qiicltjuc  sorte  le  cerveau  de  la  société  française.  C'est  là 
que  sY'laborait  la  pensée,  l'opinion  publique.  Gardienne 
(lu  Ja  foi  qui  présidait  à  toute  science,  elle  conservait  aussi 
le  dépôt  des  connaissances  acquises.  Ses  privilèges,  ainsi 
que  son  prestige,  faisaient  presque  d'elle  un  second  gou- 
vcrncnieut  et  comme  un  Etat  dans  l'Etat. 

A  aucune  époque,  l'Université  n'exerça  d'influence 
plus  visible,  ni  plus  sérieuse  sur  les  affaires  publiques.  Au 
dedans,  l'anarchie  et  les  troubles  du  quatorzième  siècle 
avaient  introduit,  en  même  temps,  ses  docteurs,  au  sein 
des  conseils  du  prince  et  dans  le  forum  populaire.  Au 
dehors,  le  schisme  pontifical,  les  conciles  de  Pise  et  de 
Constance,  leur  ouvrirent  un  théâtre,  aussi  grand,  par  son 
retentissement,  que  la  chrétienté.  Les  liens  de  fraternité 
contractés  au  sein  de  l'illustre  école  survivaient  à  toutes 
les  séparations.  Indépendamment  des  sympathies  de  per- 
sonnes et  des  vives  affections  de  la  jeunesse,  le  commun 
enseignement  inculquait  à  tous  ces  condisciples  un  fonds 
indestructible  de  commune  doctrine.  Il  leur  inculquait 
l'esprit  de  corps  et  l'orgueil  solidaire  d'un  glorieux  patri- 
moine. L'Univcrsilé  régnait  par  là  sur  tons  les  esprits,  à 
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Iravcrs  K'S  dissensions  pulilitiues  el  les  anlngonisnics  les 
plus  prononcés. 

Sous  le  précédent  règne,  Jean  sans  Peur  el  Louis,  rluc 
d'Orléans,  s'étaient  partagé  son  domaine.  Tous  deux  lut- 
tèrent envers  le  corps  et  les  membres,  de  prévenances,  de 
caresses  et  de  libéralités.  Grâce  à  celle  dernière  voie  de 
persuasion,  Tun  et  Taulre  avaient  rallié  à  sa  cause  et  placé 
respceliveuienl  dans  sa  clientèle  domestique  les  docteurs 
les  plus  renommés.  L'Université,  comme  le  royaume,  se 
divisait  en  deux  camps  :  le  premier  sous  la  bannière  d'Ar- 
magnac ou  d'Orléans,  le  second  sous  le  drapeau  de 
Bourgogne. 

Deux  princes  avaient  donc  rivalisé,  pour  plaire,  en  ap- 
parence, à  celle  corporation;  mais  au  fond,  pour  la  do- 
miner. Dans  celle  lulle,  l'avantage  et  le  succès  pratique 
furent  toujours  du  côté  bourguignon.  Le  duc  de  Bourgo- 
gne y  consacra  tout  d'abord  le  plus  de  zèle  et  de  sacrifices. 
De  justes  griefs,  exploités  par  une  ardente  ambition,  lui 
aidèrent  à  grossir  le  nombre  de  ses  adhérents.  La  désu- 
nion, l'incapacité,  les  désordres,  les  scandales  de  toutes 
sortes,  pouvaient  servir  de  thème,  sur  le  compte  des 
Armagnacs,  à  de  légitimes  imputations.  La  satyre  de 
ces  abus,  la  revendication  des  réformes,  l'aspiration  à 
un  nouvel  avenir,  s'inscrivaient  naturellement  sur  la  ban- 
nière opposée.  Dans  la  première  période,  surlout,  de  celte 
longue  guerre  civile,  des  esprits  droits  et  des  cœurs  géné- 
reux purent  s'y  méprendre. 

Ainsis'expliquent  la  popularité,  l'importance  numérique 

et  la  persistance  opiniâtre  du  parti  de  Bourgogne.  Pour 
une  portion  notable  du  pays,  le  parti  de  Bourgogne,  même 
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après  la  dure  expérience  de  l'invasion  étrangère,  demeura 
le  parti  des  réformes  contre  les  abus ,  de  la  démocratie 
contre  les  lyrans  et  les  favoris.  Aux  yeux  de  ces  politiques, 
la  Pucelle  apparaissait,  avant  tout,  comme  l'auxiliaire 
d'une  cause  et  d'un  adversaire  détestés.  La  superstition 
du  siècle,  dans  leur  esprit,  se  retournait  fatalement  contre 
l'héroïne.  Celle  qui  était,  pour  les  uns,  une  créature  sur- 
naturelle, capable  de  ressusciter  les  morts  et  de  «  faire 
tonner  »,  devint,  pour  les  autres,  une  sorcière  et  un  sup- 
pôt de  l'ennemi,  c'est-à-dire  du  démon. 

La  mort  de  Louis,  duc  d'Orléans,  la  captivité  de  son 
fils  à  la  journée  d'Azincourt  et  enfm  les  événements  de 
1418,  éclaircirent  de  plus  en  plus,  dans  l'Université,  les 
rangs  des  x\.rmagnacs.  Depuis  cette  dernière  date,  l'école 
de  Paris  se  recrutait  au  sein  de  familles  hollandaises,  pi- 
cardes, normandes,  anglaises,  hostiles  à  la  cause  de 
Charles  VII.  Le  collège  royal  de  Navarre  avait  été,  en 
1418,  un  citadelle  politique,  battue  et  emportée  par  la  fac- 
tion triomphante.  Cette  patrie  classique  des  d'Ailly  et  des 
Gerson,  cette  pépinière  d'orateurs  et  de  conseillers  dévoués 
à  la  fleur  de  lis,  le  collège  de  Navarre  lui-même,  étaient 
livrés  à  des  maîtres  bourguignons.  Le  drapeau  bourgui- 
gnon elle  parti  de  Bourgogne  dominaient  l'Université. 

Les  jeunes  gens,  qui  venaient  prendre  leurs  grades  au 
sein  de  l'Ecole  parisienne,  notamment  les  théologiens,  y 
prolongeaient  leurs  études  jusqu'à  l'âge  de  virilité,  Plu- 
sieurs trouvaient  là  une  carrière  à  laquelle  ils  se  consa- 
craient sans  retour.  Ces  jeunes  gens  appartenaient  à  la  no- 
blesse, à  la  riche  bourgeoisie;  par  exception,  aux  classes 
les  plus  humbles  de  la  société.  Mais  les  uns  et  les  autres, 
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une  fois  qu'ils  avaient  dit  adieu  à  leurs  familles,  entraient 
comme  dans  nn  autre  monde  que  celui  des  vivants. 

F /écolier  docile  cl  destiné  aux  iionneurs  de  sa  robe 
révélait  avec  celle-ci  nn  esprit  nouveau,  qui  lui  était  im- 
posé. Le  régini(>  universitaire  du  quinzième  siècle  em- 
pnmlait  à  la  vie  du  eloîlre  son  idéal  et  quelques-unes  de 
?es  rip:ueurs.  Un  spiritualisme  ascétique  y  présidait.  Deux 
siècles  |)lus  tard,  après  une  période  continue  d'adou- 
cissements pro?:ressifs,  Gabriel  Naudé  nous  peignait  en- 
core les  hôtes  des  collèges,  même  purement  littéraires, 
vivant  loin  de  la  lumière  et  de  la  vie,  «  in  umbrâ  et 
parmi  les  morts.  » 

La  sévérité  des  mœurs  et  de  la  discipline  descendait 
jusqu'à  une  rigidité,  souvent  sordide,  et  plutôt  cynique 
encore  que  stoïque.  Sous  de  tels  auspices,  la  jeunesse, 
âge  de  l'abandon  et  de  l'aimable  candeur,  s'imprégnait 
d'une  sorte  de  dureté  contre  nature.  Au  lieu  de  s'épanouir 
sous  le  souffle  de  l'urbanité,  sous  l'inûuence  polie  du 
goût  et  du  monde,  les  humanités  y  demeuraient  cette 
gothique  discipline,  qui  nous  est  connue.  La  métaphy- 
sique et  la  théologie  ofTraient  à  cesjeunes  esprits  une  froide 
et  sombre  abstraction. 

Que  l'on  joigne  à  cela  le  mécanisme  de  la  dialectique, 
lel  que  le  pratiquait  le  moyen  âge.  Dans  les  mains  stipen- 
diées de  Jean  Petit,  cette  mécanique  du  syllogisme  avait 
produit  naguère  la  doctrine  du  tyrannicide,  c'est-à-dire 
de  l'assassinat.  Un  peu  plus  tard,  en  1415,  la  scholastique 
universitaire  alluma  les  bûchers  de  Constance,  où  péri- 
rirent  Jérôme  de  Prague  et  Jean  IIuss.  Notre  grand 
Gerson  lui-même  siégeait  parmi  les  juges  et  ne  demeu- 
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ra  point  étranger  à  ces  «  actes  de  foi.  »  Tel  était  le 
siècle,  tels  étaient  les  docteurs  qui  allaient  juger  la  Pu- 
celle  (1). 

On  a  vu  le  tribunal  de  l'Inquisition  s'adjoindre  à  l'Uni- 
versité de  Paris,  lors  des  premières  poursuites  dirigées 
contre  la  jeune  fille.  Ce  tribunal,  d'importation  étrangère, 
datait,  chez  nous,  du  treizième  siècle.  Il  s'y  était  établie 
la  suite  de  la  fameuse  cro/srtfl^e  contre  les  Albigeois.  De- 
puis  cette  époque,  l'ordre  de  saint  Dominique  en  exerçait 
la  charge  principale.  Mais  dans  notre  pays,  l'Inquisition 
fut  toujours,  d'une  part,  éclipsée  par  l'Université  de  Paris, 
et  de  l'autre,  limitée  parle  pouvoir  épiscopal,  qui,  peu  à 
peu,  l'absorba  complètement. 

La  France  du  moyen  âge  paya  son  tribut  à  des  mœurs, 
qui  étaient  alors  celles  de  toute  la  chrétienté.  Son  histoire 
religieuse,  non  plus  que  celle  des  autres  peuples,  n'est 
point  exempte  du  hideux  spectacle  des  sacrifices  humains. 
Mais  l'Inquisition  du  moins  n'y  déploya  jamais,  ou  n'y 
lit  point  durer  cet  appareil  formidable,  ni  ce  luxe  de 
cruauté,  si  douloureux  à  contempler  dans  d'autres  annales. 
Au  quinzième  siècle,  l'Inquisition  de  Paris  subissait, 
comme  tous  les  corps  constitués,  la  pression  du  gouver- 
nement anglo-bourguignon  et  l'influence  politique  de  ce 
parti.  Divers  motifs,  cependant,  nous  donnent  à  penser, 
que,  sur  ce  point  spécial,  les  Dominicains  et  le  tribunal 
du  Saint-Office  n'apportaient  pas,  il  s'en  faut,  une  hos- 
tilité unanime  et  passionnée,  contre  la  glorieuse  pré- 
venue. 


(1)  Recistre  de  l'Université  n»  8.  Duiioulay,  t.  V,//r<s.sV//i.  Vallet  de  Vi- 
riville.  Histoire  de  l'Instruction  publique,  n.  150,  r;3. 
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Oiu'liliics  ;mnÛL's  auparavant,  do  novembre  1  ii:{  à  jan- 
vier I  W'i,  le  clergé  armagnac,  soulenu  alors  jiar  le  gon- 
veniement,  résolnl  île  poursuivre  en  malière  de  foi  ses 
adversaires  bourguignons.  La  <loclrine  de  Jean  Petit  fut 
solennellement  déférée  à  une  assemblée  de  docteurs.  V/'n- 
qifisltciir  de  In  [ni,  Jean  Polet,  s'unit  à  l'évèque  de  l*aris. 
Il  prit  nominalement  et  à  découvert  Tinitialive  de  ces 
poursuites,  en  dépit  des  menaces  bourguignonnes  et  au 
risque  d'encourir  une  formidable  inimitié.  Il  était  assisté 
de  son  confrère  Jean  Graverand,  dominicain,  professeur 
de  théologie.  Ce  dernier  vota  de  concert  avec  son  supé- 
rieur, ainsi  que  Gérard  Machet.  Tous  trois  déployèrent, 
pour  flétrir  la  doctrine  incriminée,  autant  de  sens  que  d'é- 
nergie. Graverand  exprima  son  vote  oralement,  puis  par 
écrit  et  demanda  que  la  condamnation  fût  signifiée  au  duc 
de  Bourgogne  (1). 

Au  sein  des  corporations  religieuses,  de  tels  actes  ne 
s'accomplissaient  pas  légèrement.  Dans  la  lettre  du  26 
mai  1430,  nous  ne  voyons  ligurcr  que  le  r/anVe  général 
de  l'inquisiteur.  Cependant  le  titulaire,  ou  inquisiteur  dé- 
légué par  le  pape  pour  tout  le  royaume  de  France,  rési- 
dait alors  à  Paris.  Mais  ce  titulaire  n'était  autre  que  Jean 
Graverand,  successeur  de  Jean  Polet.  Antipathique  à  la 
cause  bourguignonne  et  à  ce  procès,  il  refusa  d'y  apporter 
le  concours  d'une  coopération  directe  et  personnelle.  Nous 
ignorons  par  quelles  circonstances  son  vicaire  consentit  à 


(1)  Monstrelet  d'Arcq,  t.  II,  p.  410.  Qnélif  et  Éch^rd  scriptores  0.  F.  F. 
prœdicator,  t.  I,  p.  782.  Œuvres  de  Gerson,  170G,  in-folio,  t.  V,  p.  07, 
177,  180.  En  1118,  lors  de  l'excommuncalioii  de  Jean  sans  Peur,  le  ser- 
mon fut  prêché  par  un  dominicain.  Voy.  ci-dessus,  t.  1,  p.  79. 
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s'y  entremettre.  On  peut  remarquer  encore  que  l'acte  du 
26  mai  est  signé  Lcfourbeur  (1),  scribe  du  tribunal,  et 
contre-signe  Hébert,  nom  du  scribe  ou  greffier  de  l'Uni- 
niversilé.  11  semble  que  le  vicaire  général  et  le  notaire 
de  l'Inquisition  aient  voulu,  par  là,  s'abriter  sous  la  ga- 
rantie, sous  l'autorité  de  la  fille  ainée  des  rois  de 
France  (2). 

L'Université  de  Paris,  elle-même,  était  évidemment  par- 
tagée sur  ce  point.  Les  docteurs  les  plus  considérables  du 
parti  de  Cbarles  VII  avaient,  en  effet,  suivi  ce  prince  à 
Bourges  et  à  Poitiers.  Mais  le  champ  qui  restait  à  leurs  ad- 
versaires ne  demeurait  point  le  théâtre  d'un  triomphe  sans 
contradicteur.  L'opinion  publique,  au  sein  de  la  capitale, 
ne  subissait  pas  d'une  manière  absolue,  il  s'en  faut,  le  joug 
des  doctrines  anglaises  et  bourguignonnes.  Aussi  le  gou- 
vernement d'Henri  VI  se  garda-t-il  bien  de  convoquer  à 
Paris  les  juges  de  la  Pucelle.  11  n'aurait  certes  pas  osé  ap- 
peler le  corps  de  l'Université  à  délibérer  pleinement,  pu- 
bliquement et  librement,  sur  une  pareille  cause  (3). 

L'Université,  d'autre  part,  était  une  sorte  de  république, 
énergiquement  organisée  pour  se  défendre.  Mais,  en  dehors 
de  sa  sphère  d'enseignement,  en  dehors  de  la  police  inté- 
rieure de  ses  écoles  et  de  ses  suppôts,  elle  n'exerçait  au- 

(1)  Maître  Raoul  Lcfourbeur,  chanoine  de  Notre-Dame,  maître  des  en- 
fants (le  chœur  de  la  cathédral<%  en  t  i37.  !..  1.,  566,  Registre  415,  f»  332. 

(2)  Michel  Hébert  était  un  clerc  normand  (procès  I,  422),  circonstance 
qui  n'est  pas  sans  importance.  Quétif,  [i.  '%l.  l'iocès,  1. 1,  \).  13.  Uu  Bou- 
lai, t.  V,  p.  402  et  pamm.  I.a  lettre  du  2G  mai  s'intitule  au  nom  de 
«  frère  Martin,  maître  en  théologie  et  vicaire,  etc.  »  Or,  dans  le  procès  de 
réhabilitati(.n,  nous  retrouvons,  en  145G,  parmi  les  assesseurs,  a  frère 
Martin,  maitie  en  théologie,  vicaire  de  l'inquisiteur,  et  dominicain.  » 
(t.  m,  p.  23.)  Frère  Martin,  en  1430,  devait  être  un  jeune  homme. 

(3)  Ordonnances,  t.  XIII,  p.  159. 
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cuih' jiiii(li«tion  aclivo.  Sa  force  ré.Mdall  loul  cnlicn;  dans 
SOS  membics.  Le  icckMir,  placô  à  sa  lèle,  consliUiail  le 
seul  organe  par  lequel  tlle  comuiuniquail  à  l'extérieur. 
Or,  elle  conférait  celte  charge  élective,  à  un  délégué,  le 
plus  souvent  assez  jeune  et  qui  se  renouvelait  tous  les  trois 
mois.  L'Université  n'avait  point  (\v prof/toiatr  ou  minis- 
tère public,  ni  même  de  représentant,  fixe  et  permanent, 
de  son  autorité  ou  de  sa  doctrine. 

La  lettre  du  20  mai  1430,  acte  d'ailleurs  non  suivi 
d'(  Hi  l,  ne  ^a^|•ail  donc  ollVir  la  gravité  (pje  l'on  pourrait 
être  tenté  de  lui  attribuer.  Signée  quelques  heures  pour 
ainsi  dire  après  la  prise  de  la  Pucelle,  elle  exclut  toute  idée 
possible  de  délibération  de  la  part  de  l'université.  Les 
noms  des  deux  secrétaires,  réunis  sur  l'une  des  lettres  col- 
lectives, nous  semblent  attester  un  acte  commun  de  condes- 
cendance. Enfin  la  promptitude  même  de  cette  manifes- 
tation décèle  évidtîmment  un  coup,  pré|)aré  du  dehors  par 
une  puissante  influence,  et  non  la  libre  expression  d'un 
sentiment  réfléchi,  intime  et  spontané  (1). 

Cet  agent  du  dehors,  l'àme  de  tout  ce  procès,  fut  Pierre 
Tauchon. 

JNous  voyons  dans  P.  Cauchon,  un  de  ces  hommes  (tels 
qu'on  en  rencontre  à  toutes  les  épo(iues),  chez  qui  les  ta- 
lents, le  savoir  faire  et  la  réussile,  suppléent  à  ce  qui  leur 
manque,  du  côté  de  la  conscience  et  de  la  moralité.  Né 
au  pays  de  Reims,  vers  le  déclin  du  quatorzième  siècle,  le 
jeune  Cauchon  vint  faire  à  Paris  son  cours  d'études,  qu'il 


(1)  Du  Boulai  ledit  en  toute-  lettres  :  «Universitas,  inslisante  Magislro 
Petro  Cauchon  ..  suorum  privjlegiorum  conservatore,  sciipsit...  »  (t.  V, 
p.  395.) 
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accomplit  avec  un  plein  succès.  Il  oblint,  dès  140l:{,  les 
honneurs  suprêmes  du  rectorat.  Ses  débuts,  sur  la  scène 
de  la  politique,  remontaient  au  mois  de  mars  1407.  A 
celte  époque,  une  ambassade  fut  envoyée  de  Paris,  à  l'efTet 
de  parlementer  avec  les  compétiteurs  à  la  tiare  et  de 
remédier  au  schisme  pontifical.  Jean  de  Gerson,  J.  Petit, 
accompagnés  des  plus  illustres  conseillers  de  la  couronne 
et  de  l'Eglise,  figuraient  au  premier  rang  de  cette  léga- 
tion. P.  Cauchon,  nouvellement  licencié  en  droit  canon, 
y  fut  adjoint  parmi  les  jeunes  attachés  de  l'ambassade  (1). 

En  1413,  il  prit  une  part  active  au  mouvement  cabo- 
chien  ou  révolutionnaire.  Cauchon  fut  un  des  commissai- 
res nommés  par  le  roi  pour  réformer  les  abus  (2).  Dès 
lors  il  acquit  une  grave  autorité  dans  les  affaires  et  prit 
possession  de  la  popularité.  Le  duc  Jean  s'attacha  le  bril- 
lant docteur,  à  qui  la  renommée  décernait,  par  voie  de 
succession,  une  place  demeurée  vacante,  depuis  la  mort 
de  J.  Petit  et  depuis  la  retraite  de  Gerson.  Au  concile  de 
Constance,  Cauchon  fut  l'ambassadeur  de  Bourgogne  et 
l'antagoniste  de  Gerson.  Revenu  en  France  avec  Jean  sans 
Peur  triomphant,  il  rentra,  pour  n'en  plus  sortir,  dans 
l'arène  politique  (3). 

P.  Cauchon  devint  successivement  archidiacre  de 
Chartres,   maître  des  requêtes  au  conseil  du  parlement, 


(1)  Histoire  de  Vlmtr-uction  [mlilique,  p.  385.  Rel.  de  Suint-Denis, 
t.  III,  p.  51 1. 

(2)  A  ce  titre,  il  duit  être  compté  parmi  les  principaux  aiiteiirsde  cette 
grande  ordonnance  du  25  mai  liI3,  que  tous  nos  histuiiens  ont  succes- 
sivement admirée. 

(3)  Ordonnances,  \,  70.  Religieux,  V,  5,  173.  Monslrelet  '^Panthéon), 
p.  290. 


NiilauK-  lit"  lUiins  cliaiioiiic  ilc  l;i  Saiiilo-liliapclle, membre 
ilii  grand  conseil,  évoque  et  comte  de  Boauvais,  pair  de 
France  (1). 

Jusqu'ici,  le  sonlimcnt  du  juste,  le  zèle  du  bien  pu- 
blic n'étaient  point  incompatibles  avec  la  cause  bourgui- 
gnonne. Mais,  lorsque  les  Anglais,  \iolant  à  la  fois  le 
droit  public  de  la  monarchie  cl  de  la  nation,  eurent  sub- 
jugué la  moitié  de  la  Franco  par  le  feu,  la  famine  et  le 
sang,  le  doute,  alors,  ne  fut  plus  possible. 

L'indépendance  du  pays,  en  péril,  réclamait  le  se- 
cours de  sa  vive  intelligence  cl  de  son  actif  dévouement. 
Mais,  au  lieu  d'écouler  la  voix  austère  du  devoir,  P.  Cau- 
clion  céda  aux  appâts  de  la  puissance,  aux  séductions  de  la 
richesse,  aux  enivrements  de  l'orgueil  et  de  l'ambition. 
Présenté  par  Philippe  le  Bon  au  conquérant,  l'évêque 
de  Beauvais  reçut  les  caresses  et  les  faveurs  d'Henri  V, 
qui  le  nomma  aumônier  de  France.  Le  gouvernement  an- 
glais, depuis  l'invasion,  n'eut  point  d'agent  plus  habile 
ni  plus  puissant.  C'était  un  jurisconsulte  consommé  dans 
toutes  les  branches  du  droit.  Déjà  plusieurs  fois,  et  no- 
tamment en  ii26,  il  avait  présidé,  sous  les  auspices  du 
pape  et  de  l'Université,  à  des  causes  criminelles  en  matière 
à' hérésie  (2). 

(1)  Ce  dernier  poste  lui  avait  été  conféré  par  la  protection  spéciale  de 
Philippe  le  Bon,  qui  voulut  assister,  en  1 420,  au  sacre  du  nouvel  évcque. 
Lépinois,  Histoire  de  Chartres,  t.  11,  p.  81,  note  2.  X.  X.  1460,  f»  149. 
Ms.  s.  fr.  292,  H,  p.  707,  799.  Ordonnances,  t.  X,  à  la  table.  Morand, 
Hist.  de  la  Sainte-Chapelle,  p.  276.  Monstrelet.  Ursins-Godefroy,  p.  3S8. 
Chastelain,  p.  CC.  Hist.  du  Beauvaisis,  Ms.  s.  fr.  5,  2,  t.  III,  p.  1  iO  et  s. 

(2)  Archon,  Chapelle  des  rois  de  France,  I70i  in-4»,  p.  351.  Ordon- 
nances, t.  XI  (table  :  Cauchon).  Ms.  Colbert,  9G81,  5,  f»  104.  Fontanieu, 
vol.  113;  [1425,  avril.)  P.  P.  118,  f«  127.  S.  carton  G,3i8,  n»  22.  X.  X. 
1480,  p.   328.  Journal  de  Paris,  p.   '70  b.  Etc.,  etc. 


[1430]  PIERRE  CAUCHON.  193 

Caiichon  francliil  un  à  un  les  degrés  de  l'Université 
parisienne  ;  il  en  avait  rempli  les  différentes  charges.  Nul, 
au  sein  de  ce  corps,  ne  jouissait,  parmi  ses  pairs,  d'un 
plus  grand  crédit;  nul  ne  connaissait  plus  profondément, 
pour  se  les  être  assimilés,  les  intérêts,  les  sentiments, 
les  passions  de  cette  importante  communauté;  nul  ne  sa- 
vait en  toucher  les  ressorts  d'une  main  plus  adroite  et 
plus  sûre.  L'évêque  de  Beauvais  se  fit  nommer  (1423) 
conservateur  des  privilèges  de  TUniversité.  Protecteur  de 
la  corporation,  il  la  tint  désormais  sous  sa  coupe  (1). 

Le  duc  de  Bedford,  succédant  comme  régent  de 
France  à  Henri  V,  maintint  l'aumônier  royal  dans  les 
hautes  régions  de  la  faveur.  Il  ouvrit  au  zèle  de  P.  Cau- 
chon  une  nouvelle  carrière  en  lui  ménageant,  avec  art, 
la  perspective  de  nouveaux  biens  et  de  croissantes  di- 
gnités. Dès  1426,  il  lui  fit  espérer  le  siège  archiépiscopal 
de  la  Normandie.  Chassé  de  Beauvais,  comme  on  l'a  vu, 
en  1429,  P.  Cauchon  devint  ainsi  l'ennemi  particulier  de 
la  Pucelle  :  il  convoita  le  siège  de  Rouen  avec  d'autant 
plus  d'ardeur.  Durant  le  procès,  Bedford  sut  tenir  sus- 
pendue celte  mitre  tant  désirée,  qu'il  finit  par  adjuger  à 
un  autre  compétiteur  (2). 

Doté,  en  attendant,  d'im  hôtel  à  Sainl-Cloud  et  de  lar- 
gesses quotidiennes,  P.  Cauchon  ne  ralentit  pas  un  seul 
jour  l'activité  passionnée  de  ses  services.  Le  favori  de  Bed- 
ford sut  se  concilier,  toute  sa  vie,  avec  le  prestige  d'ua 
haut  rang,  les  témoignages  de  l'estime  et  de  la  considé- 

(1)  DuBoulaij  t.  V,  p.  912. 

(2)  P.  2298  (1  i2G,  août,  19).  X.  X.  1480,  fo  382  v",  411  v.  Du  Boulai. 
loc.  cit.  Beaurepaire,  Étals,  etc.,  p.  32;  Notes  sur  liicarville,  p.  4.  Pro- 
ceedings.,  etc.,  t.  IV.  p.  9.  Gallia  christiana,  t.  XI,  col.  88. 

II.  13 
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rali(Ui  jMililics.  Du  noulai,  l'iiisloi  icii  do  l'Universilô,  a 
('riil,  sur  cK'S  (loiiimciits  ;uill)('iili(|iios,  l'éloj^c^  (1(!  Caii- 
clioii.  Il  vante  sa  bii'ii l'aisance  el  sa  libéralité.  L'évè(iiie  de 
Beauvais  était  mort  depuis  douze  ans,  lorsque  Calixte  III 
rendit  la  huile  (jui  .^ervil  de  préliminaire  à  la  rchaliUdd- 
f/'on  de  la  Pncelle.  Dans  cet  acte  même,  le  pape  accorde 
encore  au  juge  prévaricateur  cette  qualification  de  style  : 
feu  de  bonne  mâno'irc  Tévcipie  de  Beauvais  (1). 

Le  0  janvier  1431,  P.  Cauchon  constitua  le  tribunal 
par  la  nomination  du  promoteur  (2),  du  conseiller-exami- 
nateur des  témoins  (3),  de  deux  notaires  et  de  l'appari- 
teur (4).  Celui-ci,  cliargé  des  significations,  s'appelait 
Jean  Massieu.  L'évêi^ue  désigna,  pour  remplir  l'oflice  de 
promoteur,  un  prêtre  de  son  clergé,  prébende  en  Nor- 
mandie, Jean  d'Iîistivet,  chanoine  de  Beauvais  et  de 
Bayeux.  Jean  de  la  Fontaine,  maître  es  arts,  licencié  en 
décret,  fut  examinateur  (5). 

Un  grave  intérêt  s'attachait  au  choix  des  deux  notaires, 
qui  devaient  transmettre  à  l'histoire  le  texte  de  cette  pro- 
cédure. Douze  notaires  apostoliques  exerçaient  alors  près 
la  cour  de  Piouen.  L'évêque  choisit  à  cet  effet  Guillaume 
Manchon,  homme  jeune  et  timide.  Lui-môme,  afin  de  di- 
minuer ce  poids  moral  en  le  partageant,  désigna  son  col- 
lègue ou  second  notaire,  Guillaume  Colles,  qui  lui  fut 
adjoint  par  l'évêque  (6). 


(I)  Sauvai,  Antiquitez  de  Paris,  t.  III,  p.  12  5.  Du  Boulai,  loc.  cit.  Pro- 
cès, t.  H,  p,  9C.  —  (2J  Mini^tt-re  public.  —  (3)  Juge  d'instruction.  — 
(4)  HuiîSier-audiencier.  — ;5)  Procès,  1,23-27.—  (G)  Chroniciue  de  Pierre 
Cauchon,  p.  353,  Beaurei  aire,  Notice  sur  P.  Cauchon  :  Précis  de  l'aca- 
démie de  Rouen,  1869-00,  Rouen,  in-S»,  1861,  p.  10  et  s.  Procès,!,  23-27; 
III,  137. 
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Avant  d'ouvrir  les  débats,  une  enquête  ou  information 
préalable  était  nécessaire  ;  elle  eut  lieu,  en  eJBfet,  par  l'in- 
termédiaire du  bailli  de  Chaumont  pour  les  Anglais.  Un 
homme  de  bien ,  natif  de  Lorraine ,  fut  spécialement 
chargé  de  s'occuper  de  cette  enquête  et  d'en  faire  son  rap- 
port à  l'évèque  de  Beauvais.  Le  mandataire  ne  négligea 
rien  pour  accomplir  sa  mission  avec  conscience  (1). 

Mais  quoi?  ce  fut  partout  un  concert  unanime.  11  n'y 
avait  pas,  sur  le  compte  de  l'héroïne,  une  note  que  le  com- 
missaire «n'eût  voulu  voir  concerner  sa  propre  sœur,  » 
Plein  de  joie,  il  alla  porter  à  Cauchon  celte  réponse,  en 
réclamant  l'indemnité  qui  lui  était  due.  Le  juge  repoussa 
cet  homme  de  bien,  le  taxa  de  «  traître,  mauvais  homme  » 
et  autres  injures.  De  plus,  il  refusa  de  lui  payer  son  sa- 
laire, attendu  que  l'envoyé  s'y  était  mal  pris  et  n'avait 
produit  rien  d'utile.  L'enquête,  communiquée,  pour  la 
forme,  à  quelques  assesseurs  triés,  ne  le  fut  ni  aux  juges 
ni  aux  notaires,  qui  ne  rinsércrent  point  au  procès  (2). 

L'évèque,  dans  celte  cause  en  matière  de  foi,  ne  pou- 
vait se  dispenser  d'invoquer  l'assistance  de  l'inquisiteur  ; 
ce  fut  là  un  des  embarras  de  P.  Cauchon.  Rouen  était  le 
siège  d'un  tribunal  ou  vicariat  du  Saint-Office.  L'inquisi- 
teur local  se  nommait  Jean  Lemaître,  prieur  des  Jacobins 
de  Piouen.  P.  Cauchon,  dans  le  principe,  l'invita  vaine- 
ment à  le  seconder.  Déjà  les  procédures  étaient  commen- 
cées, lorsque,  le  19  février,  le  juge  manda  en  sa  pré- 
sence Jean  Lemaître  et  le  requit  de  lui  prêter  son  mi- 
nistère (3). 

(1)  Vrocès^  I,  57;  H,  461,  453.  Des  Cordeîiers  s'y  employèrent  aussi. 
(Il,  394,  397.)—  (2)  Ibidem,  11,  200,  381  ;  III,  193.  -  (3)  I,  33,  35,  .36. 
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Jean  Lemaîlrc  répiijïiiail  prorondément  à  y  coiides- 
coii'irt^  ;  mai?,  faible  de  la  IVaj^ilité  liiimaiiie,  ce  religieux 
no  ?iit  résister  que  par  de>  biais,  des  excuses  soumises  et 
des  exceptions  plus  ou  moins  subtiles.  Ses  lettres  d'insti- 
tulion,  disail-il,  étaient  générales  et  remontaient  à  1424. 
L'inculpée  avait  été  prise  siu'  le  diocèse  de  Beauvais;  re- 
venue, il  est  vrai,  avait  oblciui  des  chanoines  normands 
ces  lettres  de  lerriloire  ;  mais  lui,  ini|uisit('ur,  pouvait-il 
assister,  dans  li;  diocèse  de  Rouen,  un  évèque  de  Beau- 
vais? Tels  furent  les  doutes  qu'il  exprima  pour  décliner 
son  intervention  immédiate  (1). 

P.  Cauchon,  sans  interrompre  l'action  judiciaire,  écri- 
vit, le  22,  à  l'inquisiteur  général,  pour  le  sommer  d'avoir 
à  intervenir  au  nom  du  Saiul-Oflice,  soit  par  lui-même, 
soit  par  délégué.  Graverand  (natif  de  Normandie)  ré- 
pondit, le  4  mars,  de  Coutances,  en  déléguant  et  com- 
mettant ad  hoc  Jean  Lemaître.  Une  nouvelle  pression  fut 
alors  exercée  sur  le  vice-inquisiteur.  De  clairs  avertisse- 
ments parvinrent  à  ses  oreilles  et  lui  firent  savoir  qu'il 
s'agissait  de  sa  vie,  ou  d'obéir.  11  obéit.  Par  lettres  du 
13  mars,  Jean  Lemaître  s'adjoignit  à  la  cause.  11  nomma 
promoteur  pour  l'Inquisition,  et  sous  son  autorité,  Jean 
d'Estivet,  déjà  promoteur  de  l'évéque.  Jean  xMassieu  re- 
çut également  de  lui  au  même  titre,  c'est-à-dire  comme 
exécuteur  des  exploits,  de  nouveaux  pouvoirs  (2;. 

(i)  Procès,  ibid.Quélif,  Scriptores,  etc.t.  I,  p.  782.  De  suhinquisitore 
ac  ejus  cUffugio  et  metu  illalo;  chapitre  inédit  du  procès  de  réhabilita- 
lion;  ms.  lat.  5970,  fo  190  et  suiv. 

(2)  Nicolas  Taque!  fut  adjoint  à  Manchon  et  Colles,  à  titre  de  notaire 
pour  rinquisilion.  Procès,  I,  134  et  s.  ;  148;  III,  153.  —  Le  14  avril  1431, 
lettresde  Henri  VI,  qui  allouent  à  Jean  l.emailre  (■  vin;:t  saluts  d'or,  pour  ses 
peines,  travaux  et  diligences  d'avoir  esté  et  assisté  au  procès...  »  V,  202. 
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Jeanne  avait  déjà  subi  à  Chinon  un  examen  physique 
dont  nous  avons  parlé.  Cette  épreuve  fut  renouvelée  à 
Rouen.  Des  sages-femmes  jurées  accomplirent  celte  véri- 
fication, avec  toute  la  gravité  d'un  acte  judiciaire.  Des 
dames  nobles,  en  nombre  notable,  y  assistèrent,  comme 
témoins,  sous  la  présidence  el  l'aulorilé  de  la  régente,  - 
Anne  de  Bourgogne,  duchesse  de  Bedford.  Le  duc  de 
Bedford  lui-même,  placé  à  proximité  dans  un  lieu  secret, 
put,  dil-on,  contrôler,  sans  être  vu,  cette  constatation. 
Jeanne  fut  reconnue  vierge  et  intacte  (1). 

La  duchesse  de  Bedford  ordonna  aussitôt  que  la  captive 
fût  traitée  comme  une  honnête  femme.  Elle  fit  défendre 
aux  gardiens  et  à  tous  autres  de  se  permettre  à  l'égard  de 
la  prévenue  aucune  violence.  Par  ses  ordres,  un  tailleur 
ou  couturier  pour  femmes  confectionna  un  vêtement 
féminin  à  l'usage  de  Jeanne.  Mais  les  juges  suprêmes 
n'entrèrent  point  dans  cette  voie  d'impartialité.  Ils  refu- 
sèrent de  donner  acte,  au  procès,  de  celte  constatation,  et 
les  témoins  furent  contraints  de  s'engager,  par  serment, 
à  ne  pas  la  révéler.  Indignés  d'un  tel  procédé,  des  asses- 
seurs se  récusèrent  en  se  fondant  sur  ce  motif.  Jeanne, 
avec  sa  pénétration  naturelle,  ne  laissa  point  tomber  celte 
arme,  que  la  perfidie  même  de  ses  juges  plaçait  entre  ses 
mains.  Pendant  tout  le  cours  des  débats,  elle  fit,  à  ce  déni 
de  justice,  une  persévérante  allusion.  Interrogée  sur  son 
nom,  elle  répondit  avec  ait  et  insistance  qu'elle  s'appelait 
Jeanne  la  Pucellc  ;  elle  ajouta  qu'elle  ne  revendiquait 
point  d'autre  dénomination  ni  d'autre  titre,  et  demanda 

(1)  Ci-dessus,  page  59.  Mémoires  de  Thomas  Bnsin,  I,  81.  Procès,  II, 
217  ;I[I,  50,  G3,  80,  !(;:{,  etc. 
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qnc  crWo  qiialiU'  fût  l(',L:;il('m(Mit  constatée  on  sa  f.ivonr  (I). 
Ilciiii  NI,  roi  <Ic  l'rfifKc  cf  f/'Anf//c/rrrc,  était  vcini,  le 
20   jiiilkl  1  i!H),    prendre  sa  résidence  à  Rouen.  11  y  de- 
meura pendant  la  diu'ée  entière  du  procès,   accompagné 
de  toute  sa  cour.  Le  fils  d'Henri  V,  âgé  de  neuT  années, 
était  un  débile  enfant.  La  nature  avait  mis,  en  son  fail)le 
corps,  l'àine  d'un  casuiste  et  d'un  moine.   Incapable  de 
verser  le  sang,  d'olTenser  la  créature  vivante,  il  porta  dans 
ce  siècle  de  fer,  au  milieu  du  drame  enflammé  des  évé- 
nements, ce  caractère  placide,  débonnaire,  respectueux 
de  la  religion  et  du  droit,  jusqu'aux  plus  minutieux  scru- 
pules. Henri  vécut  en  saint  et  mourut  martyr.  S'il  avait, 
parvenu  à  l'âge  adulte,  connu  la  Pucelle,  il  l'cùl  adorée  : 
envers  ce  roi  couronné  d'épines,  sans  doute  Jeanne  se  se- 
rait émue  de  pieuse  tendresse  et  d'une  pitié  maternelle.  Les 
deux  victimes  étaient  faites  pour  s'entr'aimer  et  se  plaindre. 
Singulière  ironie  de  la  destinée  !  c'est  au  nom  de  cet  enfant 
que  Jeanne  fut  jugée  et  subit  la  sentence  mortelle  (2). 

Pierre  Caucbon,  lorsqu'il  sut  que  la  Pucelle  arrivait  à 
Rouen,  s'était  porté  au-devant  d'elle,  loin  de  la  ville, 
comme  à  la  rencontre  d'un  ami.  Aussitôt  qu'il  fut  de  re- 
tour, il  alla  rendre  compte  de  la  légation  au  roi  et  au  gou- 
verneur du   roi ,   comte  de  Warwick.   L'évoque   laissa 

(!)  Nouvelles  recherches,  p.  25,  2G.  Procès,  1,  46,  191  ;  H,  201  ;  111, 175. 
Les  dames  de  condition  se  faisaient  habiller  par  des  hommes.  Voy.  ci- 
dessus,  tome  I,  p.  220.  Le  tailleur  envoyé  par  la  ducliesse  voulut  es- 
sayer à  Jeanne  sa  rohe  neuve.  «  Quam  quum  eidem  induere  vellet,  eam 
accepit  dulciter  permammam.  Qurp  fuit  pro  hoc  indignata  et  tradiditdicto 
Jehannotino(ie  couturier)  unam  alapam;  »  (III,  89.)  Jeanne  conserva  ses 
vêtements  masculins. 

2)  P.  Cochon,  p.  iCG.  Procès,  IV,  .3.SI,  354,  etc.  Le  24  décembre  1430, 
veille  de  Noël,  Anne,  ducliesse  de  Dedford,  à  Rouen,  oITie  un  livre 
d'heures  au  roi  Henri  VI.  Stevenson,  Henri  VI,  t.  I,  p.  Ixxxj. 
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éclater  dans  cet  entrelien  sa  joie  et  son  allégresse.  Il  la 
tenait  enfin  (I)  ! 

La  prisonnière  n'avait  donné  sa  foi  à  personne  et  savait 
qu'elle  ne  devait  compter  que  sur  elle-même.  Jeanne,  pro- 
bablement, ne  déguisa  pas  son  dessein  de  s'échapper. 
Peut-être  même,  dans  le  trajet  de  Beaurevoir  à  Rouen, 
renouvela-t-elle  quelque  tentative  d'évasion.  En  arrivant, 
elle  fut  placée  dans  une  tour  du  château  royal,  du  côté  de 
la  campagne.  Tout  d'abord  on  lui  mit  des  fers  aux  pieds 
et  aux  mains.  Une  cage  de  fer  fut  construite  et  apportée 
dans  sa  prison  pour  l'y  enfermer.  Mais  il  est  douteux 
qu'on  en  ait  fait  usage;  Cauchon,  spontanément,  renonça 
bientôt  à  ce  luxe  de  barbarie  superflue  (2). 

11  y  avait  à  Rouen,  ville  archiépiscopale,  une  haute  jus- 
tice ecclésiastique  et  des  prisons  spéciales,  dont  la  disci- 
pline et  la  tenue,  dirigées  par  des  gens  d'église,  se  res- 
sentaient d'une  organisation  plus  humaine.  Cauchon,  en 
sollicitant  du  chapitre  rouennais  des  lettres  de  territoire, 
avait  demandé  aussi  et  obtenu  le  droit  de  se  servir,  comme 
juge,  de  ces  prisons.  Là,  aux  termes  du  droit  et  de  la 
coutume,  Jeanne  devait  trouver  un  asile  honnête  et  con- 
venable. La  prévenue,  en  qui  la  loi  respectait  une  per- 
sonne non  déclarée  coupable  jusque-là,  devait  être  gardée 
par  des  femmes  (3). 

(1)  Procès,  ibid.,  II,  .325. 

(2)  Ci-dessus,  p.  155. /Vow^^,  II,  201,  298,  30C,  34G,  37  I;  III,  155,180,  etc. 
Voyez  à  la  fin  du  présent  chapitre. 

(3)  Procès  de  réliabiiitation,  chapitre  inédit  :  De  incommoditatc  car- 
cerum  ;  rns.  5970,  f»  192.  Directorium  inquisitorum,  l578,  in-f»,  p.  371, 
372,  De  carceribus.  Dans  les  prisons  de  la  cour  ecclésiastique  de  Rouen, 
il  y  avait  une  geôle  spéciale  pour  les  femmes  et  gardée  par  des  femmes. 
(Beaurepaire,  Recherches  sur  les  j)risons  de  Rouen,  p.  23.) 
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\  iiiiK  intiil,  (l('s  II'  |)i(iiii«'r  jour,  récl.ima-l-clle  celte 
justice.  I/évèijiic  rejrta  ses  plaintes  et  celles  (jui  lui  par- 
virucul  sur  le  nièiii(>  sujet  ;  il  fallait  à  (lauclioti  ([ue 
Jeaune  fût  avilie  :  l'ordre  et  la  décence  de  la  prison  ecclé- 
siasli(ine  auraient  nui  à  ce  résultat  (1). 

F^a  Pucelle  fut  détenue  dans  un  réduit  de  la  prison 
laïijue,  à  la  merci  des  Anglais  et  de  leur  soldatesque.  Jour 
et  nuit,  l'infortunée  était  exposée  aux  outrages  et  aux  em- 
bûches de  ses  ennemis  capitaux,  devenus,  au  mépris  scan- 
daleux de  toute  loi,  ses  gardiens.  Ordinairement,  le  lieu 
qu'elle  habitait  servait  de  logement  aux  prisonniers  de 
guerre.  Sous  ce  prétexte,  divers  individus,  suivant  les 
témoins  de  la  réhabilitation,  feignirent  d'être  Français  et 
s'introduisirent  auprès  de  Jeanne.  L'un  d'eux,  nommé 
Loyseleur,  prêtre  normand,  était  un  ami  particulier  de 
P.  Cauchon.  Il  capta  ainsi  les  confidences  de  Jeanne,  qu'il 
révélait  aux  Anglais,  et  lui  fut  donné  comme  con- 
fesseur (2). 

P.  Cauchon,  au  début  de  la  cause,  annonçait  à  ses 
coopérateurs  qu'il  allait  faire  un  lieau  procès.  Ce  docu- 
ment, en  effet,  est  conçu  avec  art.  Sous  le  rapport  litté- 
raire, il  l'emporte  de  beaucoup  sur  le  procès,  plus  hon- 
nête et  plus  véridique,  de  la  révision.  Mais  que  pouvait 
être  un  «  beau  procès,  »  selon  l'évêque  de  Beauvais,  si  ce 


(1)  La  geôle  ecclésiastique  de  Rouen  fut  baillée  à  ferme  de  1420  à  lUO. 
Beaurep.  ib.,  p.  25.)  Cauchon,  peut-être,  excipa  de  te  bail,  qui  ne  lui 
laissait  pas  (a-t-il  pu  dire)  une  action  aussi  libre,  [lour  la  surveillance, 
qu'au  cbàteau  de  Rouen. 

(.')  Ms.  5970,  ibid.  —  Procès,  II,  217.  Dépositions  de  Courcelles  et  de 
Manchon,  111,  C8,  141.  Notes  particulières  tirées  des  archives  de  Rouen 
et  communiquées  par  M.  Ch.  de  Beaurepaire. 
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n'est  une  pièce  où  l'intelligence  et  le  talent  ne  servent  ([u'à 
décorer  habilement  l'init^iiilé  (1)? 

Le  premier  interrogatoire  eut  lieu  dans  la  chapelle  du 
château  :  un  grand  tumulte  y  régnait.  Les  notaires  de  la 
cause  étaient  accompagnés  de  faux  noiaires,  les  uns  visi- 
bles, les  autres  cachés,  qui  rédigeaient  à  leur  manière  le 
compte  rendu  de  la  séance.  Par  la  suite,  ces  faux  notaires 
furent  écartés  ;  mais  l'esprit  qui  présidait  à  leur  rédaction 
demeura  la  loi  des  scribes  offlciels.  On  sait  que  Jeanne 
réclama  contre  ce  texte  à  plusieurs  reprises.  Des  omis- 
sions (2)  essentielles  s'y  remarquent,  et,  lors  de  la  révi- 
sion, y  furent  aulhenliquement  constatées.  Les  obscurités, 
les  contradictions  y  abondent.  Ce  procès  de  condamnation 
est  l'ouvrage  de  Thomas  de  Courcelles,  l'un  des  assesseurs 
les  plus  hostiles.  Celui-ci  l'a  composé  à  loisir,  sans  con- 
trôle, sur  les  notes  d'audience,  ainsi  dressées  par  les  no- 
taires et  traduites  par  lui  du  français  original  en  latin, 
longtemps  après  la  mort  de  la  victime  (3). 

Tel  est  le  beau  procès  de  P.  Cauchon  :  œuvre  artifi- 
cieuse, et  dont  la  séduction  mensongère  s'est  exercée  jus- 
qu'à nos  jours.  Interroger  ce  document,  c'est  chercher 
dans  un  masque  un  visage.  Plus  on  l'observe,  ou  plus  on 
y  croit,  plus  on  risque  de  se  méprendre.  Le  second  pro- 
cès, honteuse  et  pitoyable  palinodie,  sur  certains  points, 
de  plus  d'un  juge,  ne  corrige  le  premier  que  très-impar- 
faitement. Les  témoins  du  premier  procès  qui  déposèrent 


(1)  Procès,  m,  115. 

(2)  Ainsi,  par  exemple,  Jean  de  Saint-Avit,  prélat  considérable,  évêque 
d'Avranclies  depuis  1390,  fut  consulté  :  il  donna  un  avis  favorable;  cet 
avis  fut  exclus. 

(3)  Vrocès,  II,  4  à  C,  12,  300,  301,  319,  319;  III,  G3,  S9,  135,  etc. 
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lors  (le  11  ivvisioii.  lù'l.iiciil  autres  (jiic  les  iiolaiics  ou  des 
assesseurs,  «lui  Ions  avaicnl  poursuivi  la  vicliui(\  Ilassurés, 
dans  leur  faible  courage,  parrinipunilé  (jui  leur  élail  pro- 
mise, ils  se  lirèrenl  de  celle  nouvelle  épreuve  à  force  de 
bassesse  ou  de  rélicences,  s'accusanl  eux-nicnics,  cl  sur- 
loul  les  uns  les  aulrcs.  Les  niorls  (1)  eurent  la  grosse  pari 
et  jouèrent  le  rôle  principal.  Apres  avoir  nienli  pour  con- 
damner, les  juges  survivants  menlirenl  pour  absoudre; 
elle  second  procès  contient,  ainsi  que  Tautre,  de  nom- 
breuses faussetés.  Près  de  vingt  ans  s'écoulèrent  entre  la 
mort  de  la  Pucelle  et  les  préliminaires  judiciaires  de  la 
révision.  La  sentence  d'absolution  ne  fut  prononcée  que  le 
7  juillet  1456.  La  vérité,  elle  aussi,  dans  ce  long  inter- 
valle, au  moins  pour  une  grande  part,  avait  également 
péri  sans  retour. 

Démêler  le  vrai  du  faux  dans  ces  deux  procès,  spéciale- 
ment dans  le  premier,  soulever  partout  le  masque  et 
mettre  h  nu  la  pure  beauté  du  visage,  est  un  travail  qui 
défiera  peut-être  à  jamais  la  patience  et  la  sagacité  de  la 
critique.  Pour  nous,  d'ailleurs  contraint  de  nous  res- 
treindre, nous  ne  puiserons  à  cette  source  trompeuse  que 
des  emprunts  mesurés  et  circonspects. 

La  première  séance  publique  se  tint  le  21  février  1431. 
P.  Cauchon,  et  plus  tard  le  vice-inquisiteur,  Jean  Lemaître, 
avaient  seuls  la  qualité  de  juges.  Ils  mandèrent  pour  les 
assister  de  nombreux  conseillers  ayant  voix  consultative. 
On  fit  d'abord  venir  de  Paris  plusieurs  juristes  et  tbéolo- 
giens  célèbres-  plus  lard,  on  convoqua  de  simples  artiens 
ou  littérateurs,  et  même  des  docteurs  en  médecine,  assez 

(1)  Voy.  ci-dessus,  page  109,  note  2  (où  il  faut  1555  et  non  1457). 
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embarrassés  de  leur  soudaine  judicature.  Le  chapitre  de 
Rouen,  le  clergé  régulier,  les  principaux  docteurs  ou  pré- 
lats de  la  ville  et  de  la  province,  fournirent  encore  un  con- 
tingent d'assesseurs.  Une  centaine  environ,  au  total,  paru- 
rent successivement,  et  parfois  le  personnel  des  docteurs 
réunis  atteignit  à  peu  près  à  la  moitié  de  ce  nombre  (1). 

Ce  fut  là  une  des  grandes  fraudes  et  le  chef-d'œuvre  de 
P.  Cauchon  ;,car,  étouffer  le  sentiment  delà  justice  est 
une  entreprise  dont  la  difficulté  croît  avec  le  nombre  des 
hommes  sur  lesquels  elle  s'exerce.  Il  s'agissait  de  con- 
damner Jeanne  comme  ayant  erré  en  matière  de  foi.  L'ac- 
cusation parvint. à  réunir  soixante  et  dix  articles  qui,  à 
la  fin,  se  réduisirent  à  douze.  Les  griefs  imputés  à  l'hé- 
roïne peuvent  se  résumer  ainsi.  Jeanne  était  accusée  : 
1°  d'avoir  affirmé  qu'elle  avait  eu  des  communications 
avec  les  puissances  célestes,  tandis,  qu'au  contraire,  elle 
avait  invoqué  les  démons  ;  2°  d'avoir  porté  l'habit  d'homme 
et  exercé  l'état  militaire  ;  3°  d'avoir  refusé  de  se  soumettre 
à  l'Église  militante  (2). 

(1)  Procès,  1. 1,  passim  ;  t.  111,  47,  50.  —  C^)  Ibid. 

(A).  Sur  la  captivité  de  Jeanne.  ',Voy.  ci-dessus,  p.  182,  noie  3  et  p.  199). 
—  La  tour  où  la  Pucelie  fut  renfermée  a  subsisté  jusqu'en  178v.  Voy.  No- 
tice des  Monuscrits;,  etc.,  t.  II!,  Dissertation  de  M.  de  Beli)enf.  Le  Brun 
de  Ch.'irmettes,  t.  IH,  planche  entre  les  pages  142  et  143.  B  aurepaire, 
Recherches  sur  les  anciennes  prisons  de  Rouen,  etc.  1862,  in-8°,  p.  15.  Le 
bourg  de  Bar,  prisimnier  de  Talbot,  au  mois  de  mai  1429,  était  enchaîné 
par  les  pieds  d'une  chaîne  pesante  et  qui  l'empêchait  de  marcher.  Voir 
à  ce  sujet  l'anecdote  racontée  par  Cousinot  de  Montreuil,  p.  2i)8.  En 
mars  14 15,  Jean  Hus  fut  remis  à  i'évêque  de  Constance  et  transféré  à  la 
forteresse  de  Goileben,  où  il  demeura  enchaîné  nuit  et  jour,  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  conduit  au  bûcher.  Quant  à  la  cage  de  fer,  ce  mode  de  déten- 
tion n'était  pas  non  plus  inusité,  même  pour  des  prisonniers  de  guerre. 
Ainsi  rillu>:tre  Barbasan,  captif  au  château  Gaillard,  en  1430,  habitait 
une  cage  de  fer.  Voy.  ci-après,  livre  V,  chapitre  i. 


CIIAIMTRK  VU 


Jeanne  Paie.  Procès  :  suite  cl  fin.  Du  21  f(''vricr  au  30  mai  1  i3l 
Mort  de  la  l'ucelle. 


Deux  hommes,  dans  ce  procès,  mérilcreiil  le  titre  de 
justes.  Le  premier  se  nommait  Jean  Lohier,  et  le  second, 
Nicolas  de  Ilouppeville;  tous  deux  jurisconsultes  nor- 
mands. L'un  et  l'autre,  a[)pelés  dès  le  commencement  de 
la  cause,  manifestèrent  une  improbalion  motivée.  Ils  se 
virent  aussitôt  en  butte  à  des  menaces.  Nicolas  de  Houp- 
peville  fut  jeté  en  prison  et  recouvra  sa  liberté,  sur  les  in- 
stances d'un  troisième  assesseur,  l'abbé  de  Fécamp.  Celui- 
ci  dut  offrir,  pour  garantie,  une  obéissance  plus  soumise  : 
contre  sa  conscience,  il  vota  la  condamnation  de  l'accusée. 
Jean  Lohier  prévint  le  sort  (jui  l'attendait,  par  la  fuite.  Il 
quitta  Rouen  et  se  rendit  à  Rome,  où  ses  lumières  et  son 
intégrité  l'appelèrent  au  poste  éminent  de  doyen  ou  pré- 
sident de  la  Hôte  (1). 

Nicolas  de  Iloupjievilie  avait  pour  amis  Jean  de  la  Fon- 
taine, examinateur  des  témoins,  et  plusieurs  membres  du 
chapitre  métropolitain.  Entre  autres  moyens  de  droit  op- 
posésàP.  Cauchon,  Nicolas  de  Houppeville  lui  reprochait 
ses  lettres  de  territoire  extorquées.  Le  chapitre  de  Rouen, 
en  effet,  n'était  pas  favorable,  au  fond,  ni  à  P.  Cauchon, 

(1)  Procès,  à  la  taljle  :  Dnrcmorf,  Houppenille,  J.oJner. 
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ni  à  ce  procès.  Au  mois  d'octobre  1429,  le  siège  métro- 
poli  lain  de  Rouen  devint  vacant.  Les  chanoines  redou- 
taient l'ambitieux  et  remuant  Cauchon,  qui  convoitait 
cette  prélature.  Le  chapitre  offrit  à  Louis  de  Luxem- 
bourg ses  suffrages  et  le  pressa  de  les  accepter.  Bedford 
endormit  ces  négociations.  Pour  exercer  sur  les  chanoi- 
nes une  pression  plus  sûre,  lui-même  se  fit  recevoir  cha- 
noine de  Rouen.  Le  23  octobre  1430,  il  prit  possession  de 
sa  prébende,  en  grande  pompe  et  solennité.  Le  28  décem- 
bre suivant,  P.  Cauchon  obtenait  ses  lettres  de  ter- 
ritoire (1). 

Houppevillc,  atteint  dans  sa  liberté,  revendiqua  l'official 
comme  son  juge.  L'official  et  le  promoteur  furent  arrêtés 
et  emprisonnés,  puis  de  même  relaxés.  Quant  à  Jean  de 
la  Fontaine,  un  jour  il  s'était  rendu  auprès  de  Jeanne, 
pour  lui  donner  quelques  avis  favorables  :  les  Anglais  le- 
vèrent sur  lui  le  bâton,  l'épée  dégainée.  Jean  de  la  Fon- 
taine, chassé  du  château,  se  mit  en  sûreté  par  la  fuite  (2). 

Le  vice-inquisileur,  J.  Lemaîlre,  voyait  avec  la  lu- 
mière d'un  cœur  droit  l'innocence  de  la  prévenue.  Il  ne 
partageait  aucunement  la  passion  de  l'évêque.  Ses  lettres 
d'institution  lui  prescrivaient  de  poursuivre  les  corrup- 
teurs de  le  foi,  mais  aussi,  le  cas  échéant,  de  relever  et 
d'absoudre.  Condamner  cette  pieuse  jeune  fille  était,  à 


(1)  Prorès,  F,  21,  23;  III.  171  et  s.  Ga/lia  christiana,  t.  XI,  col.  87.  Ar- 
chives capitulaires,  citées  par  Chéruel  :  Hùtoire  de  Rouen,  p.  193; 
Revue  de  Rouen,  etc.  1845,  p.  356. 

Procès^  1,  351  et  s.;  III,  171  et  s.  ;  V,  272  et  s.  Dans  le  procès  de  con- 
damnation, écrit  après  1431,  on  ne  voit  pas  figurer  La  Fontaine  p  inni 
les  olfuiers  de  la  cause,  confirmés  ou  institués  pour  l'Inquisition.  Voy. 
ci-dessus,  chapitre  vi,page  196,  note 2. 
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SCS  yeux,  ivloiirnor  coiilru  la  vertu,  rarnic  i\u"\\  avait  ic- 
çue  de  la  religion  pour  frappir  le  crime.  Dans  sa  per- 
plexité, il  lit,  plus  d'une  fois,  N.  de  Ilouppeville  confi- 
denl  de  ses  scrupules  cl  de  ses  terreurs.  Mais,  sous  la  main 
de  fer  de  Cauel ion,  ce  roseau  pliait  (1). 

Partout  il  suivait  Cauchon.  Le  timide  jacobin  se  fai- 
sait accompagner,  le  plus  souvent,  par  (jucl([ues  religieux 
de  son  ordre.  Tels  étaient  Isambard  de  la  Pierre  et  Mar- 
tin Lad  venu,  assesseurs  de  la  cause.  Ces  deux  moines, 
tout  on  se  courbant,  ainsi  (jue  leur  prieur,  devant  l'évê- 
que,  rendaient,  comme  leur  prieur,  un  secret  hommage 
au  droit  et  à  la  morale.  Tous  deux  usèrent  parfois,  envers 
Jeanne,  de  compassion,  de  condescendance  et  de  quelque 
charité.  Isambcrt  et  Martin,  pour  avoir  donné  à  l'inculpée 
un  avis  loyal  et  utile,  se  virent  menacés  par  Cauchon. 
J.  Lcmaîtrcdut  intervenir  et  défendit  ses  religieux.  A  son 
tour,  il  menaça  Cauchon  de  déserter  la  cause,  et  les  deux 
dominicains  cessèrent  d'être  inquiétés. 

Que  le  vice-inquisiteur  osât,  en  faveur  de  Jeanne,  ce 
qu'il  avait  tenté,  avec  succès,  pour  ses  deux  confrères  ; 
qu'il  refusât  à  l'évêque  de  l'assister  davantage  :  le  procès 
se  trouvait  interrompu.  Jeanne,  soutenue  par  l'un  des 
juges,  appelait,  de  l'autre,  à  P»ome.  Là,  sans  même  parler 
du  fond  de  la  cause,  le  nouveau  pape  ne  pouvait  appuyer 
l'évêque  intrus  contre  l'ordre  de  saint  Dominique  et  le 
Saint-Office  :  Jeanne  était  sauvée.  Mais  hélas!  le  premier, 
le  seul  effort  de  J.  Lemaître  avait  suflî  pour  épuiser  tout 
son  courage.  Lui  et  ses  religieux  suivirent  jusqu'au  bout 

(1;  Procès,  1,  3G;  II,  216,  ail.  \iii  ;  32G  ;  III,  171,  172,  etc. 
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l'injuste  évêque.  Tous  trois  prêtèrent  leur  assistance,  leurs 
votes,  aux  contlamnatcurs  de  l'héroïne.  Lors  de  la  der- 
nière délibération,  J.Lemaîlre  siégeait  encore  comme  juge 
à  côté  de  P.  Cauchon,  et  leurs  deux  noms  sont  unis  dans 
l'intitulé  de  la  sentence  définitive  (1). 

Un  autre  assesseur,  Jean  Lefèvre,  appartenait  à  l'ordre 
'des  Ermites  de  saint  Augustin.  11  déclara  plus  tard  que 
Jeanne,  «sauf  ses  apparitions,»  lui  semblait  inspirée.  Cela 
ne  l'empêcha  pas  de  voter  la  condamnation.  Dans  l'inler- 
tervalle  des  deux  procès,  Lefèvre  devint  évêque  de  Dimi- 
Iriade.  Il  déposa  lors  de  la  seconde  instance,  fît  l'apologie 
de  la  Pucelle,  fut  nommé  juge  délégué  de  la  cause  et  pro- 
nonça, contre  lui-même,  la  sentence  de  réhabilitation  (2). 

Nicolas  Midi,  fougueux  ennemi  de  Jeanne  dans  le 
procès,  était  un  docteur  en  théologie  de  l'Ecole  parisienne. 
Parti,  sans  bénéfices,  de  la  capitale,  il  fut  nommé,  le 
21  avril  1431,  à  la  veille  du  vote,  chanoine  de  Rouen, 
par  le  roi  Henri  VL  Tous  les  juges  ou  conseillers  étaient 
à  la  solde  de  l'Angleterre,  et  beaucoup  reçurent  des  pré- 
sents ou  gratifications  spéciales  (3). 

Quelques-uns  mirent  à  leur  acharnement  une  vérita- 
ble spontanéité.  Jean  d'Estivet,  promoteur  choisi  par  Cau- 
chon, fut  de  ce  nombre.  Aux  rigueurs  de  son  ministère  lé- 
gal, il  joignit  toute  laviolenced'une  rudesse  mal  dégrossie. 


(1)  Pifcès,  à  la  taille  :  Ladcenu,  Maiji.sfn\  Pierre  (Isambard  de  la—). 

(2)  Procès,  au  mol  Fubri. 

(3)  L'argent  de  Fiance,  prélevé  en  Normandie,  ne  suffisait  pas.  Ar- 
rêté du  conseil  d'Angleterre  (!«■•  mars  li3l),  pour  envoyer  au  roi  d'Angle- 
terre, en  France,  par  Dieppe,  4,000  livres  [Lettres  des  rois  et  reines, 
in-4o,  t.  11,  p.  415).  —  Beaurepaire,  archives  de  l'archevêché.  Procès: 
Midi  et  passim . 
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Des  loxk's  aiillit'iirK[tit'S  nous  ont  conservé  les  ignobles 
spccinuMis  (le  son  langage.  Il  niournt,  dil-on,  aux  fau- 
bourgs de  lîonen,  dans  l'ordure  d'un  égoul.  Guillaume 
Érard  (1)  et  Tbonias  de  Courcelles  comptèrent  parmi  les 
lumières  de  l'Université,  ainsi  que  du  royaume.  Courcelles, 
gentilbommo  picard,  appartenait  à  une  famille  du  parti 
bourguignon.  Agi' de  trente  ans  environ,  il  avait  la  dou- 
ceur et  la  modestie  d'une  jeune  fdle.  Les  yeux  baissés, 
il  vota  contre  Jeanne  la  torture,  puis  la  mort.  Au  procès 
de  rébabilitation,  il  balbutia,  mentit  et  produisit  à  la 
lumière  de  l'histoire,  un  type  bizarre,  déplorable  et  sin- 
gulier mélange  d'intelligence,  de  fanatisme  et  d'iiypo- 
crisie  (2). 

Les  interrogatoires  de  Jeanne  se  succédèrent  du  21  fé- 
vrier au  9  mai.  Ils  se  tenaient  parfois  dans  la  prison,  en 
présence  d'un  petit  nombre  d'assesseurs.  D'autres  fois,  les 
assises  avaient  pour  théâtre  une  salle  du  château  dite 
Chambre  de  parement,  au  bout  de  la  grande  cour  (3). 
Ces  séances  commençaient  à  huit  heures  du  matin  et  se 
prolongeaient  jusque  vers  midi.  Quelquefois  elles  se  re- 
nouvelaient dan?  l'après  dîner,  ou  après-midi,  durant 
deux  ou  trois  heures.  La  passion  du  juge  et  le  zèle  de 

(1)  «  Vir  elarissiniifi  virtutis  et  caelestis  scicntirc,  »  Launoii  llisioria 
col/erj.  Sovarr.,  t.  II,  p.  551.  Kecteur  le  23  mars  n.30,  jusqu'au  24  juin. 
Cource  les  lui  ?uccoda  le  10  octobre.  Vallel  (de  Viiiville),  Ilist.  de  l'Inst. 
pu/jlique,  p.  48G. 

(2)  «  Velut  latenti  similis.  »  (.T^nee  Sylvii  Piccolomini  Opéra  omnin,  Ba- 
sileic  1.'.51,  in-f'  p.  G.  o.)  «  Hif  jacet  emincntissimœ  scieniiae  et  magnae 
claritati?  dominas  Tliomas  do  Courcellis,  sacrae  paginae  professer,  decanus, 
canonicus  hujus  in?ignis  ecclesiae...  »  (Tombes  de  Notre-ltame  de  Paris. 
L.  L.  488  bi;;,  p.  113  )  Biographie  Didot  :  Courcelles. 

(3)  Voir  le  plan  annexé  au  mémoTe  de  M.  de  Daverdy,  Notice  de^  Ma- 
nuscrits, t.  111,  p.  COO. 
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ses  complaisants  se  trahissaient  par  le  nombre  et  le  dé- 
sordre précipité  des  questions,  qui  pleuvaient  à  la  fois  sur 
la  prévenue  :  «  Beaux  seigneurs,  leur  dit-elle  un  jour,  fui- 
tes l'un  après  l'autre  (1)!» 

Ces  questions  comprenaient  la  vie  entière  de  l'accusée. 
Cependant,  en  dépit  des  efforts  de  l'accusation,  elles  se  ré- 
duisirent à  un  petit  nombre  de  points;  cercle  borné  dans 
lequel  elles  tournaient  sans  cesse. 

Le  principal  notaire  de  la  cause,  témoin  à  décharge 
lors  de  la  révision,  dit  que  les  réponses  de  Jeanne  étaient 
tantôt  assez  habiles,  et  tantôt  assez  naïves.  Nous  ne 
nous  en  fions  complètement  ni  à  son  témoignage,  ni  au 
procès  que  lui  et  Th.  de  Courcelles  nous  ont  laissé.  Néan- 
moins ,  au  nombre  des  lambeaux  qui  nous  sont  trans- 
mis, quelques-uns  paraissent  véridiques.  Ceux-là  sem- 
blent assez  bien  justifier  les  appréciations  de  Guillaume 
Manchon  (2). 

Les  juges,  au  sujet  de  ses  visions,  lui  demandèrent  si, 
lorsque  saint  Michel  lui  apparaissait,  cet  archange  était 
nu.  Croyez-vous,  répondit-elle,  que  Dieu  n'ait  pas  de  quoi 
le  vêtir?  Elle  dit  que  la  voix  de  ses  saintes  est  belle,  douce 
et  humble,  s'énonçant  dans  l'idiome  français.  —  Et  sainte 
Marguerite,  lui  demande  le  juge,  parle-t-elle  anglais?  — 
Comment,  parlerait-elle  anglais,  puisqu'elle  n'est  pas  du 
parti  des  Anglais.  —  Question.  Jeanne,  ètes-vous  en  grâce? 
—  Répo?ise.  Si  je  n'y  suis  pas,  Dieu  m'y  mette,  et  si  j'y 
suis.  Dieu  m'y  conserve.  «  Inlerroguée  s'elle  dist  point 
que  les   pennonceaulx    qui    estoient  en  semblance  des 


(1)  Procès,  1,  48,  68  à  3'JD  ;  III,  13G,  I  i2,  155,  etc. 
2)  l'rod'x,  11,  :ji2. 
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î^icns  cslitit'iil  rurcu.r  [cos[-ii-d'\vc  ciisorculcs),  rôpoinl  : 
elle  leur  tiisoil  bien  à  la  fois  :  Entrez  lianUmont  parnn/ 
/es  Antj/ois,  et  cllc-nicsmc  1/  vnlnnt.  »  —  O.  l'ouniuoi 
voire  éUiidard  occujxiit-il,  au  sacre,  la  première  [)lace? 
—  //.  Il  avait  été  à  la  pciue,  c'était  bien  raison  (ju'il  lïil  à 
riionneur! 

Lu  cacliet  de  vérité,  qui  montre  Jeanne  sous  ses  divers 
aspects,  nous  semble  caractériser  ces  réponses  (i). 

L'esprit   (jui    présidait  à  la  procédure  criminelle,   eu 
matière  de  loi,  respire  dans  deux  ouvrages,   composés 
l'un  au  quatorzième  siècle  et  l'autre  à  la  fin  du  quin- 
zième. Le  premier,  véritable  code  de  Tlnquisilion,  est  le 
Dircctorium  iiKjuUitorum^  rédigé  par  res[)agnol  Nicolas 
Eymeric,  eu  son  vivant  inquisiteur  général  de  la  lui  dans 
le  royaume  d'Aragon.  L'autre,  Maliens  makficannn  (2), 
a  pour  auteur  ou  compilateur  un  dominicain  allemand, 
nommé  Jac([ues  ou  Jacob  Sprenger.  Les  [)rincipes  et  la 
iiiarcbe  indiqués  par  ces  deux  ouvrages  lurent  suivis  et 
appliqués  de  point  en  point,  dans  le  procès  de  la  Pucelle. 
Jeanne,  après  avoir  été  interrogée,  fut  prèchée  et  ad- 
monestée charitablement^  par  Cauchon,  le  18  avril  1431. 
l'allé  était  alors  malade,  et  assez  gravement  pour  inspirer 
aux  Anglais  de  vives  inquiétudes.  Ceux-ci  redoutaient  sa 
mort  naturelle,   comme  un  contre-temps  imprévu,  qui 
déconcertait  leurs  desseins.  Car  le  meurtre  de  la  Pucelle 
n'était  pour  eux  qu'un  but  accessoire  :  le  but  principal 
consistait  à  la  déshonorer  (et  par  suite  son  parti),  comme 


(1)  Vrocès,  I,  C5,  86,  89,  97,  187. 

(2)  Malk-us  muleficaruin,  ntaleficas  et  eurum  heresim  ut  {j/traineii  [in- 
tentiasimà  contere>:s,  clc;  Paris,  Jean  l'etil,  1520,  in-8"  gothiiiue. 
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hérétique  OU  sorcière  ;  puis,  après  avoir  obtenu  ce  résul- 
tat, ils  voulaient  la  brûler.  Conformément  à  leurs  vœux, 
l'héroïne  se  rclablit.  Cauchon,  le  2  mai,  fit  comparaître 
Jeanne  dans  la  Chambre  de  parlement,  au  milieu  d'une 
assemblée  nombreuse  d'assesseurs.  Maître  Jean  de  Châ- 
tillon,  archidiacre  d'Evreux,  par  ordre  de  l'évêque,  scr- 
mona  de  nouveau  la  prévenue  (1). 

Cependant  les  assesseurs,  consultés,  avaient  accumulé 
leurs  verdicts,  tous  plus  ou  moins  favorables  à  l'accusa- 
lion.  Jeanne  résistait.  Le  9  mai,  la  prévenue  fut  extraite 
de  sa  prison  et  amenée,  celte  fois,  dans  la  grosse  tour  du 
château.  P.  Cauchon  présidait  l'audience,  assisté  de  l'in- 
quisiteur et  de  divers  conseillers.  Les  tourmenteurs  jurés 
étaient  également  présents.  Mandés  par  les  juges,  ils  se 
tenaient  prêts  à  saisir  l'accusée  pour  la  mettre,  séance  te- 
nante, à  la  torture.  Jeanne  fut  de  nouveau  sommée  de  se 
rétracter.  Elle  persista.  «  Quand  mêine,  dit-elle,  vous  me 
feriez  déchirer  les  membres,  je  ne  tiendrais  pas  un  autre 
langage  ;  et  si  la  douleur  me  l'arrachait,  je  protesterais 
ensuite  n'avoir  ainsi  changé  que  de  force.  »  La  séance 
fut  close  pour  délibérer,  et  Jeanne  reconduite  à  sa 
prison  (2).  Trois  jours  après  (12  mai),  le  tribunal  se 
réunit  en  conseil.  L'évêque  proposa  celte  question  :  s'il 
fallait  soumettre  l'accusée  à  la  torture.  Huit  voix  contre 
cinq  se  prononcèrent  pour  la  négative.  Is.  de  la  Pierre, 
dominicain,  vola  dans  ce  dernier  sens  ;  l'inquisiteur,  de 
son  côté,  ajouta  quelques  mots  équivoques  et  timides, 


(1)  Procc.s,  1,  337  à  399. 

(2)  Procr.s,  I,  31C,  37  i  et  s.;  Il,  ;>03;  lli,  T)!,  etc. 


iiiai>  vu  h:  Uahil  le  senlinicnl  (iiic  lui  inspirait  la  Niclime. 
Jeanne  fui  cxcinpléo  de  la  lorlure.  En  ce  monienl,  d'ail- 
lenrs,  nun-seulemenl  le  second  juge,  J.  Lemaîlre,  mais 
encore  divers  assesseurs,  inclinaient  vers  l'indulgence, 
ou  mieux  vers  la  justice  à  l'égard  de  la  prévenue.  J.  de  la 
Fontaine  s'était  enfui.  Plusieurs  chanoines  de  llouen , 
soupçonnés  d'impartialité  ,  avaient  été  récemment,  par 
ordre  de  Cauchon,  arrêtés  et  emprisonnés  (1). 

Aussi  bien,  l'évôtiuc  de  Beauvais  complaît  sur  un  coup 
de  maître,  dont  il  attendait  l'effet  ou  le  résultat,  préparé 
de  longue  main.  P.  Cauchon  et  les  Anglais  n'avaient  point 
u.^é  juger  la  Pucelle  à  Paris.  Les  clercs  de  Rouen,  ébranlés 
par  le  contact  de  l'héroïne,  invoquaient  eux-mcuies  le  ver- 
dict suprême  de  l'Université  parisienne.  Vers  le  commen- 
cement d  aviil,  la  première  phase  de  rinstrucliun  était 
terminée.  A  cette  époque,  Jean  Beaupère,  Jacques  de  Tou- 
raine,  cordelier,  [Nicolas  iMidi  et  Gérard  Feuillet,  partirent 
de  Rouen  pour  la  capitale.  Ces  quatre  assesseurs,  docteurs 
en  théologie,  étaient  des  suppôts  intluents  de  l'Ecole  pari- 
sienne. Chargés  des  instructions  de  Cauchon,  ils  portèrent 
à  l'Université  les  articles  ou  chefs  d'accusation  dressés  par 
les  juges  de  Rouen  (2). 

A  la  réception  de  ce  message,  le  recteur  (3)  convoqua 
les  Nations  (ou  faculté  des  arts),  qui  composaient  le  fonds 

(1)  I,  402  ;  V,  272,  etc.  Ci-dessus,  page  205.  La  question  ou  torture,  dit 
M.  de  Ueaurepaire,  était  étrangère  à  la  coutume  de  ^■o^mandie  et  des 
tribunaux  normands.  [Recherches  sur  les  prisons,  p.  40.) 

(2)  J.  Beaupère,  recteur  en  1412.  Le  12  décembre,  Jean  sans  Peur  lui 
envoyé  une  queue  de  vin  de  Beaune,  [lour  se  concilier  ses  bonnes  grâces. 
Mérnoires  de  Bauiu,  Ms.  372  de  llnstitut,  à  la  date.  IVocè.y,  J,  36i,  407 
et  s.,  423;  V,  203. 

(3)  Il  se  nommait  Pierre  de  Gouda,  natif  de  Leyde  en  Hollande,  pro- 
vince bourguignonne.  (Registre  8  de  l'université.) 
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principal  de  la  coinmiinaulû.  Les  articles  furent,  en  outre, 
transmis  aux  Facnltés  de  théologie  et  de  droit  canon,  qni 
les  examinèrent  à  iiiiis  clos.  Le  10  mai  1431,  les  ambas- 
sadeurs de  Cauchon  étaient  de  retour,  A  l'approbation  de 
ces  Facultés  supérieures,  homologuée  par  l'Université 
proprement  dite,  celle-ci  avait  joint  deux  lettres,  œuvre 
de  Cauchon,  comme  le  reste.  La  première  était  adressée 
au  roi  d'Angleterre,  et  la  seconde  à  l'évêque  de  Beauvais  ; 
Tune  et  l'autre  approuvaient,  avec  force  louanges,  le  pro- 
cès de  Rouen.  L'Université ,  en  outre,  y  supplie  le  roi  et 
l'évêque  «  que  très-diligemment  ceste  matière  soit  par 
justice  menée  à  fin  briefvement.  »  .Teanne  fut  ainsi,  de 
fait,  condamnée,  absente,  par  l'Université  de  Paris;  mais 
à  huis  clos,  sine  strepihi  judicii,  et  hors  du  péril  ou  de 
la  pression  de  l'opinion  publique  (1). 

Cette  communication  exerça,  en  effet,  sur  le  piocès  do 
Rouen,  une  décisive  influence.  Le  tribunal  s'assembla  de 
nouveau  le  19  mai.  Maître  Jean  de  Châtillon  fit  ouverte- 
ment cette  motion  :  «  que  ceux  qui  jusque-là  n'avaient 
[lomi  pleinement  délibéré  ou  voté,  étaient  tenus  de  le 
faire  confonnement  à  la  délibération  de  P  Université.  )> 
Le  23,  Jeanne  fut  amenée  devant  les  juges,  qui  pronon- 
cèrent, en  sa  présence,  la  conclusion  de  la  cause  (2). 

Si  Jeanne  Darc  avait  été  une  femme  ordinaire,  elle  eût 
sans  peine  obtenu  de  ses  ennemis  un  adoucissement  cà  ses 
maux.  Il  lui  eût  suffi,  pour  cela,  de  s'incliner  devant  le 
sort  des  batailles  et  de  s'engager  à  ne  point  reprendre  le? 


(1)  I,  404,  408,  etc. 

(2)  Prorrs  I,  423,  hV.).  Qiiélif,  Scripiorcs  0.  prédicat.,  t.  I,  r-  *82- 
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aiiiu's  coiilic  les  Anulais.  Ainsi  le  |>ronv(3  la  visite  de  Jean 
(le  l,u\(MiiI)(>iirL:',  i|iii  pri'Ci'da  roiivcrliin^  du  procès; 
ainsi  le  li  inoignent  divers  indices  qui  se  reproduisirent 
durant  le  cours  des  débals.  Loin  de  là,  Jeanne  montra, 
pendant  toute  la  durée  de  ce  procès,  une  fière  énergie. 
En  vain  les  écritures  des  clercs  ont-elles  altéré  le  dialogue 
et  obscurci  le  texte  de  ses  ré[)onses  ;  ils  n'ont  point  réussi 
à  masquer  entièrement  ou  à  défigurer  le  modèle.  Dans  leur 
peinture  même,  la  véritable  Jeanne  reparaît  et  marque  sa 
présence  (I). 

£i^  Cependant  elle  babitait  une  prison  obscure  et  sordide, 
meublée  du  lit,  où  elle  gisait,  attachée  par  sa  chaîne  de 
fer  à  une  poutre.  De  vils  subalternes,  des  houcepailllers 
anglais  la  gardaient  ;  ils  la  réveillaient  la  nuit  par  des  ri- 
canements et  des  injures.  L'asile  même  d'un  cabanon 
fermé  lui  manquait.  Ses  juges  lui  refusèrent  obstinément 
le  service  ou  la  compagnie  d'une  femme.  Pas  une  âme  à 
qui  s'ouvrir  librement  de  ses  pensées!  Toute  figure  hu- 
maine était  pour  elle  celle  d'un  ennemi,  ou,  qui  pis  est, 
celle  d'un  espion,  d'un  traître.  Les  moins  pervers  osaient 
à  peine  lui  témoigner  leur  faible  et  stérile  sympathie  par 
quelques  signes  dérobés.  Enfin,  la  nuit,  plusieurs  de  ses 
gardiens  tentèrent,  à  diverses  reprises,  de  la  violer  (2). 
Le  2i  mai  1431,  dans  la  matinée,  P.  Cauchon  et 
J.  Lomaître  se  rendirent  au  cimetière  de  l'abbaye  de 
Saint-Ouen,  sis  à  l'intérieur  de  la  ville  :  deux  échafauds 
y  avaient  été  construits.  Jeanne,  en  habits  d'homme,  fut 

(1)  Procès,  I,  8i,  3S,  174,  etc. 

(2)  Ms.   lut.    3,!)70,   de  incommoiUtate  car  cent  m ,  f"  102.   Procèn,  II, 
298,  30G,  -SUi;  m,  lis,  15i,  ISO,  etc. 
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amenée;  elle  monUi  sur  le  premier  échalaud,  qui  donnait 
accès  à  un  petit  nombre  de  personnes  ;  l'autre  était  une 
vaste  tribune.  Les  deux  juges  y  prirent  place ,  accom- 
pagnés du  cardinal  d'Angleterre,  des  évêques  de  Tbé- 
rouanne,  de  Noyon  et  de  Norwich  (1),  garde  du  sceau 
privé  d'Angleterre;  les  abbés  de  Saint-Ouen,  de  Fécamp, 
du  Mont-Saint-Micbel,  etc.,  au  nombre  d'environ  cin- 
quante, prélats  ou  assesseurs,  s'y  placèrent  également.  Une 
mullilnde  de  peuple  et  de  clercs  était  venue  prendre  part 
à  ce  spectacle  (2). 

Conformément  au  code  d'Eymeric,  l'évoque  avait  fait 
libeller  d'avanco  deux  formules  de  sentence  :  la  première 
était  celle  que  le  juge  en  malicre  de  foi  devait  adresser 
aux  prévenus  d'hérésie,  lorsqu'ils  viennent  à  résipiscence  ; 
l'autre  était  la  sentence  finale  de  condamnation.  Après 
avoir  ouvert  la  séance,  P.  Cauchon  donna  la  parole  à  l'un 
des  théologiens  de  Paris,  Guillaume  Erard  ;  celui-ci  prit 
son  thème  dans  le  chapitre  xv  de  saint  Jean  :  Le  sarment 
ne  peut  porter  de  fruit,  etc.  L'orateur  de  la  cour  d'Angle- 
terre lit  de  son  discours  un  glaive  k  double  tranchant  : 
d'un  côté  il  frappa,  dans  la  personne  de  Jeanne,  l'héré- 
tifjue  ;  l'autre  n'épargnait  point  le  roi  Charles  VU,  qu'il 
représenta  comme  atteint  de  la  môme  tache,  pour  avoir 
patroné  la  Pucelle.  Au  moment  où  le  prédicateur  atta- 
quait le  plus  vivement  le  roi,  Jeanne,  s'oubliant  elle- 
même  :  «  Vous  le  calomniez,  dit-elle,  il  est  bon  catho- 
lique, lui.. .  ;  il  n'a  pas  cru  en  moi  (3).  » 

(1)W.  Lindwod. 

(2)  IMan  de  Houcn,  «//!«/  Laverdy.  Procès,  I,  ■'f'i2. 
(•il  N.  Vj)jmç,rm  directoriuin  inquisitorum,  Uinirv  (.'>7S,  in  f",   jirnUca 
officii,^.  2C5  et  s.  Procès,  11,  353,  etc. 
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l'.r.inl  s';i(liv??a  oiisiiitc  (lirccliMiioiil  à  la  INiccllt)  ri  la 
somma  (li>  se  rclractcr,  en  se  soiimeUaiil  à  l'K;;lis(\ 
Jeanne  refusa,  prolestant  qu'elle  en  appelait  au  pape  et  tpie 
Dieu  avait  comluil  toutes  ses  actions.  Trois  fois  la  som- 
mation publiipie  lui  fut  renouvelée  ou  ré[)élée  sans  plus 
de  succès.  Alors  Cauclion  prit  en  mains  la  sentence  de 
condamnation  et  commença  d'en  lire  la  formule.  Le  bour- 
reau avait  été  mandé  tout  exprès.  Le  cimetière  s'ouvrait 
sur  une  rue  de  la  ville.  Là,  dans  sa  charrette,  cet  exé- 
cuteur se  tenait  prêt  à  conduire  la  victime  au  supplice. 
Lu  ce  moment,  un  grand  tumulte  se  produisit  (1). 

Le  malin,  Beaupère  était  venu  trouver  Jeanne  dans  sa 
prison,  pour  rexhorlcr  à  se  soumetlre.  L'inquisiteur  et  les 
les  Dominicains,  a7nis  de  Jeanne,  lui  donnaient  le  même 
conseil.  Érard  el  Loyseleur  insistèrent;  ils  lui  promirent, 
pour  prix  de  sa  soumission,  la  vie  sauve.  Ce  qui  pouvait 
loucher  Jeanne,  s'il  est  possible,  plus  vivement  encore,  ils 
lui  promirent  qu'elle  sortirait  aussitôt  des  mains  des  An- 
glais pour  entrer,  selon  le  droit  et  la  loi,  dans  les  prisons 
de  l'Eglise.  L'huissier  Jean  Massieu  offrait  à  la  Pucelle 
un  papier  contenant  la  formule  d'abjuration.  Ces  trois 
hommes  l'entouraient  sur  l'échafaud  et  l'assiégeaient  de 
leurs  instances.  L'évêque  lisait  toujours.  Quelques  mots 
de  plus  proférés  par  sa  bouche,  et  tout  était  dit  :  il  fallait 
signer  à  l'instant  ou  marcher  au  bûcher  (2). 

Jeanne  hésita  encore  quelques  secondes.  Elle  prit  une 
plume,  déclarant  (|u'elle  ne  savait  pas  écrire.  L'un  des 
clercs  lui  saisit  la  main  pour  la  guider,  et  elle  signa 


(I)  Plan  de  Rouen.  Procès,  I,  4'iC  et  s. 

(•2)  Qiiétif,  p.  78-2.  P/wVs\  !I,  l'»,  21,  :!5I  ;  III,  ',2  et  9. 
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comme  clic  .ivait  coutume  :  Jcltanuo.  Immédiatement 
l'c\eque  s'interrompit.  Après  avoir  consulté  le  cardinal 
d'Angleterre,  il  prit  l'autre  formule,  ou  sentence  de  miti- 
galion.  Jeanne,  aux  termes  de  ce  nouvel  arrêt,  que  pro- 
nonça l'évèquc,  était  déchargée  de  la  condamnation  du 
Saint-Office  et  de  l'excommunication.  Déclarée  toutefois 
coupable,  malgré  son  repetitir,  les  juges  lui  infligeaient, 
pour  pénitence,  de  tenir  prison  perpétuelle,  au  pain  de 
douleur  et  à  l'eau  de  tristesse  (1). 

La  Pucelle  descendit  de  l'écliafaud  et  dit  aux  clercs  : 
«  Or  ça,  entre  vous  gens  d'Église,  menez-moi  en  vos  pri- 
sons et  que  je  ne  soie  plus  en  la  main  de  ces  Anglais  !  » 
Cependant  le  tumulte  s'était  accru.  Les  Anglais  objur- 
guaient  les  juges  et  se  récriaient  ;  des  pierres  furent  lan- 
cées ;  l'évêque  se  vit  apostrophé  de  traître.  P.  Cauchon, 
irrité,  se  défendit  :  séance  tenante,  il  se  justi/in  par  un 
nouvel  acie  d'iniquité.  Jeanne,  sur  son  ordre,  fui  recon- 
duite à  la  prison  d'où  elle  sortait  (2). 

Le  même  jour,  dans  l'après-midi,  J.  Lemaître  vint 
trouver  la  captive  au  château.  Ce  deuxième  juge  était  ac- 
compagné deN.  Midi,  de  Loyseleur,  de  Courcelles  et  de 
frère  Isambard  de  la  Pierre.  Us  exhortèrent  Jeanne  de 
nouveau  à  se  soumettre  et  à  revêtir  des  habits  de  femme. 
Jeanne  portait  les  cheveux  taillés  en  rond  au-dessus  du 
bord  supérieur  de  l'oreille.  Elle  fut  invitée  h  se  laisser 
raser  complètement  la  chevelure  ;  Jeanne  se  soumit  de 
point  en  point  à  toutes  ces  prescriptions  (3). 

Deux  pensées,   fermes  et  distinctes ,   paraissent  avoir 

(1)  Ci-dessus,  p.  131,  note  1.  Procès,  I,  îaO;  lll,  04,  C5,  l  Kl,  etc. 

(2)  11,  21  ;  111,  Gl,  90,  15G,  etc. 
(:5j  1,  4a2.  Ci-Jcssus,  p.  ,M. 
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sotili'iiii  riuMOïiic,  ;i  ItoïKMi.  (Iiiraiit  loiil  le  cours  (l(;  la 
ilonloiircusc  éprouve  qu'elle  avait  subie  jus(|ii'à  ce  jour. 
L;i  pivmière  était  Tespéranco  de  s'échapper  ;  la  seconde 
lui  trètre  ailniise  dans  les  prisons  ecciésiastiipies.  Jeanne 
eut  le  courage  de  déclarer  ouvertement  à  ses  juges  qu'elle 
voulait  cl  (pi'elle  espérait  fuir  (I). 

Ce  point  nous  conduit  à  une  aulre  (picslion  qu<>  nous  ne 
saurions  passer  sous  silence,  (jueis  efforts  furent  tentés, 
ou  auraient  pu  l'être,  par  le  gouvernement  de  Charles  VII, 
pourlesalutdelaPucelle(2)? 

En  dehors  des  négociations  diplomatiques,  sujet  (pi(! 
nous  avons  déjà  traité  précédemment  (3),  une  double  voit; 
pouvait,  si  je  ne  me  trompe,  et  devait  être  suivie  pour 
délivrer  Jeanne  Darc,  même  après  rouvcrhire  des  débats. 

Le  premier  moyen  consistait  dans  la  force  des  armes. 
Charles  Vil  occupait  Beanvais,  ville  épiscopale  de  Cau- 
chon.  La  Hire  était  maître  de  Louviers,  près  Rouen.  Le 
roi  tenait  Compiègni?,  etc.  De  ces  divers  points,  les  garni- 
sons pouvaient  se  porter  rapidement  sur  la  Normandie 
supérieure.  Ce  voisinap:c  inquiétait  fort  les  Anglais.  Le  13 
avril  1131,  lord  Willoughby  tenta  un  mouvement  sur 
Louviers.  Mais  il  fut  obligé  de  battre  en  retraite.  Tant  que 
la  Pucelle  vivait,  ils  n'osaient  point  se  remettre  sérieu- 
sement en  campagne  (4). 

A  la  date  du  3  mars  1 431 ,  les  habitants  de  Poitiers  don  - 

(1)1,  9i,  120,  155,  163,  etc. 

(2)  Cf.  Laverdy,  Notice  des  manuscrits,  \VM),  in-i»;  tome  lll,  p.  1 5(1  et  s. 

(•3)  Ci-tlessus ,  p.  \1\,  175.  Voy.  Acte  du  parlement  (tenu  à  West- 
minster), en  date  de  mars  1431,  pour  traiter  avec  la  France.  Vnrliamcnt 
ro//5,  info,  t.  IV,  p.  37). 

(4)  Procès,  II,  .3,  3.34,  3^8;  111,  180.  Catalogue  Teuiet,  13  avril  et 
3!  mai  1431. 
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naient  à  l'une  des  tours  de  leurs  murailles  tnunieipales, 
nouvellement  construite,  le  nom  de  Tour  de  la  Pucelle. 
Les  archives  de  La  Rochelle,  de  Tours,  d'Orléans,  de 
Compiègne,  etc.,  témoignent  assez  combien  le  peuple 
des  villes  et  des  campagnes  était  demeuré  fidèle  dans  ses 
sympathies,  à  celle  que  trahissaient  les  grands  et  la  for- 
tune. Charles  VII  n'eùl-il  point  eu  d'armée  à  sa  solde,  ces 
villes  dévouées  la  lui  eussent  fournie.  Un  ordre  du  roi  eût 
suffi  pour  la  mettre  en  mouvement.  Les  milices  urbaines, 
que  dis-je,  les  populations  entières  que  Jeanne  avaient  rem- 
plies d'enthousiasme,  auraient  marché  à  sa  délivrance, 
hommes,  femmes  et  enfants,  comme  les  croisés  firent 
jadis  au  tombeau  de  Jérusalem. 

Les  indices  que  nous  a  laissés  l'histoire,  à  cet  égard, 
équivalent  à  des  allégations  formelles.  Aussi  n'hésitons- 
nous  pas  à  affirmer,  sans  autres  preuves,  que  la  Tri- 
mouilledut  nécessairement  réprimer,  à  Tours  et  à  Orléans, 
des  tentatives  spontanées  de  ce  genre.  Mais  les  milices  com- 
munales ne  pouvaient  s'ébranler,  sans  un  ordre  du  gou- 
vernement. Elles  ne  le  firent  point  parce  que  le  gouverne- 
ment, c'est-à-dire  La  Trimouille,  éprouvait  à  l'égard  de  la 
libératrice  les  sentiments  que  nous  avons  mis  ci-dessus  en 
lumière  (1). 

Un  second  moyen  se  présentait,  qui  n'oiïrait  pas  même 
les  périls  de  la  guerre  et  qui  pouvait  sauver  Jeanne,  sans 
coup  férir.  Ce  moyen  consistait  à  intervenir  judiciaire- 
ment dans  le  procès.  P.  Cauchon  était  le  suffragant  de  R. 
de  Chartres.  En  dirigeant  contre  Jeanne  une  action  illé- 
gale, l'évoque  de  Beauvais  avait  encouru  la  censure  et  la 

(I)  Proc(--<,  V,  195.  Ci-dpssijs,  p.  159  et  suivanlc.?. 
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snspeiii-ion,  (l'rlail  à  ce  inclroi)olilain  (in'il  ;>|t|>;»rl<'nait 
raiioniquoiiUMil  de  |iouisui\n'  \o  coiipablo,  son  siihor- 
(loiiiic.  A  r(''|)0.iiic  oii  s'ouviiL  la  cause,  Mailiii  V  occu- 
pait à  Hotnc  le  Ironc  de  saint  Pierre.  Charles  Vil ,  dès 
1424,  recoiiiuil  l'obédience  de  ce  ponlife.  U.  de  Cliarlres 
hii-nième  avait  été  le  chef  de  l'ambassade  qui  porta  dès 
lors  au  saint-père  les  liommages  du  roi  de  France,  fils 
aîné  de  l'Kglise  (I). 

Martin  V,  il  est  vrai,  témoigna  au  roi  d'Angleterre 
Henri  V  une  condescendance  favorable.  Mais  le  pape,  ce- 
pendant, ne  s'était  jamais  départi  d'une  certaine  impar- 
tialité, que  dictaient  à  la  fois  au  saint-siége  son  intérêt  et 
son  devoir.  Indignement  trompé  par  la  cour  d'Angleterre, 
Martin  V  s'était  tout  récemment  rapproché  du  roi  de 
France  et  lui  avait  manifesté  une  explicite  bienveillance. 
FJans  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  chef  suprême  de  la  hié- 
rarchie religieuse,  Charles  Vil  trouvait  donc  un  juge  non- 
seulement  équitable  et  indépendant,  mais  favorablement 
disposé  par  des  circonstances  opportunes.  Martin  V  mou- 
rut de  mort  subite  (21  février  1431).  En  ce  moment,  une 
nouvelle  ambassade  de  cardinaux  franchissait  les  monts. 
Elle  venait  reprendre  et  poursuivre  une  œuvre  de  pacifi- 

(1)  Procès,  II,  p.  21G,  art.  viu.  Biographie  Didot,  Chartres  (\\.  de).  Ci- 
dessus,  t.  1,  p.  aOJ.  Ga/L  c/trisf.  t.  IX,  p.  33'j.  .Ms.  Bii'enne,  115,  p.  28. 
«  P.  Cauchon,  »  dit  un  savant  historien,  o  fut  heureux  d'avoir  évité  un 
procès,  dont  la  suite  infaillible  eut  été  .«a  déposition  ou  destitution,  si  le 
malheur  des  temps  eût  pu  soulTiir  qu'cm  l'eust  instruit  dans  les  formes.  » 
;H.  Godefroy,  Histoire  i/r  Bonurois,  Ms.  s.  fr.  5,  2,  t.  111,  p.  i:i:J7.)l':a 
1 4:j.3,  lévéque  d'Avranches  fut  arrêté  comme  prévenu  d'un  crime  poli- 
tique et  conduit  à  Rouen.  11  revendiqua  ses  privilèges  de  clerc.  Bedford 
le  rendit  à  la  juridiction  de  rarchcvOqnc  de  Rouen ,  mais  à  condition  que 
le  métropolitain  poursuivit  son  suffragant  et  lui  fit  son  procès.  (Beau- 
repaire,  P/vV/zm' r/^  I\oiiiii,\).  -3*).  Tel  étîiitle  droit. 
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calion  déjà  commencée,  au  nom  de  Rome,  entre  les  cou- 
ronnes de  France  et  d'Angleterre.  Le  nouveau  pontife, 
Eugène  IV,  continua  la  politique  de  Martin  V,  avec  une 
nuance  plus  marquée  de  dispositions  favorables  à  l'égard 
du  prince  français  (1). 

Le  1"  mai  1431,  Eugène  IV,  sur  la  recommandation 
de  Charles  Vil,  accorde  à  J.  Ragongey,  dominicain,  un 
bénéfice  à  la  nomination  du  pape  dans  l'un  des  hôpitaux 
français.  On  voit  que  des  rapports  suivis  et  amiables  sub- 
sistaient, à  cette  date,  entre  le  prince  Valois  et  la  cour  de 
Rome.  Jeanne  elle-même,  dans  son  procès,  en  ai)pela  au 
pape  ;  P.  Cauchon  méprisa  cette  exception  comme  fri- 
vole. L'évêque  fit  plus  :  il  alla  au-devant  de  l'inculpée; 
il  lui  proposa  de  s'en  référer,  sur  un  point  sensible  de  ses 
interrogatoires,  à  la  décision  de  Regnauld  de  Chartres 
lui-même  :  tant  P.  Cauchon  était  assuré  qu'il  avait  chez 
son  métropolitain  un  complice,  bien  loin  de  trouver  en 
lui  un  censeur  redoutable  (2)  ! 

Ainsi  Jeanne  était  abusée,  immolée  par  cet  ennemi 
hautain,  qui  se  jouait  de  son  martyre.  Un  piège  perpétuel 
se  cachait  sous  la  question  inquisitoriale,  qui  lui  fut  in- 
cessamment répétée  :  si  die  voulait  se  soumettre  à 
l'Éfjlise?  Quelle  Église?  Ici  se  posait  l'équivoque,  l'é- 
nigme, que  Jeanne,  avec  toute  sa  pénétration,  ne  pouvait 

(1)  Daronius,  t.  XWIIl,  p.  8i  et  passim.  Leibnitz,  Maniissa  ad  cod 
juris  geatium,  1700,  in-f»,  p.  7<>,  §  67.  Proceedvujs,  IV,  70.  Bulle  du 

12  mars  1431,  par  laquelle  Eugène  IV  notifie  à  Charles  Vll  son  avéne- 
nement;  Armoires  Baluzp,  tome  XVII,  p.  277.  Pn' co?»wen/am,  ICli, 
in-f",  p.  158.  Douliot,  Guerres  des  Anglais,  p.  19.  Garnercldl,  Vita  hmH 
Alherijati,  IC18,  in-4o,  p.  30  et  s.  Ci-dessus,  p.  207. 

(2)  Uipoll,  Bullarium  dominicunum,  1729,  in-f",  t.  111,  P-  *,  8.  Procès , 
1,  18'(,  30G  et  s.;  401,  445,  etc.  Quichcrat,  Aijerrus,  125  et  s.  Ci-des>us, 
p.  210. 
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n'soiuirc.  Tardivciiuiil,  des  assesseurs  lui  c\|tli(iuùrent 
r.r /im/i'ssn  la  clill'érouce  entre  l'I^iilisc  iniUldiilf  cl  V\\- 
'^\\>c  IriiiiiijilKUiti'.  Oa\.\{i\\o\\  suuril,  eu  se  (.luiuiaul  celle 
apparence  de  généreuse  cl  pédanlestiue  impartialité;  Cau- 
clion  ne  redontait,  de  la  pari  de  la  prévenue,  ni  l'appel  au 
niélropulilain,  ni  ra|tpel  au  saint-siége.  Le  code  d'Eynieric 
laissait,  sur  ce  dernier  point,  à  l'intiuisiteur  ou  au  juge, 
Miie  puissance  à  peu  près  discrétionnaire. 

iMais,  certain  jour,  frère  Isambard  de  la  Pierre  explicjuait 
à  l'infortunée  ce  qu'était  le  concile!...  Un  mot  de  plus, 
et  Jeanne  appelait  à  ces  grandes  assemblées,  qui,  depuis 
vingt  ans,  jugeaient  en  dernier  ressort  les  plus  bautes 
dissensions  de  la  cbrélienté.  Un  mot  de  plus,  et  Jeanne 
inlruduisail  celle  sérieuse  instance,  auprès  du  concile  de 
Bàlc,  en  ce  momcnl  même  convoqué.  Taisez-vous,  de 
par  le  Diable  !  dit  alors  l'évèque  au  Dominicain,  avec  une 
émoliou  où  remporlemenl  se  mêlait  à  la  terreur  (1). 

H.  de  Cbarlres  avait  donc  toute  raulurilé  nécessaire 
pour  intenter,  auprès  du  tribunal  de  Rouen,  une  action 
efficace.  Par  son  organe,  le  gouvernement  de  Charles  Vli 
devait  et  pouvait  ai^énle^t  exercer  un  recours  direct,  soit 
au  pape,  soit  au  concile.  L'en(|uète  de  Poitiers,  que 
Jeanne  invoqua  dès  le  début  de  la  cause,  avait  reçu  la 
sanction  de  l'inquisiteur  général  de  Toulouse  ;  la  sanction 
de  divers  docteurs  de  l'Université,  celle  du  clergé  de  Poi- 
tiers, et  enlin  la  sanction  de  R.  de  Chartres  lui-même. 


■j 


(1)  P/-OCCS-,  1.  1:G,  205;  11,  304,  349.  Dinxtoriuni,  p.  300,  n»  123  :  Si 
ex  frivolis  causis  appel  lui  uin  ail,  quid  fuccrc  i.khcul  inquisitor?  V.  300, 
m  124  :  forma  dandi  oposlulos  ncgaiivos.  .Ican  de  Saiiit-A\it  avait  conclu 
par  le  renvoi  de  Jeanne  devant  le  Concile.  S<.n  avis  fut  exclus,  /^wv's  U, 
5,:?. S.  Ci  dessus  p.  3il,r,otc  2. 
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L'autre  inquisiteur  général  de  France  (1),  J.  Graverand, 
était  contraire  à  ce  procès;  Gérard  Machet,  confesseur  du 
roi,  avait  approuvé  la  Pucelle.  La  voix  de  Gerson  et  de 
plusieurs  autres  oracles  de  la  théologie  s'était  fait  en- 
tendre en  sa  faveur. 

Aucune  instance  de  ce  genre  ne  fut  introduite.  Jeanne 
devait  périr  sans  qu'un  seul  clerc  ou  avocat  de  son  parti  se 
présentât,  pour  la  défendre,  à  la  barre  du  (ribunal.  Le 
registre  de  Poitiers  non-seulement  ne  fut  point  apporté  à 
Rouen,  mais  disparut,  et  le  pouvoir  royal,  en  1450, 
fut  impuissant  à  retrouver  ce  document  lors  de  la  ré- 
vision. 

Si  Jeanne  succomba,  c'est  que  personne  n'essaya  de  la 
sauver.  La  Trimouille,  au  temporel^  pour  le  spirituel 
R.  de  Chartres,  s'opposèrent  à  ce  qu'un  pareil  effoit  lût 
tenté  (2). 

Durant  ce  temps,  le  roi  Charles  VU  avait  son  séjour  à 
Poitiers,  puis  à  Chinon.  Ce  prince  demeurait  à  peu  près 
aussi  étranger  au  gouvernement  que  l'avait  été  son  père, 
Charles  VI,  [tendant  la  dernière  période  de  sa  vie  et  de  sa 
démence.  Les  intrigues  des  favoris,  en  se  croisant  autour 
du  roi,  sous  lomnipotence  de  la  Trimouille,  l'enfermaient 
d'un  réseau  toujours  impénétrable.  Charles  continuait  de 
ne  pas  voir,  d'ignorer  les  allaires  el  de  ne  point  régner. 
Probablement,  il  ne  savait  rien,  ou  peu  de  chose,  touchant 
la  cause  qui  se  débattait  à  Rouen  contre  son  honneur  et 


(1)  11  y  en  avait  doux  pour  loul  le  myauuic.  l.'iiKiui.^itour  général  de 
Toulouse,  en  li2y,  était  .<au.s  duiilc  l'oidinain;  de  l'uititr.s,  où  Jeanne 
l'ut  examinée. 

(2)  l'rocès,  I,  7:',  73,  171,  etc. 
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à  son  c\idoiil  [iréjuilice,  ni  loiicliaiil  la  moi  ilioiitlf,  (|iii  lui 
avail  conservé  sa  couronne  (I). 

Le  jeudi  2i  mai,  dans  rainés-midi,  .leaniie  s'clail 
laissé  raser  la  léle  et  avail  pris  l'habit  de  l'emme.  Que  se 
passa-l-il  ensuite  au  sein  de  celle  itrison?  C'est  ce  que  les 
documents  ne  nous  révèlent  point  d'une  manière  clain;, 
certaine  et  précise.  Sur  cette  période,  les  deux  procès  se 
contredisent  et  contiennent  l'un  et  l'autre  diverses  obscu- 
rités. Le  récit  qui  va  suivre  nous  paraît  exprimer  ce  qu'il 
y  a  de  plus  vraisemblable.  Jeamie,  après  celle  concession, 
se  scnlit  émue- dans  sa  conscience  et  troublée.  Elle  de- 
manda, dès  lors,  à  être  déferrée  ;  à  pouvoir  entendre  les 
offices  ;  à  être  accompagnée  de  femmes  ;  à  entrer,  enfin, 
dans  les  prisons  de  l'Kglise.  Ces  demandes,  toutes  de  droit 
strict,  furent  im[)udemment  repoussées.  Un  redouble- 
ment de  rigueur  fut  déployé  contre  elle  :  les  rapports 
entre  la  détenue  et  ses  geôliers  devinrent  plus  aigres,  plus 
acerbes;  la  lutte  tendait  à  une  issue  finale.  Ce  dénouement 
éclata  le  27  mai  (2j. 

Le  dimanche  27  mai  1431  fut  celui  de  la  Trinité.  Joi.r 
et  nuit,  la  prisonnière  était  gardée  à  vue.  Au  moment 
de  se  lever,  le  malin  ^  e'îe  demanda  qu'on  lui  retirât 
ses  fers  et  qu'on  lui  donnât  ses  vêtements.  Les  habits 
d'homme,  par  elle  quittés  naguère,  avaient  été  mis  dans 
un  sac.  Pour  toute  réponse,  les  gardiens  lui  jetèrent  ce 
sac  sur  son  lit,  en  lui  disant  de  s'habiller  de  la  sorte. 
Jeanne  objecta  que  ces  vêtements  d'homme  lui  étaient 
interdits  et  réclama  sou  costume  de  femme;  mais  ce  dcr- 

'!)  Itinéraire.  J.  3GG,  n°^  1  à  :i  L>,  Ci  renier,  tome  XX  Lisj  comptes, 
l'o  16  V".  —  (2)  Proccs,  I,  453;  II,  5,  8,  18,  etc. 
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nier  avait  élé  enlevé  à  dessein.  La  malinée  se  passa  en 
débats,  en  réclamations,  en  prières  inutiles.  Enfin,  à  midi, 
contrainte  de  se  lever  pour  obéir  à  une  nécessité  naturelle, 
Jeanne  se  décida,  plutôt  que  de  rester  nue,  à  reprendre 
ses  habits  d'homme,  les  seuls  qu'on  lui  eût  laissés  (1). 

Ce  même  jour  dimanche,  il  y  eut  au  château  comme 
une  émeute  et  un  tumulte  des  Anglais  autour  de  Jeanne. 
Us  répandirent  à  grands  cris  que  la  Pucelle  venait  de  re- 
prendre ses  habits  d'homme  ;  qu'elle  était  relapse  (2). 

Les  Anglais  conviaient  les  visiteurs  à  venir  constater  le 
fait;  plusieurs  assesseurs  s'y  rendirent.  Jeanne,  à  tous  ceux 
qui  purent  l'approcher,  expliqua  la  ruse  odieuse  dont  elle 
était  victime  :  mais  les  soldats  choisissaient  leurs  témoins. 
Un  des  survenants,  le  prêtre  Marguerie,  se  prit  à  dire  : 
ft  H  serait  bon  de  faire  une  enquête  sur  la  cause  qui  a  mû 
Jeanne  à  revêtir  ces  habits.  »  De  telles  paroles  suffirent 
pour  mettre  cet  ecclésiastique  en  danger  de  mort.  Les  An- 
glais dirigèrent  leurs  armes  contre  lui,  et  Marguerie  prit 
aussitôt  Ja  fuite.  D'autres  clercs  ou  docteurs,  envoyés 
par  Cauchon,  tels  que  Beaupèrc,  Midi,  le  notaire  Man- 
chon, etc.,  furent  témoins  des  mêmes  faits  (3). 

Le  lendemain,  28  mai,  les  deux  juges,  informés,  se  pré- 
sentèrent à  la  prison,  suivis  de  quelques  assesseurs.  Jeanne 
en  larmes,  portait  sur  son  visage,  sur  toute  sa  personne, 
les  traces  visibles  de  la  lutte  et  des  violences  qu'elle  avait 


(1)  Viociis^  II,  li,  18,  19,  21,  224,  300.  Cette  heure  de  midi,  qui  est  le 
terme  des  derniers  offices  du  matin  et  de  la  grand'messe,  doit  être  re- 
marquée. 

(2)  La  situation  de  relapse  était  une  phase  connue  des  procès  en  ma- 
tière de  foi .  Elle  annonçait  la  fin,  la  condamnation. 

(;5)  Procès,  II,  11,  21  ;  III,  53,  iVÏ,  1  iS,  158,   184,  etc. 

II.  15 
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l'iuliiréos.  l-:iK'cl;ul  velue  do  chausses,  pourpuiiil,  liu  pie  cl 
chaperon  a'hcMnme.  Inlerrogéc  par  les  magislrals,  la  Pn- 
cclle  répon.lil  .prelle  avait  reprisées  vèlcuienls  de  soi/  i/rr, 
volontairement ,  ri  i\n\'\\c  y  persistait.  On  lui  avait,  (hl- 
elle,  manqué  de  parole  en  lui  refusant  de  la  délerrer  cl  de 
la  laisser  aller  à  roffice  pour  y  communier.  Kl  le  ajouta  que 
ses  voix  lui  étaient  apparues  de  nouveau  ;  que  son  ahju- 
ralion  avait  été  un  acte  de  faihlesse  arraché  par  la  peur  ; 
(pfelle  se  repentait  de  son  ahjuration;  que  tous  ses  faits  et 
(lits  antérieurs  lui  avaient  été  inspirés  par  Dieu.  Enfin, 
elle  préférait  terminer  son  expiation  tout  d'un  coup,  c'est- 
à-dire  par  la  mort,  plutôt  que  de  suhir  davantage  les  trai- 
tements qu'elle  endurait  (1). 

P.  Cauchon  et  sa  suite  se  retirèrent.  Les  Anglais  ne 
cherchaient  qu'une  occasion  de  mort.  En  sortant  de  la 
prison,  l'évéque  rencontra  le  comte  de  Warwick  et  une 
multitude  d'Anglais  :  «  Farowelle  !  Farowelk'{2)  î  faictes 
bonne  chère  ;  elle  est  prise,  il  en  est  faict.  »  Telles  furent 
les  propres  paroles  de  Cauchon.  Le  mardi  29,  il  réunit  le 
tribunal  dans  la  chapelle  de  l'archevêché.  Les  deux  juges 
et  près  de  quarante  conseillers  prirent  parla  la  délibération. 
Sur  le  rapport  de  ce  qui  s'était  passé  la  veille,  Jeanne,  à 
l'unanimité,  fut  déclarée  coupable,  relapse,  et  définilivc- 
ment  condamnée.  L'appariteur  Jean  Massieu  reçut  ordre 
de  citer  Jeanne  à  comparaître  le  lendemain  30,  à  huit 
heures  du  mitin,  sur  la  place  du  Vieux-Marché,  lieu  or- 


(1)  Procès,  l,  4  J4  et  s.;  Il,  p.  6,  8. 

(2)  Anglais  :  Farewell;  aujourd'liui,  odieu.  Ce  mot  avait  alors  le  sens 
du  latin  aiy;  en  français,  salut.  Dieu  garJ  ;  littéralement  :  soyez  en  joie  ; 
sovez  liien. 
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(1  inaire  des  exécutions,  pour  entendre  prononcer  sa  sen- 
tence (1). 

Le  mercredi  30  mai  1431 ,  à  sept  heures  du  matin,  Jean 
Massieu  pénétra  auprès  de  Ja  condamnée.  11  lui  signifia 
l'exploit  de  citation  à  comparaître,  dans  une  heure,  au  lieu 
indiqué.  L'appariteur  fut  bientôt  suivi  des  deux  juges,  ac- 
compagnés de  Courcelles,  de  Loyseleur  et  d'autres.  Ils  re- 
commencèrent auprès  de  Jeanne  leurs  obsessions  accoutu- 
mées, et  l'interrogèrent  encore  au  sujet  de  ses  visions. 
Parmi  ces  prêtres  et  tous  ces  théologiens,  il  n'en  était 
sans  doute  pas  un  qui  n'admît  comme  possibles  et  même 
louables,  ces  illuminations  intérieures  de  la  foi.  Tous  léga- 
lisaient et  canonisaient,  selon  leur  pouvoir,  de  semblables 
manifestations,  qui  se  produisaient  pour  ainsi  dire  quoti- 
diennement dans  la  société  religieuse  du  moyen  âge. Mais 
chez  Jeanne,  leur  ennemie,  ils  incriminaient  ces  mêmes 
manifestations,  ils  les  livraient  à  la  moquerie,  ils  en  fai- 
saient un  grief  de  persécution  mortelle.  Mal  rassurés,  tou- 
tefois, dans  leur  conscience,  ils  venaient  ordonner  comme 
un  supplément  d'instruction.  Il  leur  fallait  une  dernière 
sanction  à  ces  prétextes  et  un  surcroît  de  garanties  contre 
ceux  qui  pourraient,  quelque  jour,  demander  compte  aux 
juges  de  leur  sentence.  Les  assesseurs  firent  coucher  par 
écrit  tout  ce  qu'ils  voulaient  que  Jeanne  répondît  (2). 

Au  surplus,  dans  l'âme  navrée  de  l'héroïne,  la 
mesure  était  comble.  La  mort,  inévitable  gouffre  qui 
l'attirait,  lui  semblait  aussi  un  remède,  un  refuge.  Elle 


(1)  Procès,  I,  459,  et  s.;  11,5;  III,  189,  etc. 

(2)  Ihirl.,  I,  458  et  suiv.;  477  et  s.  Voy.  aussi  Lettres  de  garantie  du 
12  juin  1431  :  Procès,  III,  p.  2iO. 
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avait  liiii  par  embrasser  celle  solution,  et  voloiilaireiiieiil 
elle  s'ôlail  doiinée  à  la  mort. 

Après  l'apparileur,  P.  (^aticlioii,  le  malin,  envoya  au- 
près de  Jeanne  frère  Martin  Ladvenu,  qui  précéda  révoque 
et  les  assesseurs.  Ce  dominicain  était  assisté  d'un  jeune  re- 
liirieux  de  son  ordre  nommé  Jean  Toutmouillé.  11  dut  à  son 
tour  informer  la  patiente  que  l'heure  était  venue,  et  qu'il 
fallait  mourir.  A  ces  mots,  et  en  dépit  d'elle-même,  Jeanne 
s'émut  profondément.  Si  jeune,  mourir  ainsi,  par  le  feu  ! 
A  celte  idée,  la  jeunesse  et  la  vie  se  révoltèrent  dans  les 
Ilots  tumultueux  de  ses  veines. 

«  Ah  !  ah  !  s'écria-t-elle  en  portant  avec  désespoir  ses 
mains,  qui  se  crispaient,  à  sa  chevelure  rasée,  me  traile- 
t-on  si  cruellement?  »  Son  titre  virginal  lui  revenait  à 
l'esprit  comme  un  suprême  moyen  de  défense,  qu'elle 
revendiquait  dans  son  naïf  orgueil.  «  Faut-il  que  mon 
corps  pur,  dit-elle,  et  immaculé,  soit  ainsi  consumé,  ré- 
duit en  cendres!  Ah!  j'aimerais  mieux  être  décapitée 
sept  fois  que  d'être  brûlée  (1)  !  » 

Martin  Ladvenu  la  prit  à  part,  et  à  deux  reprises  l'en- 
tendit en  confession.  Avec  la  permission  de  l'évêque,  il  lui 
donna  ensuite  l'eucharistie.  Peu  à  peu,  le  calme  se  faisait 
chez  la  patiente;  les  larmes  succédaient  aux  spasmes  fé- 
briles de  la  chair  et  du  sang.  Il  fallut  quitter  le  château  ; 
vers  huit  heures  du  matin,  accompagnée  de  Jean  Massieu 
et  de  Martin  Ladvenu,  elle  se  dirigea  vers  la  place  du 
Vieux-Marché  à  travers  la  ville. 

Jeanne  fit  ce  trajet,  selon  toute  apparence,  dans  la  char- 

(0  Procès,  I,  478;  11,3,  4. 
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relte  des  condamnés  au  dernier  supplice.  Elle  était  \êlue  en 
femme,  d'une  robe  longue  (et  de  toile  probablemeni),  la 
tête  coiffée  d'un  chaperon  féminin,  ou  couvre-chef,  qui 
cachait  ses  cheveux  ras  et  se  rabattait  comme  un  voile 
sur  son  visage.  Elle  pleurait.  Une  forte  escorte  la  suivait; 
sept  à  huit  cents  hommes  d'armes  sur  pied  ne  permettaient 
point  que  qui  que  ce  fût  l'approchât  (1). 

Sur  la  place  du  Vieux-Marché,  les  Anglais  avaient  dé- 
ployé un  grand  appareil.  Des  établies  ou  loges  furent  con- 
struites ad  hoc  et  annexées  aux  bâtiments  des  halles.  Trois 
échafauds  s'élevaient  sur  cette  place.  Le  plus  vaste  était 
destiné  à  recevoir  les  prélats,  les  assesseurs  et  les  autorités 
de  la  capitale  anglaise.  Cauchon,  Lemaître,  le  cardinal 
d'Angleterre,  L.  de  Luxembourg,  chancelier,  l'évêque 
comte  de  Noyon  ,  etc.,  etc.,  prirent  séance  sur  cette  es- 
trade. La  seconde  devait  servir  à  la  prédication  ou  admo- 
nition publique.  Le  troisième  échafaud  était  le  bûcher  (2). 

Vers  neuf  heures,  tous  les  acteurs  de  ce  drame  se  trou- 
vaient réunis.  Une  immense  multitude  remplissait  l'espace 
demeuré  libre,  Jeanne  étant  montée  sur  le  deuxième  écha- 
faud, Midi,  docteur  désigné  par  Cauchon,  prit  la  parole. 
Le  nouveau  chanoine  de  Rouen  prononça,  comme  l'avait 
fait  Erard,  un  sermon  dont  il  emprunta  le  texte  au  cha- 
pitre xu  de  la  première  aux  Corinthiens  :  Si  un  membre, 
etc.  Durant  celte  prédication,  Jeanne,  toujours  plus  calme 
à  mesure  qu'elle  s'avançait  vers  la  mort,  Jeanne,  résignée, 


(1)  Procès,  H  ,  n,  19,  32,  328  (elle  avait  repris  l'iiabit  de  l'cmir.e  le 
28  mai;  page  334);  354;  111,  113,  158,  1C2;  IV,  3C. 

(2)  Compte  du  domaine  de  la  ville  et  de  la  vicomte  de  Rouen,  I43i  2, 
dans  Beaurepaire,  .Vo^e*'  sur  la  prise  du  château  de  Rouen  par  Ricarril/e, 
1850,  in-8",  p.  5.  Procès,  I,  409;  11,  C;  111,  54,  etc. 
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[tlciirail  cl  pliait.  Lorsiiuc  le  llii'oldiricii  cul  iiiii,  rt';vr(|iie 
c\li(H  la  la  palicnto  à  son  lour,  et  prononça  la  scnlence  dô- 
liiiitivc.  «  Nous  t'avons  rojelô*,  dit-il,  irlranchce  et  aban- 
donnée comme  un  membre  pourri,  pour  que  lu  ne  cor- 
rompes pas  les  autres;  nous  le  rejetons  et  retranchons  de 
ruuité,  ainsi  que  du  corps  de  ri*]glise...  Nous  t'abandon- 
nons à  la  justice  temporelle,  en  la  priant  de  modérer  en- 
vers toi  son  jugement,  et  de  t'épargner  la  mort,  ainsi  que 
la  niutilalion  des  membres.  «  Midi  reprit  alors  :  Jeanne, 
ni  en  paix.  l'É</lise  ne  peut  te  défendre;  elle  te  laisse  an 
bras  séculier  (1). 

A  ces  mots  du  prédicateur,  la  séance  fut  levée  pour  les 
gens  d'église.  Le  bras  séculier,  c'est-à-dire  la  justice  laïque, 
était  présente.  Raoul  Bouleillier,  bailli  de  Rouen,  Pierre 
Daron,  son  lieutenant,  et  Laurent  Guesdon,  assesseur  en 
cour  laïque,  avaient  seuls  qualité  pour  prononcer  la  sen- 
tence, entraînantia  mort  physique  ou  mutilation  des  mem- 
bres. Tous  les  trois,  placés  dans  la  grande  tribune,  fai- 
saient partie  de  l'assistance.  Par  une  dernière  et  éclatante 
violation  du  droit,  celte  sentence  ne  fut  point  délibérée  ni 
prononcée.  Le  bailli,  sur  un  signal  des  Anglais,  dit  seu- 
lement au  bourreau  :  «  (Ju^on  F  emmène.  »  ou  :  «  Fais  ton 
devoir  (2).  » 

Malgré  cet  ordre,  et  malgré  l'empressement  des  maîtres, 
Jeanne,  pendant  une  demi-heure,  demeura  encore  sur  l'é- 
chafaud.  Elle  avait  demandé  une  croix  :  deux  bouts  de 
bâton,  croisés  et  liés  ensemble  par  un  Anglais,  lui  furent 


(1)  Procès,  I,  469  ets.;H,  là;  III,  I-'iD,  etc. 

(2)  Ihid.,  II,  G,  334 ,  339 ,  3.JI ,  ZGC  ;  III ,  lôO  ,  1C9,  1 70,  187-8.  B-auic- 
paire,  ib.,  p.  3. 
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apportés.  Jeanne  prit  ce  symbole  du  sacrifice  et  le  plaça 
sur  son  sein,  entre  ses  \êtemenls  et  sa  chair.  D'après  son 
désir,  Jean  Massieu  se  rendit  à  l'église  de  Saint-Sauveur, 
dont  le  portail  s'ouvrait  sur  le  Vieux-Marché.  11  invita  les 
clercs  de  cette  paroisse  à  vouloir  bien  prêter  leur  croix 
processionnelle.  Cependant,  Jeanne,  à  genoux,  pria  pu- 
bliquement et  à  haute  voix.  Elle  dit  que  son  roi  était  inno- 
cent des  actions  qu'elle  avait  entreprises.  Elle  demanda 
le  pardon  des  offenses  qu'elle  avait  pu  commettre,  soit 
envers  ses  amis,  soit  envers  ses  ennemis.  Elle  pardonna  les 
offenses  qui  lui  avaient  été  faites.  Enfin  la  croix  de  Saint- 
Sauveur  arriva.  Jeanne  baisa  le  divin  emblème  ;  il  fallut 
descendre  (1). 

Un  homme  d'armes  la  livra  au  bourreau.  Jeanne  re- 
monta dans  la  charrette,  assistée  des  deux  dominicains 
Ladvenu  ells.  de  la  Pierre.  Au  moment  oi^i  elle  s'éloignait, 
un  des  assesseurs  se  fit  jour  à  travers  la  mêlée  du  cortège. 
C'était  Loyseleur,  le  prêtre  qui  avait  trahi  sa  confession. 
Pressé  par  le  remords,  il  se  traînait  vers  la  généreuse  vic- 
time et  venait  implorer  son  pardon.  Loyseleur  fut  écarté, 
repoussé,  menacé  par  les  Anglais  (2). 

L'héroïne  traversa  ainsi  la  place  et  fut  menée  au  troi- 
sième échafaud.  Tout  était  prêt  depuis  longtemps.  Le  bois 
seul,  d'ordinaire,  entrait  dans  la  construction  de  ces  appa- 
reils de  supplice;  mais  les  Anglais  avaient  prescrit  pour 
cette  circonstance ,  un  luxe  et  un  développement  matériel 
inusités.  L'estache  ou  poteau  contre  lequel  devait  être  liée 
la  patiente  était  en  plâtre  et  reposait  sur  un  ouvrage  de 

{i)  Procès, \\,ii,: y  19,  3ii, 351,309;  III,  168,  159.  — ;2)  111, 102, 1C9, 194. 
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inavoniuM'ic.  Dos  degrés  condiiisnieiil  à  l;i  iilaN'-lornic. 
l'ii  immense  amas  de  bois  formait  la  base,  et  sur  ce  vasle 
lb(àlre,  kl  victime  pouvait  être  vue  d(!  tons  les  yeux.  Le 
bourreau  s'était  muni  de  cbarbon,  d'iiuile  et  de  soutïre. 
Mais  la  grandeur  de  l'édilice  ne  lui  permettait  pas  de  maî- 
triser aisément  rexéculion  (I). 

.leanne,  toujours  assistée  de  Ladvenu,  monta  sur  la 
plate-forme  et  fut  liée  à  Testache.  Vêtue  de  sa  robe,  elle 
avait  écbangé  sa  coiffure  de  femme  contre  une  mitre  de 
papier  sur  laquelle  était  écrit  :  l)Cl'Cliqilf,  Vflcipef,  ûpas- 
latr,  y^ollltill•r.  Un  tableau,  placé  devant  le  bûcher,  pré- 
sentait celte  inscription  :  «  Jehanne,  qui  s'est  faict  nom- 
mer la  Pucelle,  menleresse,  pernicieuse,  abusercsse  de 
peuple,  devineresse,  superstitieuse,  blaspbémeresse  de 
Dieu...  invocatercsse  de  déables,  etc.  [2).  » 

Cependant,  les  persécuteurs  de  la  Pucelle  avaient  fini  par 
se  prendre  au  piège  de  leur  propre  triomphe.  Cet  accom- 
plissement final  de  l'iniquité,  celte  terrible  mise  en  scène 
causaient  une  impression  opposée  à  celle  qu'en  attendaient 
les  auteurs.  Le  cardinal  d'Angleterre,  vieillard  blasé  de 
plaisiis  et  usé,  P.  Cauchon,  pleuraient.  Tous  ceux  qui, 
même  à  travers  le  fanatisme  de  la  passion  ou  des  intérêts, 
conservaient  quelque  libre  arbitre  dans  le  cœur  ou  dans 
l'esprit,  participaient  à  celte  émotion  (3). 

Lorsque  Jeanne  vit  briller  les  flammes,  elle  commanda 
au  dominicain  de  descendre  et  de  tenir  haute  devant  elle  la 

(1^  Procès,  11,  7.  0,  ;  IV,  3C.  lîeaurepaiie,  iO.,  p.  5.  Sauvai,  Antiquité::, 
de  Paris,  III,  p.  33!). 

(2)  Procès,  IV»  459.  Dessin,  concilia  Rothomotjensiri,  1717,  in-f",  t.  I, 
p.  184,  canon  C<=  :  milre  des  l.érélirjvcs:.  i.  Cliarlier,  in-lG,  t.  111,  p.  41!, 
noie  1 .  —  (3)  Procès:,  II,  6,  7,  347,  365,  3G(i  ;  III,  53,  etc. 
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croix  de  Saint-Sauveur.  Le  religieux  obéit  à  celte  double 
prescription.  Jeanne  contempla  cette  croix  jusqu'au  der- 
nier regard  de  ses  yeux.  Elle  répétait  le  nom  de  Jésus  au 
milieu  de  la  fournaise  grandissante.  Une  dernière  fois  elle 
cria  :  Jésus  (1)  !••• 

Aussitôt  qu'elle  eut  cessé  de  \ivre,  l'exécuteur,  sur 
l'ordre  des  chefs^  écarta  les  brandons  ardents.  La  femme, 
alors,  dépouillée  par  le  feu  de  ses  derniers  voiles,  fut 
exhibée,  dans  sa  nudité  funèbre,  aux  regards  de  la  foule. 
Aint^i  la  mort  et  l'identité  de  la  victime  pouvaient  compter 
autant  de  témoins  pour  en  déposer,  que  le  supplice  avait 
eu  de  spectateurs  (2). 

Puis,  les  brandons  furent  rapprochés  et  rallumés,  afin 
d'achever  l'œuvre  de  destruction  ;  mais  en  vain  :  le  bour- 
reau lui-même,  ému  et  troublé,  ne  put  y  réussir.  Huile, 
souffre,  charbon  ne  servaient  de  rien  dans  ses  mains  dé- 
faillantes; les  derniers  restes  d'un  cadavre  se  jouaient  du 
tortionnaire  et  de  ses  engins.  C'en  était  assez  pour  fournir 
des  reliques  au  culte  de  la  postérité...  Par  ordre  du  car- 
dinal d'Angleterre,  ces  vestiges  furent  réunis  et  jetés  dans 


(1)  Voir  sur  ce  pninl  [Culte  du  nom  de  Jésus,  importé  d'Italie  par  les 
Frères  'iiWntnvs),  Ilemœ  archéologique ,  juin  18(il,  p.  431  et  circà.  Ms. 
Cordelicrs  n»  10,  f»  484  v". 

(2)  Procrs,  11,  0,  7,  337,  3H,  3i7,  300;  111,  63,  158,  l59;  IV,  471.  — 
Jeanne,  avons-nous  dit  (ci-dessus,  p.  179),  vit  son  portrait  à  Arras  entre 
les  mains  d'un  Écossais.  Un  Écossais  (peut-être  le  mcme?)  suivit  la  Pu- 
celle  pendant  tout  le  cours  de  son  étonnante  cariicre.  Après  avoir  assisté 
à  la  fin  de  l'héioine,  cet  étranger  retourna  dans  son  pays  natal,  et  devint 
religieux  à  l'ahbaye  de  Uumferling.  11  écrivit,  à  la  requête  de  son  ahbé, 
une  suite  du  Scotichronicon  de  Fordun,  où  il  porte  témoignage  de  la  Pu- 
celle.  Celte  suite,  objet  des  recherches  de  plusieurs  savants,  n'a  pu  être 
retrouvée  jusqu'ici.  Voy,  F.  Michel,  les  Écossais  en  France  et  les  Fra?i- 
rais  en  Ecosse,  18G2,  in-8o,  t.  I,  p.  175  et  ses  renvois. 
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l;i  Stiiic  (P.  Oiiaiit  à  rcxiniiUMir,  i''|)('r(lii  en  sortant  d'ac- 
complir son  office,  il  courut  au  couvent  des  dominicains, 
voisin  du  fleuve  et  du  Vieux-Marché.  Là,  devant  les  con- 
fesseurs de  la  jeune  martyre,  il  raconta  ce  ijui  s'était  passé. 
Le  bourreau  prolesta  qu'un  i)areil  fait  n'avait  pu  être  per- 
mis de  Dieu  sans  miracle. 

Jean  Thiessarl,  notaire  du  roi  d'Angleterre,  était  pré- 
sent au  supplice.  En  se  retirant  chez  lui,  triste  et  gémis- 
sant ,  il  dit  :  «  Nous  sommes  tous  perdus,  car  nous  avons 
brûlé  une  sainte  i^2)!  » 

(I)  «  Kl  fut  la  poiirre  (poudre)  de  son  corps  sellée  par  sacqs  'n  la  ti- 
vière,  afiin  que  jamais  sorchenc  ou  mauvaisté  on  n'en  peuist  faire  ne 
propposer.  »  Ms.  Cordeliers  n»  IG,  f»  507  \°. 

(.')  Procry,  11,  7,  9,  ZM,'iGG  ;  111,  IGO,  182,  190;  IV,  i71,  47  i.  Chronique 
de  Tournay,  p.  4i7. 

Sur  Pn^/pareil  du  supplice  (voy.  ci-dessus,  p.  231).  —  Le  Religieux  de 
Sainl-Denis  nous  a  laissé,  t.  II,  p.  G62  et  p.,  le  récit  descriptif  et  très- 
circonstaïuié.  d'une  scène  qui  n'est  point  s;ins  analogie  avec  le  supplice 
de  Jeanne  Darc.  Il  s'agit  des  deux  Auguslins  dégradés,  puis  exécutés  à 
mort,  comme  sorciers,  à  Paris,  le  29  octobre  i39S.  Ces  moines,  après 
avoir  été  rasés,  furent  coillés  de  mitres  en  papier  portant  leurs  noms  ; 
conduits  par  les  rues  dans  une  charrette  à  la  place  de  Grève  :  là  se  trou- 
vaient deux  échafaud.s  etc.  In  table;iu  du  muïée  de  Bruxelles,  peint  par 
Steueibout,  en  l  iG8,  représente  le  supplice  du  feu  subi  par  une  femme  ; 
gravé  Messarjer  de  Garni,  1833,  p.  17;  photographié  Vierlands,  18C2. 
L'exécution  de  la  Pucelle  a  été  représentée  de  tradition  dans  les  Vigiles, 
de  Martial,  ms.  de  dédicace,  ^ers  U90.  Gravé  Burdier  et  Charton,  His- 
toire de  France  par  estompes,  éd.  1859,  in-8»,  t.  1.  p.  627.  On  peut  con- 
sulter aussi,  comme  monuments  figurés  de  tradition  :  Monumerda  et 
His(oriaJoa>,msHy*,yuTemheTS,lbb8,  fn-f»,  t.  Il,  figure  gravée  sur  bois; 
en  léte;  avec  cette  légende  :  Hac  fuit,  etc.  ;  effigie  de  .lean  Hns  mitre  sur 
le  bûcher.  Autre  plus  moderne  encore  :  Mémoires  pour  servir  cr  l'histoire 
des  inquisit'oiis,  enrirliis  de  plusieurs  figures;  Cologne,  1716,  in-12,  t.  1, 
page  119,  figure  1  :  hahit  d'une  femme  qui  doit  être  Irù'ée  vive,  et  t.  II, 
page  355. 


LIYRE  Y 


DEPIIS    LA   rUCELLE   JUSQL  A   LA   BEDUCTIO.N    DE  PAIilS   SOUS 
l'autorité   de   CDARLES  VII    (1429-14361. 


CHAPITRE  I 

Reprise  des  événements  en  dehors  de  l'action  personnelle  de 
Jeanne  Darc  (1429-1431). 

Lorsque  Charles  VII,  au  mois  de  septembre  1429,  se 
retira  en  Berry,  l'armée  du  sacre  fut  licenciée.  Le  duc 
d'Alençon,  au  rapport  de  son  chroniqueur  domestique, 
«  s'en  alla  devers  sa  femme,  en  sa  vicomte  de  Beaumont, 
et  les  autres  capitaijies,  chacun  en  sa  frontière  (1).  » 

Ainsi,  le  roi,  ou  son  conseil,  désertait  sa  propre  cause 
au  milieu  d'une  glorieuse  expédition.  Il  s'arrêtait  avec 
pusillanimité  devant  quelques  obstacles  :  renonçant  à  pour- 
suivre l'entreprise  si  fructueusement  commencée,  il  se 
réduisait  à  une  altitude  expectante.  Mais  le  gouvernement 
de  la  Trimouille  ne  possédait  ni  la  généreuse  énergie  de 
l'action,  ni  même  assez  d'autorité  pour  discipliner  l'iner- 
tie. L'armée  de  la  Trimouille,  toujours  composée  fonciè- 
rement de  mercenaires  étrangers,  recevait  peu  ou  point 
de  solde.  Une  multitude  de  Français,  nobles  et  peuple, 
étaient  accourus  sous  les  drapeaux  à  l'appel  de  l'héroïne. 
Le  gouvernement  des  favoris  n'osa  point  repousser  de  tels 

(I)  Parceval  de Cagny ,  cliap.  cvi  ;  dans  Quicheiat ,  Procr--,  t.  IV.  p.  29 . 
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auxiliaire?  ijui,  la  pltiparl,  vcnaidil  servir  à  leurs  Irais. 
Uue  partie  des  aides  levées  pour  la  guerre  était  dislrii)uée 
à  ces  Iroupes  comme  émoluments.  Au  surplus,  la  cou- 
tume générale  des  gens  de  guerre,  il  ne  faut  pas  l'ou- 
blier, consistait  à  vivre  sur  le  pays,  ami  ou  ennemi. 

Les  capitaines  les  [)lus  braves  et  les  plus  renommés  ne 
connaissaient  ni  frein  ni  biérarcbie.  Pour  eux,  la  logique 
de  la  guerre  et  le  ressort  des  passions  étaient  les  seuls 
guides.  Cette  logique  elle-même,  conforme  sur  un  point 
aux  prescriptions  de  la  Pucelle  et  du  bon  sens,  devait  ra- 
mener à  rofîensive  et  vers  l'ennemi,  les  ciïorts  des  belli- 
gérants. La  Trimouille  réussit  à  paralyser,  dans  leur  ac- 
tivité, le  duc  d'Alençon  et  le  connétable;  mais  d'autres 
chefs  de  corps-francs  échappèrent  à  l'autorité  royale  et 
défendirent  le  roi  sans  ses  ordres  ou  contre  ses  ordres  (1). 

Au  mois  d'août  1429  (avant  le  signal  de  la  retraite),  la 
ville  d'Aumale,  sur  la  Bresle,  tomba  au  pouvoir  des 
Français.  Il  y  avait  dans  cette  place  un  prêtre  ou  chape- 
lain, partisan  de  la  cause  nationale.  Charles  de  Longue- 
val,  confédéré  de  la  ligue  picarde,  entretenait  des  intelli- 
gences avec  cet  ecclésiastique.  Il  se  fil  livrer  par  ce  moyen 
la  forteresse  d'Aumale.  La  citadelle  prise,  quatre  ou  cinq 
Anglais  qui  l'occupaient  passèrent  par  les  armes.  Quant 
aux  habitants,  «  en  faisant  serment  d'estre  bons  Fran- 
çois, ils  furent  reçus  à  merci,  en  payant  aulcune  somme 
d'argent.  »  Bientôt  une  garnison  nombreuse  s'établit, 
pour  Charles  Vil,  à  Aumale,  et  de  là  pratiqua  des  excur- 
sions offensives  dans  les  environs  (2). 


(1)  Gruel,  Panthéon,  p.  371. 

(2)  Monlreuil,  p.  334,  337.  J.  CharUer,  t.  1,  p.  ilO,  113.  Bourdigné- 
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Peu  de  temps  après  (aoùl-septembre),  les  places  de 
Blangis,  Etrépagny,  Torcy  et  Beaucamp,  situées  à  quel- 
ques lieues  de  Rouen,  subirent  le  même  sort.  Pendant 
que  celte  dernière  ville  était  cernée  au  nord  et  à  Test  par 
ces  points  menaçants,  des  succès  analogues  se  produi- 
saient à  la  frontière  du  Maine  et  sur  la  limite  méridionale 
de  la  Normandie.  Bons-Moulins,  Saint-Céneri,  Laval  au 
Maine,  etc.,  tombèrent  également  au  pouvoir  des  Fran- 
çais. 

Le  plus  remarquable  de  ces  capitaines  était  un  gascon  : 
Etienne  de  Vignoles  (1).  Le  nom  de  guerre  que  portait 
ce  gentilhomme,  et  qu'il  a  conservé  dans  le  souvenir  de 
la  postérité  :  La  Eire  (2),  nous  offre  un  pittoresque  témoi- 
gnage de  son  caractère.  La  violence  et  l'emportement 
composaient  en  effet  les  principaux  attributs  de  son  natu- 
rel. Soldat  armagnac,  le  hasard  qui  l'avait  fait  tel,  main- 
tint La  Hire  parm.i  les  plus  redoutables  auxiliaires  du  roi 
Charles.  Le  contact  même  de  l'héroïne  exerça  peu  d'action 
sur  le  moral  de  ce  personnage.  Tout  ce  qu'elle  obtint  de 
lui  fut  de  se  confesser  mieux,  plus  souvent,  de  sacrer  en 
termes  moins  immodérés  et  de  ne  jurer  devant  elle  que 

Quatrebarljcs,  t.  Il,  p.  158,  lô'J.  Holinshed,  Uistory  oj'  Englund,  157^, 
in-f»,  t.  Il,  p.  C03.  K.  80,  liasse  7.  Catalogue  Teulet ,  p.  384.  S.  Céneri 
on  S.  Célerin,prèsAlençon;  Bons-Moulins, près  Mortagne.  Ms.  Cordeliers, 
n"  16,  f»  496  v». 

(1)  En  Bigorre,  aujourd'hui  Haute-Garonne,  arrondissement  de  Saint- 
Gaudens. 

(2)  Ira,  colère;  en  français  du  xv^  siècle  :  La  Hire.  La  Chronique  Mar- 
tinienne,  spécialement  consacrée  à  glorifier  La  Hire,  Chabannes,  etc., 
s'exprime  ainsi  par  manière  de  plaisanterie  :  «  Et  aucuns  Anglois  appe- 
lèrent icelle  Hire  :  Gente  ire  de  Dieu!  Sainte  Hjre  de  Dieu  !  Madame  La 
Hyre!  Car  icelle  hyre,  par  plusieurs  et  diverses  fois,  leur  faisoit  plusieurs 
et  maulvaises  rencontres  dont  les  dits  Anglois  avoient  peu  de  gaing.  » 
Édition  Vérard  iii-f"  gothique,  f»  Ixxvi. 
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p'/r  so/i  hàlon.  Oiiant  à  la  notion  de  l'ordre  on  dn  droit, 
dn  devoir  on  de  l'obéissance,  celte  notion  n'entra  jamais 
dans  son  esprit.  Senlement,  il  accepta  de  bonne  foi  la  Pii- 
cello.  Par  là,  il  se  dislingna  de  certains  antres  capitaines 
plus  H  froids  et  atlrempés  seigneurs  »  qnc  hii.  I^a  Ilire  ne 
poursuivit  pas  la  jeune  guerrière  d'une  basse  et  mesquine 
jalousie  (1). 

Klienne  de  Vi|,MioU'S  n'avait  point  quitté  la  Pucelle  pen- 
dant toute  l'expédition  du  sacre.  11  suivit  la  Pucelle  et  le 
l'oi  sous  Il's  murs  de  Paris.  Mais  lorsque  le  roi  leva  son 
camp  pour  regagner  les  bords  de  la  Loire,  Vignoles  ne  le 
suivit  plus  ;  il  reprit  spontanément  la  campagne.  Va\  dépit 
de  la  Trimouille  et  des  vues  ou  instructions  polititjues  de 
ce  ministre,  il  se  dirigea  vers  la  Normandie.  Par  une 
nuit  de  décembre,  en  1129,  La  Ilire,  escorté  de  cinq  à 
six  cents  compagnons,  se  présenta  devant  Louviers.  Cette 
ville,  surprise,  fut  escaladée.  La  garnison  anglaise,  très- 
faible  d'ailleurs,  mise  à  mort,  le  capitaine  gascon  s'ins- 
talla en  maître  dans  la  |)lace.  Etabli  de  la  sorle,  à  sept 
lieues  de  Rouen,  il  fournit  des  courses  armées  jusque  sous 
les  murs  de  la  grande  cilé  anglaise  (2). 

Sir  ïli.  Kiriel  tenait  garnison  à  Gournay-en-Bray.  Au 
mois  de  janvier  1430,  il  marcha  par  la  route  de  Beau- 
vais,  en  passant  devant  cette  ville,  jusqu'aux  faubourgs 
de  Clermont  (Oise).  Thomas  Kiriel  rasa  le  pays  :  il  fit 


(1)  Biographie  Did'it  :  La  Hire.  Journal  de  Paris,  Pant/i'/on,  p.  (iOI  . 
Le  Jouvence/  y  1493,  in-f",  p.  xj. 

(2)  Monàtrclet,  liv.  ll,chap.  L\xvni,  édition  d'Arcq,  t.  IV,  p.  372.  P. 
Cochon,  p.  4C3.  Basin,  t.  1,  p.  78.  HoUnshed,  1575,  in-f»,  t.  II ,  p.  603. 
1429,  décembre;  Paris  et  Rouen  menai-és  :  Proceedings  of  privy  council 
ofEnrjland,  f.  IV,  p.  9.  Lettres  des  rois  et  reines,  t.   II,  p.  410. 


14îOfév.2i]  PRISE   DE    CHATEAU-GAILLARD.  239 

main-basse  particulièrement  sur  le  bétail  et  sur  les  che- 
vaux. Puis  le  capitaine  anglais  s'en  retourna  vers  Gour- 
nay,  chargé  de  proie.  Charles  de  Bourbon,  guerrier  peu 
habile  ou  peu  fortuné  jusque-là,  se  trouvait  à  Beauvais. 
Ce  prince  assembla  «  dans  les  environs  jusqu'à  huit  cents 
combattants,  avec  lesquels  se  mirent,  dit  Monstrelet, 
grand  nombre  de  paysans,  tant  de  Beauvais  que  des  vil- 
lages d'alentour,  w  Les  Anglais,  suivant  ce  même  auleur, 
n'étaient  qu'au  nombre  de  quatre  cents  sous  les  armes. 
La  rencontre  eut  lieu  aux  portes  de  Beauvais.  Les  Anglais 
s'adossèrent  contre  un  bois  ;  défendus  par  leurs  pieux  in- 
clinés, ils  déjouèrent  l'attaque  des  cavaliers  français  et 
percèrent  l'ennemi  de  leurs  redoutables  flèches.  Th.  Ki- 
riel  remporta  l'avantage  de  cette  journée;  il  revint  sain 
et  sauf  à  Gournay,  joignant  à  son  butin  une  centaine  de 
paysans  pris  sur  le  champ  de  bataille.  Ceux  de  cheval, 
dit  l'auteur  bourguignon,  s'en  retournèrent  de  leur  côlé, 
«  tous  confus  et  anoyeux,  »  à  Beauvais.  Une  rencontre 
semblable  eut  lieu  dans  les  mêmes  localités,  au  mois  de 
février  suivant  (1430),  et  fut  terminée  par  un  semblable 
résultat  (1). 

La  Hire  vengea  ce  double  échec  avec  éclat.  Le  24  fé- 
vrier 1430,  il  prit  Château-Gaillard.  Placé  sur  le  mamelon 
d'un  roc,  ce  donjon  était  jugé  «  le  plus  fort  et  imprenable 
de  toute  la  Normandie.  »  La  Hire,  accompagné  d'auxi- 
liaires nombreux,  partit  de  Louviers  et  passa  nuitamment 


(I)  Monstrelet,  ih.,  p.  3C8  et  375.  Le  château  de  Clermont  était  alors 
entre  les  mains  du  duc  de  Bourgogne.  Thomas  Kyriel  trouva  moyen  de 
le  faire  passer  dans  les  siennes.  Voy.  Monstrelet.  t.  V,  p.  IS  ;  et  Ms.  s.  fr. 
5,2,  HiHoire  de  Bcanvais,  t.  III,  f»  1332. 
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la  Si-iiio  en  Lilcaiix.  Il  enleva  la  j)lace  par  escalade.  Le 
commandant  anglais  se  nommait  Kingston.  Voyant  ses 
jours  en  péril,  Kingston  s'empressa  de  capituler  et  rendit 
le  château,  sa  vie  sauve  (!). 

C'est  là  que  Barbazan,  l'illustre  prisonnier  de  Melun, 
avait  été  définitivement  transféré.  Sur  ce  pic  inaccessible, 
les  Anglais  le  gardaient  enfermé  dans  une  cage  de  fer  (2). 
Aussitôt  maîtres  de  la  citadelle,  les  vainqueurs  rompirent 
les  barreaux  de  sa  prison  et  lui  rendirent  la  liberté.  Mais 
Barbazan  ne  voulut  point  sortir  ;  des  liens  plus  solides 
que  ces  barreaux  de  fer  le  retenaient  :  prisonnier  sur  pa- 
role, il  avait  donné  sa  foi  à  Kingston.  Déjà,  le  gouverneur 
anglais  s'était  éloigné  ;  à  la  requête  des  vainqueurs, 
Kingston  retourna  sous  un  sauf-conduit  et  délia  le  pri- 
sonnier de  son  serment.  La  Hire,  après  avoir  mis  garnison 
dans  Château-Gaillard,  revint  à  Louviers.  Là,  il  conduisit 
avec  lui  Kingston,  captif  à  son  tour,  Barbazan  et  quelques 
chevaliers  (ses  compagnons  d'armes  à  Melun],  qui  avaient 
partagé  sa  prison  (3). 

(1)  Berry  dans  Godefroy,  p.  381.  Mithieu  de  Couey,  ib.,  58G.  Mons- 
Irelet,  p.  350.  P.  Cochon,  p.  4C4.  Darante,  Ducs  de  Bourgogne,  VI,  p.  41. 

(2)  «  Barbason  was  found  in  a  dungeon,  enclosed  wilhin  a  great  grate  of 
iron,  lyke  to  a  lyttle  chamber,  and  forhvith  tliey  breake  open  the  grale  ; 
but  Barbason  would  uot  corne  forth.. .  (Voy.  ci-dessus  p.  199  et  203;  cage 
de  la  Puceiie).  The  frenchemen...  jud.eJ  that  he  had  bene  rather  deade 
than  alive,  al!  that  time  of  his  imprisonement.  »  (Holinshed,  Chronides 
ùf  E)ig/'ind,iyr,,  in-f»,  t.  H,  p.  124i-ô).  Le  .Ms.  Cordeliers,  n"  16  (chro- 
nique bourguignonne),  présente  sous  un  autre  jour  la  déhviance  de  Bar- 
bazan, f"  49C  V". 

(3)  Ci-dessus,  t.  I,  p.  227,  233.  Holinshed.  Auteurs  cités.  Cuvelier,  le 
poète  historien  de  Duguesclin,  rapporte  un  trait  analogue  à  celui  qui 
concerne  i'arbazan.  Le  connétable  étant  mort  durant  la  capitulation  de 
Bandon,  les  assiégés,  dit-il,  vinrent  déposer  les  clefs  sur  les  genoux  du 
cadavre.  Cf.  ci-dessus,  t.  I,  p.  1C3,  note  2.  Le  28  février  1430,  les  .anglais 
tentèrent,  mais  inutilement,  de  reprendre  Château-Gaillard.  Monstrelet, 
36  i.  P.  Cochon, 465. 
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Barbazan,  libre  désormais,  s'empressa  de  retourner 
auprès  du  roi.  Charles  Vil  et  sa  cour  résidaient  alors  à 
Sully,  chez  le  ministre  La  Trimouille.  Jeanne  Darc  s'y 
trouvait  aussi.  Barbazan  reprit  immédiatement  son  ser- 
vice comme  membre  du  grand  conseil,  office  qu'il  rem- 
plissait dès  1416  auprès  du  prince  Charles.  La  jonction 
de  cet  éminent  homme  de  guerre  avec  l'héroïne  d'Orléans 
et  de  Reims  suscita  nécessairement  de  graves  et  nouvelles 
délibérations.  Le  texte  de  ces  entretiens  politiques  ne  nous 
est  point  parvenu,  mais  le  commentaire  des  événements 
peut  nous  aider  à  comprendre  le  caractère  et  le  résultat  de 
ces  délibérations  (1). 

Charles  de  Bourbon  ayant  fait  ses  preuves  d'insuffisance 
en  Picardie,  avait  été  nommé,  par  le  roi,  lieutenant  du 
prince  en  Champagne.  Dès  la  fin  de  septembre  1429, 
vraisemblablement,  il  eut  pour  successeur,  dans  les  pays 
situés  entre  la  Somme  et  la  Seine,  Louis  de  Bourbon, 
comte  de  Vendôme.  Peu  après  son  retour,  Barbazan  fut 
nommé  capitaine  général  et  gouverneur  en  Champagne, 
au  lieu  et  place  du  comte  de  Clermont.  C'est  de  ce  côté, 
vers  la  Champagne,  que  se  dirigea  tout  l'efTort  de  la 
guerre.  Les  hostilités  officielles  se  concentrèrent  exclusi- 
vement sur  ce  nouveau  théâtre  (2). 

Cependant,  la  Normandie,  l'Ile  de  France  s'agitaient. 
Là  était  le  nœud  de  la  situation,  le  point  vif  du  conflit. 
Charles  VII,  ou  son  gouvernement,   n'institua  même  pas 

(1)  Auteurs  cités.  Berry  dans  Godefroy,  381.  Itinéraire.  Charités  VU 
et  ses  conseillers,  au  mot  Barbazan. 

(?)  Th.  Boutiut,  Guerre  des  An<j/ais,\i2d-\k2b;  Troyes  et  Paris,  18C1, 
in-80,  p.  9  et  s.  Berry-Godefroy,  p.  379.  On  se  souvient  que  la  Champagne, 
offerte  en  apanage  à  Philippe  le  Bon  par  Charles  VII,  lui  avait  été  donnée 
le  8  mars  1430,  par  le  gouvernement  anglais.  Voy.  ci-dessus,  p.  138. 
II.  16 
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cil  .Nonnaiulio  de  liciihMianl  général.  Cos  parages  furent 

svsféinali(ineinent    désertés La   Tritnouille    et    Rc- 

<;nauld  de  Chartres  iii'f/ncifuent  I  La  Normandie  et  l'Ile 
de  France  demeurèrent  comme  nii  champ  abandonné 
par  celte  politique,  d'une  part,  en  ce  qui  concerne 
l'action  militaire,  aux  corps-francs;  ce  cham|),  d'autre 
part,  s'ouvrait  aux  mouvements  spontanés  des  i)arli- 
sans  civils,  dévoués,  dans  ces  mêmes  régions,  à  la  cause 
nationale. 

Les  Anglais,  après  les  succès  de  La  Hire  et  l'importante 
libération  de  Barbazan,  redoublèrent  d'activité.  Ils  re- 
prirent Aumale,  en  janvier  1430.  Saint-Cénery,  Elrépa- 
fi-ny,  Torcy,  Conchcs,  Blangis;  en  un  mot,  tous  les  pos- 
tes qu'ils  avaient  perdus  devinrent  les  points  de  mire 
sur  lesquels  se  concentra  la  vigueur  soutenue  de  leurs 

efforts. 

Guillaume  d'Estaing,  chambellan  du  roi,  fut  envoyé  à 
Torcy  et  reçut  tardivement  quelques  subsides.  Mais  les 
hardis  champions  de  la  querelle  du  roi  et  de  la  France, 
en  Normandie,  implorèrent  vainement,  de  la  part  des  mi- 
nistres de  Charles  VU,  une  aide  loyale,  énergique,  déci- 
dée. Le  patriotisme  des  hommes  d'élite  soutint,  seul,  tout 
le  faix  de  cette  lutte.  Le  21  mars  1430,  un  coup  de  main 
heureux  fut  tenté  par  des  Annagiiacs  aux  portes  mêmes 
de  Paris;  deux  chefs  bourguignons,  attirés  dans  une  em- 
buscade, y  demeurèrent  prisonniers  des  Français.  Le  23, 
autre  expédition  analogue.  Cette  dernière  s'effectua  sur 
Saint-Denis  avec  avantage.  Au  même  moment,  la  nou- 
velle conspiration,  que  nous  avons  racontée,  se  formait 
au  sein  de  la  capitale.  C'est  alors,  vers  le  commencement 
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d'avril,  que  la  Pucelle  accourut  à  Lagny,  puis  à  Melun, 
récemment  soulevé  (1  ). 

Après  la  captivité  de  la  Pucelle,  on  ne  vit  plus  se  main- 
tenir sous  nos  drapeaux  celte  heureuse  fortune  que  Jeanne 
avait,  pour  ainsi  dire,  attachée  à  sa  bannière.  Château- 
Gaillard,  en  juin  1430,  retomba  au  pouvoir  des  ennemis. 
Le  8  juin,  Paris-Anglais  reçut  de  nouveaux  renforts.  Peu 
après,  Saintrailles  remporta,  sous  Guerbigny,  près  Roye, 
l'avantage  d'une  journée.  Mais,  en  même  temps,  le  ma- 
réchal de  Boussac  essaya  vainement  le  siège  de  Clermout. 
Il  fut  battu  devant  les  murs  de  cette  ville.  Au  mois  d'août, 
Torcy  rentra  sous  la  domination  anglaise  ;  Denis  de 
Chailly  perdit  Coulommiers.  Le  recouvrement  de  Lou- 
viers  excitait  spécialement  la  sollicitude  de  Bedford. 
D'énormes  préparatifs  eurent  lieu  pour  y  parvenir  (2). 

Cette  place  restait  comme  le  dernier  boulevard  des  dé- 
fenseurs de  la  cause  française  en  Normandie.  Vers  la  fin 
de  mars  1431,  Jean,  bâtard  d'Orléans,  se  rendit  h  «  Lou- 
viers  et  es  marches  d'environ,  avec  certain  grant  nombre 

de  gens pour  résistera  nos  anciens  ennemis  les  Anglois 

qui  lors  y  esloient  assemblez  en  grant  puissance.  »  Il  pra- 
tiqua en  même  temps,  dit  l'acte  royal  que  nous  analysons, 


(1)  Ms.  Gaignières,  n»  049,  5,  f»30.  iMs.  Fontanieu,  n»  115,  au\  dates 
1430,  janvier,  23;  juin,  29;  décembre,  24.  Ms.  s.  fr.  4805,  f  180,  187. 
Lécliaudé  d'Anisy,  Chartes  normandes  ila  Calvados.^  1835,  in-8»,  t.  II, 
p.  39î,no  109.  Monstrelet,  p.  305,  370,  378.  P.  Cochon,  p.  40i,  405. 
Joxrnal  de  Paris,  p.  0S4.  Berry  dans  Gndefroy,  p.  380.  Jean  Chartier, 
I,  119.  Beaurepaire,  Èlats  de  Normn/tdie,  p.  39.  Ci-dessus,  p.  140. 

(2)  K.  80,  liasse  27.  Catalogue  Teulet,p.  380  à  398.  Procenlùir/s,  IV, 
52.  Monstrelet,  370, 420,  421,  428.  P.  Cochon,  400, 4^8.  Beaurepaire,  États 
p,  41.  Voy.  encore  Monstrelet,  431  ,  439,  et  Oodefroy,  Charles  VIL 
p.  334. 
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u  ilotix  eiitropiisos  secrètes  sur  nosdils  ennemis  pour  le 
bien  de  nous  et  de  notre  seigneurie  (I)...  )> 

Au  niomentoiise  tentèrent  ces  entreprises,  Jeanne  cap- 
tive voyait  arriver  le  terme  de  ses  jours.  Aucun  lien  ra- 
tionel,  malheureusement,  ne  permet  de  rapporter  ces 
actions  militaires  à  la  volonté  expresse  de  la  délivrer. 
Encore  moins  parviendrait-on  à  y  découvrir  l'efïet  d'une 
communauté  de  vues,  concertées  entre  la  prisonnière  et  le 
gouvernement  de  laTrimouille  (2). 

Mais  le  cœur  de  Jean  ne  palpita,  jusqu'à  iadernière  heure, 
pour  le  salut  de  son  pays.  Tout  ce  qui  importait  à  cette 
cause,  soit  revers,  soit  succès,  avait  dans  son  âme  un 
écho,  où  rinstincl,  l'intuition  suppléait  aux  communica- 
tions dont  elle  était  privée.  Peut-être,  à  travers  la  triple 
garde  (\m  Tépiait,  quelque  vent  deces  tentatives  parvint-il 
jusqu'à  ses  oreilles?  Peut-être  son  inspiration  enthousiaste 
et  des  notions  réelles,  antérieurement  recueillies,  lui  tin- 
rent-elles lieu  des  nouvelles  qui  lui  manquaient!  Ainsi 
s'expliquerait  cette  inépuisable  énergie  qui  la  soutint 
jusqu'à  sa  mort.  Nous  aurions  par  là  le  mot  de  ces  ardentes 
apostrophes,  qui  marquent  surtout  ses  premiers  interro- 
gatoires. On  comprendrait  mieux  alors  ces  menaces,  par 
lesquelles,  reprenant  tout  à  coup  l'offensive,  elle  terrifiait 
ses  persécuteurs. 

(1)  Gratiûcation  de  1,200  livres  accordée  par  le  roi  le  2  avril  1  i^il.  Quit- 
tance du  bâtard  en  date  du  20  juin  suivant.  Originaux  dans  Fontanieu, 
vol.  115.  Ms.  Gaignières,  n"  894,  f»  I3i. 

(2)  La  Hire  et  ses  semblables  combattaient  pour  combattre  et  non  pour 
délivrer  la  Normandie  ni  même  la  Pucelle.  On  ne  peut  à  cet  égard  con- 
server la  moindre  illusion.  Un  proverbe  du  temps  peint  la  pensée  que 
nous  voulons  mettre  en  lumière  :  «  Mieux  vaut  terre  gâtée  que  perdue;  » 
c'est-à-dire  mieux  vaut  ravager  une  terre  que  de  la  laisser  tranquille  à 
l'ennemi.  Voy.  Basin,  Méi/ioirey ,  t.  I ,  p.  102. 
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Tant  que  Jeanne  fut  vivante,  les  Anglais,  ainsi  que  le 
lecteur  peut  s'en  souvenir,  n'osèrent  point  procéder  en 
règle  au  siège  de  Louviers.  Le  lendemain  du  supplice,  ils 
coururent  à  ce  siège.  Ils  y  consacrèrent  de  grands  sacri- 
fices. Le  19  juin  1431,  l'ennemi  avait  rassemblé  devant  la 
place  d'abondantes  munitions  de  guerre.  On  fabriquait  de 
Ja  poudre  au  parc  de  l'artillerie  anglaise,  nommé  X hôtel 
des  ordonnances  du  palais  (1). 

Une  explosion  leur  tua  cent  hommes.  Mais  en  ce  même 
temps,  LaHire,  qui  défendait  la  ville,  se  voyait  à  bout  de 
ressources.  Un  secours  s'organisait  à  la  Ferté-Bernard.  La 
Hire  s'esquiva  de  la  place,  pour  aller  au-devant  de  ces  auxi- 
liaires ;  la  fortune,  malheureusement,  le  trahit  :  il  fut  dé- 
couvert sous  le  déguisement  qui  le  couvrait  ;  des  Bourgui- 
gnons l'arrêtèrent  et  le  firent  prisonnier.  Instruits  de  ce 
fait,  les  Anglais  retournèrent  au  siège  avec  des  munitions 
nouvelles.  Le  25  octobre  1431,  ils  entrèrent  en  vainqueurs 
dans  Louviers  et  rasèrent  tous  les  ouvrages  de  défense  (2). 

Vers  la  fin  de  juin  1431,  Poton  de  Saintrailles,  poussant 
jusqu'à  Eu,  place  maritime,  pilla  et  saccagea  cette  ville. 
Peu  après,  une  tentative  de  soulèvement  paraît  avoir  eu 
lieu  sur  Chartres.  Car  nous  possédons  le  texte  de  lettres 
d'abolition  données  en  faveur  de  celle  dernière  cité,  et  da- 

(1)  Le  grand  maître  de  l'artillerie  anglaise  portail  le  nom  de  «  général 
master  of  ordinances  {)î  x\ï%  king.  »  Voy.  ci-dessiis,  p.  U), 

(2)  Pièce  tirée  des  mss.  de  Gaignières,  en  date  du  ïS  août  1431,  copie 
communiquée  par  M.  L.  Paris.  Catalogue  Teulel.  p.  392.  Procès,  t.  II,  p.  3, 
etc.  Beaurepaire,  États,  p.  42,  43;  Ao/es  sur  Rkarville ,  1857,  in-S», 
p.  7.  Chronique  de  Normandie,  1581,  in-S»,  p.  182.  Mémoires  de  Th.  Ba- 
sin,  I,  89.  Journal  de  Paris,  p.  C92,  (;93.  Le  siège  de  Louviers  fut  marqué 
comme  celui  d'Eu,  parla  perte  des  archives  publiques.  Voy.  Aug.  Le  Pré- 
vost, \otes  pour  Vliistoire  du  déparlement  de  l'Eure,  18G2,  in-S",  t.  I. 
p.  101  et  211.  Cf.  ci-dessus,  p.  11,12. 
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Ifcs  (lu  I  iiiiiltl  1  i:il.  Il  y  tsl  d'il  (inc  les  lialiilants,  après 
avoir  lomi  le  jiarli  de  la  rélx  llioii,  sont  «lisposés  à  rcnlrer 
<oii>  l'autorilé  légilirtie  (1). 

\ers  les  mois  de  jiiillel-aoùt  1431,  le  chancelier  de 
France  dirigeait  les  opéralions  de  concert  avec  le  maréchal 
de  Boussac.  Senlis  et  Beauvais  formaient  les  points  de  dé- 
part et  la  donble  base  des  entreprises  projetées.  Le  duc  de 
Bedford,  en  passant  par  Nantes,  faillit  être  pris.  11  arriva 
toutefois  sain  et  sanf  à  Paris  le  4  août. Ces  dispositions  par- 
vinrent à  la  connaissance  des  Anglais,  et  ceux-ci  apprirent 
en  même  temps  que  les  Français  allaient  marcher  sur 
Rouen.  Les  forces  rassemblées  à  Louviers,  pour  l'Angle- 
terre, celles  de  Gournay  ainsi  que  d'autres  postes,  four- 
nirent des  délachemeiils.  Ces  troupes  se  réunirent  et  se  di- 
rigèrent ensemble  vers  Beauvais  (2). 

Les  comtes  de  Warvvick,  d'Arundel,  de  Salisbury,  de 
Suffolk,  lord  Talbol,  sir  Th.  Kiriel,  conduisaient  les  An- 
olais,  au  nombre  de  deux  mille.  Ils  s'avancèrent  jusqu'à 
Milly.  Le  lendemain  (3;,  au  point  du  jour,  les  Français 
partirent  de  Beauvais.  Ils  étaient  commandés  parle  maré- 
chal de  Boussac,  Polon  de  Saintrailles,  Louis  de  Wau- 


(1)  Berry-Godefroy,  p.  381.  J.  Cliartier,  I,  lli.  Montreuil,  338.  —  «  La 
ville  d'Eu  fut  saccagée  par  P.  de  Saintrailles  environ  la  StJclian  Baptisie, 
1431.  Et  fut  le  livre  rouge  (registre  municipal  ?)  emporté  par  les  gens  du 
ditPoton.  .)  vMs.  Duchesne,  n"  48,  f.  l8l).  —  Ms.  Dupuy,  vol.  I ,  p.  221 
et  s.  M*.  Brienne,197,  f"^  31G,  318.  Fontanieu,  ms.  lia,  au  2  avril  1431), 
pense  que  les  entreprises  secrètes  mentionnées  dans  l'acte  qui  porte  cette 
date  devaient  s'attaquer  à  la  ville  de  Chaities.  Yoy.  ci-dessus  t.  I,  p.  474, 
note  1. 

(2)  Bernier,  Chronique  de  Senlis,  1834,  in-S»,  p.  21.  Journal  de  Paris, 
p.  G92  et  suiv.  Berry-Godefroy,  p.  38 i.  Monstrelet,  t.  IV,  p.  434. 

(3)  Vers  le  10  ou  le  12.  Voy.  pour  cette  date,  ci-après  p.  248,  note  1. 
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court,  La  Ilire,  etc.  La  rencontre  s'eiîectua  près  de  Bean- 
vais,  entre  Savignies  et  la  "ville  (1). 

Nos  Français  avaient  à  leur  tête  un  jeune  berger,  vision- 
naire idiot,  natif  du  Gévaudan,  et  nommé  Guillaume.  «  On 
ne  détruit  que  ce  qu'on  remplace,  «  dit  un  adage  moderne  : 
R.  de  Chartres,  archevêque  de  Reims,  non  content  d'avoir 
détruit  la  Pucelle,  avait  osé  la  remplacer  ainsi  !  Ce  mal- 
heureux enfant  était  probablement  suborné.  Il  obéissait 
ainsi  à  la  crédulité  qui,  en  ces  temps  d'exaltation  populaire, 
multipliait  les  thaumaturges.  «  11  chevauchoit  de  costé,  dit 
le  Journal^  et  monstroit  de  temps  en  autre  ses  mains,  ses 
pieds  et  son  costé  ;  et  estoient  tachés  de  sanc,  comme  saint 
François  (2).  » 

Le  nombre  des  Français  s'élevait  à  environ  six  cents 
lances,  appuyées  par  quatorze  cents  hommes  d'infanterie. 
La  cavalerie  se  trouva  enveloppée  et  surprise,  avant  que  les 
chefs  se  fussent  entendus  pour  ordonner  le  plan  de  ba- 
taille. Une  manœuvre  habile  de  l'ennemi  prit  à  dos  la  ré- 
serve elle-même.  Dès  le  premier  choc,  la  confusion  et  le 
désarroi  se  mirent  parmi  les  Français.  Poton  de  Sain- 
trailles  commandait  environ  cent  hommes  d'armes.  11 
marcha  résoli'iment  à  l'ennemi  et  fut  soutenu  par  l'élite 
de  ses  chevaliers.  JMais  le  maréchal  partagea  la  panique. 
Il  donna  le  signal  de  la  retraite  et  fut  suivi  de  l'infanterie, 
qui  se  sauva  à  qui  mieux  mieux  dans  les  bois,  puis  enfin  à 
Beauvais.  Poton  de  Saintrailles  et  Louis  de  Waucourt  de- 


(I)  Jean  Chartier,  t.  I,  p.  i^i'2.  Abrégé cJironoloyirjuc,  clans  Godefroy, 
p.  334.  Deny,  384.  S,  Kcniy,  Panthéon,  p.  6;G. 

{•2)  Journal  de  Paris,  p.  (;!j2.  Moiistrelet ,  p.  433.  Ci  dessus,  p.  169, 
ICO. 
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mcnrèrcnt  cnplifs.  A  la  journée  de  Palay,  Sainiraillcs  avait 
pris  lord  Talbol  et  l'avait  libéré  sur  parole.  Saintraillcs 
fut  conduit  à  Ronon  après  la  bataille  dite  du  hergcr.  11  fît 
('cliamjc  avec  Talbut  et  ne  larda  pas  à  recouvrer  sa  li- 
berté (P. 

Ciuiliaunie  le  Berger  tomba  également  au  pouvoir  des 
Anglais.  Sa  capture  avait  été  opérée,  comme  celle  de 
Jeanne,  sur  le  diocèse  de  Beauvais;  Pierre  Caucbon  s'em- 
para de  cette  nouvelle  proie.  Guillaume  fut  d'abord  con- 
duit à  Rouen  «  es  prisons  de  l'évèque  de  Beauvais.  »  Quel- 
ques mois  plus  tard,  Henri  VI  entra  solennellement  dans 
Paris.  Parmi  les  chevaliers  et  écuyers  qui  lui  firent  cor- 
tège, figurait  le  Berger,  captif  et  lié  de  cordes.  Peu  après, 
il  disparut,  probablement  sans  aucune  forme  de  procès. 
Toisoïi-d'Or,  héraultet  chroniqueur  bourguignon,  atteste 
avoir  «  ouy  dire  que  le  pauvre  Bregier  avoit  esté  gecté  en 
la  rivière  de  Seine  et  noyé  (2).  » 

Au  mois  de  mai  1430,  Arnald  Guilhem,  seigneur  de 
Barbazan,  siégeait  au  grand  conseil,  à  Gergeau,  en  pré- 
sence du  roi.  Nous  le  trouvons  délibérant,  dans  la  même 
assemblée,  entre  la  reine  Yolande  et  la  Trimouille,  à 
Gien,  le  15  juillet  suivant.  Barbazan  était  entré  sans  re- 
tard en  fonctions,  comme  gouverneur  de  Champagne. 
Mais  placé  au  rang  des  ministres,  il  résidait  tantôt  à  la 


(1)  iJerry.  Beaurepaire,  Notes  sur  Pàcarrille^  p.  12,  note  1.  Ms.  fr. 
i9C8,  fo  148.  Le  i3  août  1431 ,  le  chapitre  de  N.  D.  de  Paris,  sur  la  re- 
quête de  Dedford,  décide  qu'une  messe  solennelle  sera  dite  (lour  la  vic- 
toire remportée  près  Deauvais  (probablement  la  veille).  Voy.  ci-dessus, 
1).  21(1,  note  3.  Le  19,  procession  générale  pour  deux  victoires.  (L.  L., 
414,fo82). 

(2)  Ms.  19G8.  Journal^  p.  093.  S.  Rémi,  loc.cH. 
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cour,  tantôt  aux  postes  divers,  que  lui  assignaient  les  af- 
faires et  les  besoins  de  sa  province  (1). 

Donc,  au  moment  où  le  gouvernement  de  Charles  VII 
perdait  et  mieux  sacrifiait  laPucelle,  le  chevalier  sans  re- 
proc/ics  entrait  au  conseil.  Il  ne  lui  appartint  pas,  vrai- 
semblablement (non  plus  qu'à  la  reine  Yolande),  de 
changer  la  ligne  politique  adoptée.  Barbazan  embrassa  la 
voie  qui,  seule,  était  ouverte  à  ses  services.  11  suivit  cette 
route,  sans  regarder  ailleurs,  avec  la  droiture  et  l'intrépi- 
dilc  qui  caractérisent  sa  vie  entière. 

Troyes  et  Châlons  avaient  arboré  l'étendard  de 
Charles  VII.  Mais  ces  deux  villes  étaient  à  peu  près  les 
seuls  points,  dans  ces  parages,  où  flottât  le  drapeau  de 
l'affranchissement.  Le  plat  pays,  presque  tout  entier, 
obéissait  au  duc  de  Bourgogne,  nouveau  feudataire  delà 
Champagne,  et  à  ses  vassaux  ou  alliés.  Il  s'agissait  d'af- 
fermir ces  deux  points  principaux.  De  là,  il  fallait  ensuite 
étendre  la  propagande  et  la  soumission  à  toute  la  pro- 
vince. Pour  réussir  dans  celte  œuvre,  Thabileté  du  poli- 
tique ou  de  l'administrateur  n'était  pas  moins  nécessaire 
que  les  qualités  du  capitaine. 

On  doit  placer  la  réduction  de  Troyes  au  nombre  des 
faits  remarquables  de  cette  période.  La  merveilleuse  in- 
fluence de  la  Puctlle,  jointe  à  la  fortuite  coïncidence  d'une 
amitié  de  collège,  avait,  en  réalité,  déterminé  cet  heureux 
événement.  Mais,  au  lendemain  de  sa  réduction,  l'an- 
cienne capitale  d'Henri  Y  et  d'Isabeau  se  trouvait  isolée. 


(1)  Itinéraire.  Conseillers.  Ordonnances,  t.  XIII,  p.  15».  Ms.  Fontanieu, 
115.  LeUre  des  archives  de  Ueinis,  30  mai  1431. 
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Aiitour  (relli',  s'agitaient  des  populations,  hic>r  sesalliées, 
aujourd'hui  ses  antagonistes. 

I/évèiiuc  Jean  Laiguisé  ('lait  lils  d'un  teinturier  de  la 
\ille.  Depuis  Urbain  IV,  nolaninient,  la  Champagne  avait 
\u  plus  d'une  fois  des  hommes  de  mérite  s'élever  des  rangs 
les  j.lus  hnuibks  aux  plus  hautes  situations,  par  la  car- 
rière des  lettres  et  de  l'blglise.  Les  Pougeoise,  les  Barton 
et  d'autres,  comme  on  Ta  dit,  parents  et  alliés  de  Laigiiisé, 
occupaient  cà  Troyes  les  premiers  sièges  :  ceux-ci,  dans  le 
chapitre  épiscopal  ;  ceux-là,  dans  les  conseils  de  la  cité. 
Or  Jean  Pougeoise  de  Nogent,  et  Jean  Barton  de  Méry- 
sur-Seine,  étaient  deux  serfs  de  l'évèché  de  Troyes,  affran- 
chis par  l'évèque,  Etienne  de  Givry,  prédécesseur  immé- 
diat de  Jean  Laiguisé  (I). 

D'autre  part,  Jean  Laiguisé  comptait,  parmi  ses  alliés 
par  les  femmes,  les  Dormans  et  les  Jouvenel  des  Ursins, 
ces  nobles  de  robe  du  quatorzième  et  du  quinzième  siècle. 
Car,  en  Champagne,  le  travail,  sanctifié  par  les  disciples 
de  saint  Bernard,  par  la  règle  de  saint  Benoît,  était  de- 
meuré en  honneur.  Au  temps  des  comtes  Henri  et  Thi- 
baut, l'agriculture  et  les  arts  utiles  avaient  fait  la  prospé- 
rité du  pays.  Là,  sous  l'empire  de  ces  idées,  plus  libérales 
et  plus  saines,  les  privilèges  aristocratiques  du  moyen  âge 
dominaient  avec  moins  de  rigueur.  Les  femmes  anoblis- 
saient et  l'industrie  ne  déroycait  pas  (2]. 


(1)  Ci-dessus,  p.  92.  Généalogies  Uoyennes.  J.  .1.  ITTi,  f"  278.  M.  M. 
9,ro,  Mémoire  sur  les  anoblissements,  îo  190.  Des  Guerrois,  La  Suindeté 
ihresiienne  (Je  Troyes,  elc.  1C37,  in-4o,  f»  385. 

(2)  Archives  de  l'Aube,  liasse  1^6,  p.  274,  322.  Voir  les  recherches  (si 
singulièrement  commentées  de  nosjourS;  sur  la  mOlesse  maternelle  ou 
noblesse  de  Champagne. 
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Jean  Laiguisé,  en  1426,  avait  dû  sa  mitre  épiscopale  à 
la  libre  élection  du  chapitre.  H  resta  évêque  malgré  le 
gouvernement  anglais,  qui  voulait  imposer  au  diocèse  un 
prélat  politique,  à  sa  no7ninatio7i,  Jean  occupa  le  siège  de 
Troyes  pendant  un  quart  de  siècle.  Pasteur  des  âmes,  il  fut 
aussi,  en  ces  temps  difficiles  et  troublés,  le  defensor  civi- 
tatis  des  anciens  jours.  Il  avait  rendu  au  roi  Charles  sa 
ville  et  le  diocèse  :  il  demeura  ensuite,  auprès  du  gouver- 
nement légitime,  le  tuteur  vigilant  des  intérêts  de  cette 
contrée  (1). 

A  cette  influence  du  haut  clergé,  de  l'Eglise  séculière, 
il  faut  joindre  l'influence  qu'exerçaient  V Eglise  militante 
et  le  clergé  régulier.  La  religion,  comme  la  poésie  (2),  eut 
une  part  notable  à  l'œuvre  du  quinzième  siècle.  En  géné- 
ral, le  principal  ébranlement  se  communiqua,  non  pas 
des  rangs  supérieurs  de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  mais 
d'en  bas.  Le  clergé  inférieur  fut  le  confident,  et  souvent 
l'auxiliaire  de  cette  immense  aspiration  vers  la  justice  de 
Dieu,  qui  remplissait  les  cœurs.  Entre  tous  les  ordres  de 
l'Église,  les  religieux  mendiants  (Augustins,  Carmes,  Ja- 
cobins, Cordeliers),  doivent  être  cités  au  premier  rang  sous 
ce  rapport.  Comme  institutions  publiques,  ces  ordres,  il 
est  vrai,  portaient  déjà  en  eux-mêmes  les  signes  de  la  dé- 
cadence. Et  pourtant,  ils  firent  briller,  avec  un  visible 
éclat,  les  dernières  lueurs  de  l'esprit  chrétien  du  moyen 
âge,  en  ce  qu'il  eut  jamais  de  plus  noble  et  de  plus  grand. 

Prolétaires  du  monachisme,  ils  furent  aussi   comme 


(1)  Gallia  christiana,  t.  XII,  col.  51  i.  Camu.'^at,  P rompt uarium  oati- 
quitatum  Tricassemium,  J610,  in-S«,  p.  234  et  s.  Houliot,  Guerre  des  An- 
glais { pa ssim).  Elc. — (2)  Voy.  ci-dessus,  t.  I,p.  362. 
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If?  clu'valiors  rnanls  do  la  foi  cl  de  la  fralornilé  chrétienne. 
Alors  llorissaienl  saint  Vincent  Ferrier,  saint  Bernardin  de 
Sicinie,  et  bien  d'autres  dont  les  légendes,  exclues  par  les 
hagiographes  (1),  méritent  une  place  au  martyrologe  de 
l'histoire  laïque.  Ces  hommes  pauvres,  sans  maison,  sans 
palri(>,  coiiibatlirent  moralement  en  faveur  de  la  France. 
Par  leur  parole,  par  leurs  ouailles  et  par  leurs  disciples, 
ils  contribuèrent  à  fonder  pour  nous  une  patrie. 

On  se  rappelle  frère  Hichard  et  Jean  de  Gand.  Le  pre- 
mier, selon  toute  apparence,  avait  précédé  à  Troyes  le  se- 
cond. Devenu  vieux,  Jean  de  Gand  se  retira  aux  Jacobins 
de  Troyes.  11  y  mourut  le  29  septembre  1439,  et  fut  in- 
humé dans  le  couvent  de  ces  frères  prêcheurs.  Un  célèbre 
religieux  du  même  monastère,  F.  Didier,  fut  son  admira- 
teur et  son  disciple.  Lorscpie  Didier  mourut,  il  voulut  être 
déposé  dans  la  tombe  aux  pieds  de  Jean  de  Gand.  Troyes 
était  une  étape  entre  Paris  et  Lyon^,  sur  le  chemin  d'Italie. 
Les  Jacobins  de  Troyes  communiquaient  avec  les  Jacobins 
deLyon,la  ville  qui  avait  servi  de  retraite  à  Gerson.  D'Italie, 
le?  prédicateurs  qui  agitaient  alors  celte  péninsule,  re- 
fluaient jusqu'à  Troyes.  Les  couvents  de  Troyes  fourni- 
rent une  pépinière  d'orateurs  éloquents  et  populaires. 
Ceux-ci,  depuis  la  venue  de  frère  Richard,  ne  cessèrent  de 
plaider  la  cause  de  la  France  et  du  roi  Charles.  La  capitale 
de  la  Champagne  une  fois  rendue  à  ce  prince,  les  prêcheurs 
de  Troyes  ne  contribuèrent  pas  seulement  à  raffermir  les 
populations  dans  leur  fidélité.  Ils  portèrent  bien  loin  une 
propagande  hardie  au  profit  de  cette  cause,  et  la  confes- 

'D  Voy.  notamment  l'histoire  de  Thomas  Couette,  carme  de  Nantes, 
brûlé  à  Rome  par  ordre  d'Eugène  IV. 
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sèrent  publiquement^  jusque  sur  les  Etats  de  Philippe  le 
Bon(l). 

Sous  le  commandement  de  Barbazan,  la  campagne  de 
Champagne  s'ouvrit,  en  1430,  avec  la  belle  saison.  La 
place  de  Chappes  appartenait  à  Jacques  d'Aumont,  du 
parti  de  Bourgogne  :  vers  le  mois  de  mai,  René  de  Sicile 
s'unit  au  gouverneur,  pour  l'assiéger.  Troyes  et  Châlons, 
par  les  soins  du  capitaine  général  et  par  ordre  du  roi,  fu- 
rent mis  à  Tabri  des  attaques.  L'une  et  l'autre  pourvurent, 
de  leurs  propres  ressources,  à  leur  défense.  Troyes  sur- 
tout revendiquait  en  cela  ses  prérogatives  communales, 
dont  elle  se  glorifiait  depuis  des  siècles.  Les  deux  villes 
éloignées  se  préparèrent  en  outre  à  se  soutenir  mutuelle- 
ment et  h  prêter  secours  aux  points  faibles  (2). 

Des  succès  importants  couronnèrent  les  efforts  du  vail- 
lant capitaine.  Villeneuve-le-Roi  (août  1430),  Sens  en 
Bourgogne  (janvier  1431),  Ervy  et  Saint-Florentin  (avril 
1431),  furent  soumis  au  roi  de  France.  La  guerre  eut 
aussi  et  successivement  pour  théâtre  les  places  de  Bar-sur- 
Seine,  Jully,  Saint-Thiébault  (nommé  aujourd'hui  Estis- 
sac),  La  Croisette,  Notre-Dame  de  l'Epine  près  Châlons, 
Marigny-le-Châtel ,  Ponts-sur-Seine,  Villeneuve-aux-Ri- 

(I)  Ci-dessus,  1. 1,  p.  205,  33C.  Fontana,  Mnnumenta  dominicano ,  16*5, 
in  fo.p.  307.  Wading,  Annales  Minorum,  1042, in-f,  t.  V,  p.  130  et.  s.  Des 
Guerrois,  La  Saincteté  chrétienne,  etc.,  p.  385  à  407.  Camusat,  ProiJip- 
fuarium,  p.  325.  Ms.  La  Ravallière,  Champagne,  t.  Ll,  f»  79  V.  Boutiot, 
Guerre  des  Anglais,  p.  51,  56.  BulleHn  de  la  Société  de  V histoire  de 
France,  1853,  p.  108;  1858,  p.  12.  BilA.  de  FÉcole  des  Chartes,  t.  XXII, 
p.  470  et  suiv. 

(2)Monstrelet,p.  385. Boutiot, Gwerrerfe^  Anglais,  p.  0, 14,  15. Edouard 
de  Bartiiélemy,  Histoire  de  Châlons-sur-Marne,  p.  63,  184.  Archiues  de 
PAube,  p,  37  3.  Villeneuve-Bargemont,  Histoire  de  René  d'Anjou,  1825, 
in-8«,  t,  I,p.  103,  105. 
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clios-IIoimiies,  l'rovins,  Nogenl-sur-Scino  et  An^liire. 
Tons  CCS  lieux,  géiiéralcMiienl,  sont  situés,  soit  en  Cliaui- 
pagne,  soilsur  la  fronlièro  do  Bourgogne.  Les  aniu.'s  de 
Cliarlcs  VU,  ou  de  Ijarbazan,  y  subirent  des  fortunes  di- 
verses. Plusieurs  de  ces  places,  prises  et  reprises  à  tour  de 
rôle  par  les  belligérants,  ne  furent  définitivement  ralliées 
que  plus  tard  à  l'obéissance  de  la  couronne.  Mais,  sur  tous 
ces  points,  Barbazan  reniplit  avec  honneur  la  mission 
militaire  dont  il  était  chargé  (1). 

Dans  l'ordre  civil,  le  lieutenant  du  roi  sut  ménager  les 
intérêts  des  populations  et  se  concilier  leur  attachement. 
En  1430,  il  réunit  à  Chàlons  les  trois  états  de  la  province, 
pour  obtenir  de  leur  bénévole  consentement  les  subsides 
dont  il  avait  besoin.  Nos  riches  archives  de  Troyes  et  de 
Châlons-sur-Marne  ont  conservé  les  documents  les  plus 
précieux  pour  l'histoire  de  cette  époque.  Ici,  comme  à 
Tours,  à  Orléans,  à  la  Rochelle,  on  ne  peut  qu'admirer 
rintclligence,  le  patriotisme  et  la  maturité,  qui  se  mani- 
festent dans  la  conduite  de  ces  administrations  munici- 
pales. Les  conseillers  de  Troyes  ne  prennent  pas  une  me- 
sure, sans  se  concerter  volontairement  avec  l'évêque  et  le 
gouverneur.  Le  dévouement  des  uns,  la  protection  des 
autres  ne  se  font  jamais  défaut.  Dès  l'époque  delà  réduc- 
tion, Jean  Laiguisé  prit  en  main  les  solhcitations  néces- 
saires auprès  du  roi,  pour  obtenir  la  canalisation  de  la 
Seine.  Organiser  la  hanse  de  Troyes  importait  également 


(1)  Chronique  Antonine,  ms.  fr.,  Wi\,  f»  268  v».  J.  J.  177,  charte,  8, 
fo  4  v».  Boutiot,  Guerre  des  Anylais,  p.  7  à  22.  Barthélémy,  Histoire  de 
Châlons,  p.  183-4.  Berry,  dans  Godefioy,  ;p.  382.  Monstrelet,  p.  4'iO. 
.1.  Chartier,  t.  I,  p.  128  et  s. 
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au  commerce  de  celte  ville.  Troyes  obtint  satisfaction  sur 
ces  deux  points.  Enfin,  par  lettres  données  à  Poitiers  au 
mois  de  mars  1431,  Jean  Laiguisé  fut  anobli,  ainsi  que 
ses  collatéraux  (1). 

Une  telle  faveur  était  à  peu  près  de  pure  forme  pour  un 
prélat,  qui,  à  ce  litre,  et  de  plein  droit,  jouissait  des  préro- 
gatives féodales.  Mais  la  même  grâce  ((jui  profitait  à  sa 
famille)  ne  tarda  point  à  être  accordée  aux  Barton,  aux 
Pougeoise  et  à  divers  citoyens  de  la  même  contrée.  Cette 
concession  fut  motivée  par  les  services  de  guerre  et  autres, 
que  les  impétrants  avaient  rendus  à  la  cause  de  l'indé- 
pendance (2). 

C'est  ainsi  que  le  principe  du  mérite  individuel  se  faisait 
jour  et  place,  peu  à  peu,  dans  nos  institutions,  à  côté  du 
principe  héréditaire,  fondé  sur  le  hasard  de  la  naissance. 
Ces  atteintes  portées  aux  vieux  privilèges  de  la  noblesse  de 
race  ou  d'épée,  cette  accession,  étendue  ou  multipliée,  des 
affranchis  de  la  veille,  aux  supériorités  civiles,  consti- 
tuaient autant  de  pas  faits  vers  le  droit  commun  et  vers 
l'égalité  moderne. 

(1)  Doutiof,  Guerre  des  Anglais,  p.  13,  15,  25,  etc.;  Notice  sur  la  na- 
vigation de  la  Seine  et  de  la  Barse,  185G,  in-8.  Ordonnances,  XUI,  157. 
Anoblissement  de  Laiguisé,  bibliothèque  de  M.  Corrard  de  Breban,  à 
Troyes;  Ms.  Duchesne,  72,  f"  127  (communication  de  M.  G.  de  Beau- 
court). 

(2)  J.  J.  17G,  charte  418,  f"  278.  J.  J.  177,  charte  8,  f»  4  v».  M.  M. 
835,  Mémoire  de  D.  Carpentier  sur  les  anoblissements,  fo'^  190,  227  et  s. 
Ce  mémoire  a  servi  de  base  à  l'arlicle  Sohilitatio  :  supplément  au  Glos- 
saire de  la  basse  latinité  de  Du  Gange. 


CHAPITRE   II 

Batailles  dWnlhon  (i)  cl  de  Bulgnéville  (1430-1431). 

Jiisiiuà  la  journée  de  Verneuil,  le  prince  d'Orange  elle 
duc  de  Savoie,  Amédée  VIII,  avaient  flollé  entre  le  parti 
de  France  et  le  parti  de  Bourgogne.  Après  cette  catastrophe, 
Louis  de  Chalon  n'hésita  plus.  Le  moment  opportun  lui 
sembla  venu  d'agrandir  ses  petits  Etals,  par  la  conquête 
d'une  riche  contrée  limitrophe.  Il  lui  fallait  un  port  sur  le 
Rhône,  qui  lui  servît  de  clef  pour  entrer  en  Dauphiné. 
Bertrand  de  Saluées,  tué  au  combat  de  Verneuil,  laissait 
à  sa  veuve  les  terres  d'Anlhon,  Colombier,  Saint-Romain 
et  autres,  sises  sur  le  territoire  dauphinois.  A  défaut  d'hé- 
ritier direct,  ces  terres,  tenues  en  fief  par  les  Saluées, 
étrangers,  étaient  réversibles  à  la  couronne.  Louis  de 
Chalon  acquit  de  la  veuve,  Anne  de  la  Chambre,  ces  te- 
nures  :  elle  lui  céda  aussi  les  droits  ou  prétentions  qui 
pouvaient  s'y  rattacher  ;  le  prince  se  réservait  de  les  faire 
valoir  par  la  force  (-). 

(1)  Deux  documents  sont  les  principales  sources  d'information  que 
nous  possédons  sur  cet  important  épisode,  i»  F varjmcntum  processus  su- 
per insultu  fjiierrœ  Anionis  contra  Ludovicum  principem  Auraicœ,  1430; 
extrait  d'un  registre  de  la  chambre  des  comptes  de  Grenoble.  Copie  dans 
Fontanleu,  m?.  1 15-G  ;  iinpiiiné  dans  Valbonnays,  Histoire  du  Dauphiné, 
1722,  in-f»,  t.  I ,  p.  62  et  s.  2»  Extrait  du  registre  de  Thomassin  ,  con- 
seiller delphinal;  ms.  n»  452  de  la  bibliothèque  de  Grenoble;  imprimé 
dans  la  Revue  du  Dauphiné,  1837, t.  II,  p.  24G. 

(2)  Ibidem.  Ms.  lat.  545G,  f"  97  v».  Sourenirs  d" Amédée  VIII,  duc  de 
Savoie,  etc.,  par  M.  le  marquis  de  Costa-Beauregard  ;  Chambéry,  1859, 
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Au  mois  d'avril  1428,  Louis  de  Chalon,  de  concert  avec 
Aune  de  la  Chambre,  envoya  prendre  possession  du  châ- 
teau d'Anlhon.  Aussitôt  la  veuve  se  retira.  Deux  cents 
hommes  d'armes  à  la  solde  du  prince,  Anglais,  Bourgui- 
gnons et  Savoisiens,  occupèrent  dès  lors  la  forteresse.  Ce 
lieu,  dit  un  historien  du  pays,  «  étoit  si  bien  fortifié  sur  le 
Rhosne,  que  pour  peu  qu'il  y  eust  de  gens,  Anthon  met- 
toit  cette  rivière  et  par  elle  la  ville  de  Lyon  en  subjection 
et  toutes  les  terres  voisines  en  servitude.  »  Déjà  Louis  de 
Chalon  avait  conquis  diverses  places^  appartenant  à  la 
Provence  et  au  Languedoc,  sur  la  rive  droite  du  Rhône.  11 
s'empara  de  Colombier,  Saint-Romain,  etc.,  mit  garnison 
à  Auberive  et  prit  ainsi  un  pied  solide  en  Dauphiné.  L'ar- 
chevêque de  Vienne,  Jean  de  Norry,  craignit  pour  la  sû- 
reté de  sa  ville.  Il  restaura  les  fortifications  et  pourvut  à  sa 
défense  (1). 

Vers  le  mois  de  juillet  1428,  les  Orléannais,  se  voyant 
menacés  par  les  Anglais,  firent  appel  aux  Viennois  et  aux 
Dauphinois.  Charles  de  Bourbon,  inquiet  pour  ses  posses- 
sions du  Beaujolais,  se  joignit  à  ces  instances  (2).  Le  gou- 
verneur du  Dauphiné  dégarnit  encore  sa  province,  afin 
d'envoyer  des  soldats  au  cœur  du  royaume.  Louis  de 
Chalon  saisit  cette  nouvelle  opportunité.  Le  litige  pondant 


in-8»,  p.  G8.  Ms.  Fontanieu  'tS05,  f»  189.  Aymari  Rivalli  (Aymar  du  III- 
vail)  delphinatis,  De  AUobroijibus^  libriIX,éd.  Terrebasse;  Vienne  (Isère), 
1S44,  in-8<',  p.  505  et  s.  Louis  de  Chalon  comptait  parmi  ses  ascendants 
en  ligne  féminine  une  fille  d'IInndiert ,  le  dauphin,  qui  avait  cédé  cette- 
province  au  roi  de  France  {ih.,  50f)). 

(1)  Les  Uicmes.  Du  Rivai!,  p.  300.  Chorier,  Histoire  du  Daup/iinc,  1C72, 
in-fo,  t.  Il,  p.  424.  Guichenon,  Histoire  de  Savoie,  t.  1,  p.  iG8. 

(2)  En  1430,  il  expédia  un  contingent  de  troupes  au  secours  du  bau- 
phiné.  Voy.  ci-après,  p.  268. 
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avait  éU;  soumis  à  Tarliitrage  du  duc  de  Savoie,  partie  in- 
téressée, i)uis  du  conseil  delphinal.  luipalient  de  ces 
formes  judiciaires,  Chalon  prit  les  armes  et  ravagea  le 
Danpiiiné.  Le  gouverneur  était  alors  Mathieu  de  Foix, 
comte  de  Comminges  (1). 

i)é|K)urvu  de  force  et  probablement  de  toute  volonté,  le 
lieutenant  du  roi  n'opposa  aucune  résistance.  11  conclut 
avec  renvahisseur  un  traité.  Mathieu  de  Foix  reconnut  et 
sanctionna  vis-à-vis  du  prince,  toutes  les  prétentions  que 
revendiquait  ce  dernier.  Chacune  des  terres  usurpées  lui 
fut  cédée,  à  charge  d'hommage.  Pour  s'absoudre  des  vio- 
lences commises,  Louis  de  Chalon  consentit  en  outre  à  re- 
cevoir des  lettres  d'abolition  (2). 

Cependant  le  but  du  prince  n'était  qu'imparfaitement 
rempli.  11  se  mit  en  raj)port  avec  Amédée,  lui  proposant 
de  l'associer  aux  charges  et  aux  profits  de  l'entreprise.  En 
cas  de  succès,  Grenoble,  tout  le  Graisivaudan  et  les  Mon- 
tagnes, devaient  être  réunis  aux  Etats  de  Savoie.  Le  i)rince 
d'Orange  aurait,  pour  sa  part  de  conquête,  le  Viennois  et 
la  vallée  du  Rhône,  jusqu'à  Orange.  Amédée  VIII  se  prêta 
en  secret  à  ce  complot.  Le  duc  de  Bourgogne,  ainsi 
qu' Amédée,  fournit  des  troupes  au  prince,  qui,  en  1430, 
reprit  la  campagne.  Antoine  de  Ferrières,  capitaine  d'An- 
thon,  à  la  solde  du  prince  Louis,  envahit  et  ravagea  de 
nouveau  le  Dauphiné  (3). 


(1)  a  Lequel  estoil  compagnon  d'armes  du  dit  prince.  »  (Thomassin, 
Bévue,  p.  217.) 

(2)  Fontanieu.  Cliorier.  Beauregard.  Yalbonnays,  Histoire  du  l;auphi)ie\ 
Genève,  1722,  in-f»,  t.  1,  p.  C2. 

(3)  Guichenon.  Valbonnays.  Paradln,  C7(/-o;nV/ues'  de  S«/;o(V,',Lj'on,  IG02, 
in-f»,  p.  381.  lierry  dans  Godefroy,  p.  380. 


février-mai.]  IMBERT  DE  GROSLÉE.  2S9 

Durant  cet  intervalle,  Mathieu  de  Foix  avait  été  rem- 
placé par  Raoul  de  Gaucourt,  le  défenseur  d'Orléans. 
Raoul,  vers  la  fin  de  février  1430,  se  rendit  h  son  nouveau 
poste.  Les  hostilités  engagées  par  L.  de  Chalon  se  rouvri- 
rent au  printemps.  Gaucourt  envoya  des  députés  vers  le 
duc  de  Savoie,  qui  l'exhortèrent  à  désavouer  Louis,  et  tout 
au  moins,  à  ne  point  l'assister.  C'est  alors  que  les  réponses 
équivoques  d'Amédée  ouvrirent  définitivement  les  yeux  de 
l'expérimenté  gouverneur  (1). 

Au  mois  de  mai,  Raoul  de  Gaucourt  opéra  sa  jonction 
avec  le  sénéchal  de  Lyon.  Ce  personnage  s'appelait  Hum- 
hertou  Imbertde  Groslée,  seigneurde  Viriville(2)  enDau- 
phiné.  Imbcrt  deGroslée,  maréchal  de  cette  province,  ap- 
partenait à  une  antique  famille  de  chevalerie,  dévouée,  de- 
puis Philippe-Auguste,  aux  rois  de  France.  B;ulli  de  Mâcon 
et  sénéchal  de  Lyon  dès  1418,  Charles  VII  avait  maintes 
fois  déjà  éprouvé  sa  fidélité,  ainsi  que  sa  bravoure.  xMais 
ses  forces,  réunies  à  celles  du  ban  dauphinois,  épuisé  par 
les  précédentes  campagnes,  étaient  insuffisantes  (3). 

11  y  avait  alors,  dans  les  montagnes  du  Velay,  un  chef 
d'aventuriers  qui  désolaient  le  Midi.  Ce  condottiere,  natif 
de  Castille,  se  nommait  Rodrigo  de  Villa-Andrando, 
comte  de  Ribadéo.  Homme  éncirgique,  il  possédait  sinon 

(1)  Le  Sire  de  Gaucourt  (par  .M.  le  marquis  de  Fitz-James  Gauctiuil)  ; 
Orléans,  18.)5,  in  S^,  p.  19.  Le  2i  février  liSO,  Raoul  de  Gaucourt  siégeait 
encore  à  Cliinon  au  grand  conseil.  Char/es  VII  et  ses  conseillers,  à  la  date. 
Ordonnances,  \\\\,  145.  Fontaiiiea.  Gaucourt,  né  en  1371,  était  âgé  d'en- 
viron 00  ans. 

(2)  Charmant  bourg  du  département  de  l'Isère  (canton  de  Hoybon),  liei 
originaire  de  la  famille  paternelle  de  l'auteur. 

(3)  Cabinet  des  titres,  dossier  Gros-lcc.  Péricaud ,  Sofes  et  document 
pour  servir  à  l'histoire  de  Lyon,  1839,  in-8,  p.  40.  Ci-dessus,  t.  1,  p.  332. 
t.  II,  p.  257,  te.xte  après  la  note  2.  Fontanieu. 
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loiilos  les  vorliis,  du  moins  tous  les  geiiros  de  capacilé 
({lie  pont  comporter  l'exercice  de  la  guerre.  GaiicoiM-l 
avait  (lemaiulé  vaiiicmenl  des  secours  au  roi,  (ini,  écrasé 
par  ses  autres  charges,  rabaudonnait  à  ses  ressources  lo- 
cales. Rodrigo  fut  désigné  comme  l'homme  qu'il  fallait  à 
la  situation.  Le  gouverneur,  assisté  du  conseil  delphinal, 
se  rendit  à  la  Côte-Saint-.'Vndré.  On  y  délibéra  de  lever 
un  emprunt,  qui  serait  couvert  par  une  taille.  Muni  de  la 
soiiime  prêtée,  le  gouverneur  passa  le  Rhône  et  se  dirigea 
vers  Annonay  :  là,  il  eut  une  entrevue  secrète  avec  Ro- 
drigo. Celui-ci,  moyennant  finance,  consentit  à  servir  le 
roi,  de  concert  avec  deux  de  ses  lieutenants,  nommés 
Jean  Vallète  et  Pierre  Thuron  (1). 

Le  26  mai  1430,  Rodrigo  de  Yilla-Andrando  passa  lo 
[!Oiit  de  Vienne  pour  entrer  en  Dauphiné.  Il  était  suivi  de 
trois  cents  lances,  commandées  en  partie  par  Jean  de  Sa- 
lazar,  l'un  de  ses  lieutenants  et  compatriotes.  Rodrigue 
joignit  le  maréchal  elle  gouverneur  devant  Auherive,  qui 
fut  investie  et  prise  d'assaut  le  27.  Gaucourt,  au  nom  du 
roi,  fit  démolir  presque  de  fond  en  comble  la  forteresse. 
Toutefois  il  donna  ordre  qu'on  laissât  deljout  de  grands 
pans  de  murailles  «  en  signe  que  la  place  et  le  seigneur 
avoient  été  rebelles  à  leur  prince  et  inl'éaux,  et  afin  qu'il 
en  fût  grande  souvenance  et  mémoire  perpétuelle  (2).  » 


(1)  Rodrigo  de  F/7/«-.4nrfra«(;/o,  parM.  Jules  Quicheiat,  Bibliothèque  de 
l'École  des  Chartes,  1. 11,  p.  119  et  s.  Rodrigo  fut  nommé  on  même  temps 
écuyer  de  l'écurie  du  roi  {ib.).  Thom^ssin.  Du  Uivail,  p.  508.  Le  nom  de 
Vallète  ou  Yallet  est  encore  aujourd'lmi  très-répandu  dans  nos  départe- 
ments formés  du  Dauphiné.  De  là,  comme  ailleurs,  la  nécessité  ainsi  que  l'u- 
sage, ancien  et  constant,  de  distinguer  par  quelque  surnom  les  homonymes. 

(2)  Valbonnays,p.  G3.  Fontanieu,  nis.  4805.  Du  Kivail,  p*  508.  Tliomas- 
sin,  p.  248.  Ci-dessus,  t.  I,  p.  212,  noie  1.  Ms.  Cord.  n"  10,  f"  i99  v°. 


mai-juin^  PRISE   DE   PUSIGNAN.  261 

Ce  succès  obtenu,  le  gouverneur  et  Rodrigo  se  présentè- 
rent à  la  côte  Saint-André.  Les  états  du  pays,  assemblés 
dans  cette  ville,  votèrent  un  subside  de  cinquante  mille 
florins,  pour  couvrir  les  frais  de  la  campagne.  Ordre  fut 
donné  à  tous  les  Dauphinois  de  s'armer  pour  la  défense 
commune.  Puis  les  états  envoyèrent  à  Chambéry,  au- 
près d'Amédée,  une  nouvelle  ambassade.  Le  duc  alors 
fit  répondre  par  son  chancelier  Jean  de  Beaufort«que 
l'un  des  privilèges  de  la  noblesse  de  Savoie,  était  de  "servir 
indifféremment  ceux  qu'il  lui  plaisait,  et  que  la  voie  la  plus 
sûre  pour  l'avoir  de  son  côté,  était  de  lui  faire  les  offres  les 
plus  avantageuses  (1).  » 

Les  troupes  dauphinoises  s'emparèrent^,  le  7  juin,  de 
Pusignan,  sous  le  commandement  de  Rodrigue.  Cette  place 
forte,  située  vers  l'ouest  entre  An  thon  et  Colombier,  fut 
donnée  par  le  roi  au  chef  castillan,  à  titre  de  récompense. 
Azieu  tomba,  le  8,  au  pouvoir  du  gouverneur  et ,  le 
10  juin,  Colombier  eut  le  même  sort  (2). 

Cependant  le  prince  d'Orange,  seigneur  d'Arlay,  ac- 
courut de  la  comté  de  Bourgogne,  où  il  avait  sa  rési- 
dence. Dans  la  nuit  du  10  au  11  juin,  il  arriva  au  château 
d'Ahthon.  Déjà  une  partie  de  ses  troupes  l'avait  précédé. 
Le  prince  ignorait  la  prise  de  Colombier,  qui,  en  ce  mo- 
ment même,  venait  de  capituler.  Agé,  comme  Rodrigo, 
d'environ  44  ans,  Louis  de  Chalon  était  dans  toute  la  force 
de  la  vie  et  des  passions.  11  avait  amené  de  seize  à  dix-huit 
cents  lances  d'élite,  tant  Bourguignons  que   Suisses    et 


(1)  Auteurs  cités.  Du  Rivail,  p.  50S).  Beauvegard,  p.  59,  etc. 

(2)  I.es  mêmes.  Azieu  ou  Aysieu  (Heyrieux)?  Quicherat,  p.  153.  TIio- 
massin,  ibid.  S.  Rémi,  Panthéon,  p.  523. 
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S.ivoisinis.  (les  chevaliers,  on  éciiyers,  élaieiil  suivis, 
rliaiim,  (le  leurs  coiisliliers  et  varlcts  d'armes,  sans 
conipler  les  gens  de  liait  et  l'infanterie  (1). 

Anssilôt  installé  au  cliàl(>an  d'Anthon,  Louis  s'inlitula 
dauphin  de  N'iennois.  Ildislrihna  les  offices  de  la  province 
et  i>romit  à  ses  serviteurs  des  terres,  ainsi  que  les  récom- 
penses dont  la  disposition  appartient  au  souverain.  Iliim- 
l)ert  de  Groslée  et  Rodrigue  ignoraient  de  leur  côté  la 
présence  du  prince.  Ils  envoyèrent  en  reconnaissance,  au 
château  d'Anthon,  un  hérault  nommé  Dauphin.  Ce  parle- 
mentaire, détenu  par  Louis  de  Chalon,  lui  apprit  que  Co- 
lombier venait  de  capituler.  Le  prince,  à  cette  nouvelle, 
(It  sonner  les  trompettes  et  son  armée  se  mit  en  marche 
vers  Colombier  (2). 

Un  bois,  qui  n'existe  plus,  séparait  la  plaine  d'Anthon 
de  celle  où  s'élèvent  encore  les  ruines  du  château  de  Co- 
lombier. Dans  la  matinée,  Louis  partit  d'Anthon  et  s'en- 
gagea dans  ce  bois.  11  s'y  arrêta  quelque  temps,  pour  faire 
des  chevaliers,  suivant  la  coutume.  Durant  ce  retard,  les 
capitaines  français,  informés  de  la  marche  du  prétendant, 
délibérèrent  sur  le  parti  qu'ils  devaient  prendre.  «  Si  la  ba- 
taille se  perdoit,  »  rapporte  un  témoin  oculaire,  membre 
du  conseil  delphinal,  «  tout  ce  pays  seroit  perdu  et  en  après 
Languedoc  et  Lyonnois.  Par  ainsi,  le  demourant  du 
royaulme  seroit  en  branle  d'estre  du  tout  perdu  !))Le  temps 
pressait  :  Gaucourt  et  le  maréchal  résolurent  de  com- 
battre (3). 

(1,  Du  Rivail,  p. 510.  Thomassin,  ih.Artde  vérifier  les  dates,  aux  Princes 
d'Orange.  Monstrelet-d'Arcq,  t.  IV, p.  408. 

(2)  Thomassin,  p.  249.  Du  Rivail,  p.  509,  510. 

(3)  Ibidem,  Vicomte  de  Leusse,  Revue  du  Dauphiné,  1837,  t.  I,  p.  29:?. 
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Rodrigue,  sur  ses  propres  instances,  obtint  le  com- 
mandement de  Tavant-garde.  Ce  poste  d'honneur  apparte- 
nait de  droit  au  maréchal,  qui  consentit  à  le  lui  céder. 
L'aile  droite  fut  confiée  au  seigneur  de  Maubec,  Dauphi- 
nois. On  lui  adjoignit  Jean  Vallète,  lieutenant  de  Rodrigue. 
Bourno  de  Cacherano  ou  Caqueran  et  Georges  Boys, 
capitaines  milanais,  eurent  la  direction  de  l'aile  gauche. 
Gaucourt  et  le  maréchal  se  placèrent  au  centre.  Chacun 
des  combattants,  armé  et  monté,  entendit  la  messe,  put  se 
confesser,  et  but  légèrement.  «  Après,  fut  dit  publique- 
ment que  s'il  y  eut  personne  qui  eust  point  de  paour,  qu'il 
se  relirast.  Puis  leur  fut  dict  :  «  Vous  serez  tous  riches  en 
ceste  journée...  Nous  avons  juste  et  raisonnable  cause. 
Dieu  nous  aidera  (1)  !  » 

11  était  midi,  lorsque  les  éclaireurs  annoncèrent  que  le 
prince  d'Orange  approchait  pour  combattre.  Raoul  de  Gau- 
court, «  dévot  à  Dieu  et  à  sa  sainte  mère,  »  fit  le  signe  de 
la  croix  et  se  mit  en  marche.  Durant  ce  temps,  Rodrigue, 
appuyé  des  gens  de  trait,  s'était  embusqué  dans  le  bois. 
Lorsque  Louis  de  Chalon  voulut  s'y  avancer,  il  se  vit 
cerné  de  toutes  parts,  poursuivi  et  contraint  de  rétro- 
gader  vers  la  plaine.  Gaucourt  et  le  maréchal  avaient 
prévu  ce  résultat.  Ils  tournèrent  le  bois  et  vinrent  se 
poster  à  la  lisière,  vers  Anlhon.  Arrivé  sur  le  terrain  et 
avant  de  livrer  la  bataille,  Imbert  de  Groslée  s'age- 
nouilla. Il  se  désarma  de  son  heaume,  puis,  tête  nue  et 
les  mains  tendues  vers  le  ciel,  il  prononça  cette  prière  : 
«  Dieu, par  ta  sainte  justice,  bonté  et  miséricorde,  »  dit-il, 

(1)  Thomassin.  Fontanieu,  fo  192.  Beauregard ,  p.  73.  Quiclierat, 
p.  r.'S. 
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Ilaiccli's  par  Hcxlrititic,  les  orangistes  débouclièrciil  à  la 
lilo  :  raniiéedii  juince  no  put  constiincr  ses  lii^^iics  ([ii'à 
grând'iH'iin'.  Au  preuiior  choc,  Louis  de  la  Chapelle  et 
quel(iues  autres  chevaliers  bourguignons,  mirent  pied  à 
terre  ;  ils  amortirent  ainsi,  quelques  instants,  rimpétuosité 
de  raltacjue;  mais  il>  payèrent  de  leur  vie  une  résistance 
inutile.  Peu  à  peu  la  plaine  se  rempHl  de  combattants  des 
deux  partis.  La  mêlée  générale  s'opéra  bientôt  avec  un 
fracas  et  un  acharnement  eflVoyables.  En  vain  le  prince 
Louis  avait-il  mandé  à  son  secours  les  Suisses,  armés  de 
leurs  formidables  épées  à  doux  mains,  et  commandés  par 
François  de  Neuchâtel,  comte  de  Fribourg.  11  avait  aussi 
fait  venir  de  Bourgogne  sept  mulets  chargés  de  maillets  de 
plomb  [)our  son  infanterie.  Entre  une  heure  et  deux  heures, 
la  déroute  des  siens  se  dessina  complètement.  Les  Dauphi- 
nois étaient  maîtres  du  champ  de  bataille  (2). 

Deux  à  trois  cents  combattants  périrent  sur  la  place. 
Tous  appartenaient  aux  plus  nobles  familles  de  Savoie  et 
des  deux  Bourgognes.  Le  reste,  poursuivi  à  outrance  par  les 
routiers  de  Rodrigue,  par  les  nobles  dauphinois,  fut  con- 
traint de  chercher  son  salut  dans  la  fuite.  De  ce  nombre 
était  Jean  de  Neuchâtel,  seigneur  de  Montaigu,  chevalier 
de  la  Toison-d'Or.  François  de  la  Palu,  sire  de  Warambon, 
conduisait  les  troupes  savoisiennes.  Il  eut  le  nez  coupé 
d'une  taillade  et  porta  depuis  un  nez  d'argent.  La  Palu,  en 
outre,  tomba  aux  mains  de  Rodrigo.  Celui-ci  tira  de  ce  seul 

(1',  Vallonnays,  p.  G4.  Thomassin,  p.  251.  Choiier,  p.  427.  De  I.eiisse, 
p.  294.  Qiiicherat,  p.  131.  Beauregaid,  p.  74,  75. 

(2)  P.  de  Cagny,  cliap.  cxii.  Reaiiregard.  Fontanieu.  La  Pise,  Histoire 
de  /a principauté d'Oraii^e,  1639,  in-f",  p.  121.  Monstrelet,  p.  407. 
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piisonnier  huit  mille  florins  d'or.  Cent  vingt  à  cent  qua- 
rante Bourguignons  perdirent  la  liberté  (1). 

Louis  de  Chalon  combattit  vaillamment;  il  lui  fallut 
toutefois  céder  au  même  destin.  Le  prince  montait  un 
grand  et  puissant  destrier  :  tout  rouge,  lui,  son  harnais  et 
son  cheval,  du  sang  qui  coulait  de  son  visage  et  de  son 
corps,  on  ne  le  reconnaissait  qu'à  la  taille  de  sa  monture. 
Finalement,  il  tourna  bride  et  courut,  par  une  fuite  préci- 
pitée, se  jeter  dans  le  château  d'Anthon.  Le  prince  avait 
réuni  là  de  rarlillerie  et  des  vivres  pour  deux  ans.  Mais 
Antoine  de  Ferrières,  avec  trente  hommes  de  garnison, 
ne  voulut  pas  y  rester.  Louis  de  Chalon  prit  à  peine  le 
temps  de  respiref  et  de  panser  ses  blessures.  Le  cours  du 
Rhône,  au  passage  d'Anlhon,  s'accélère  par  le  confluent 
de  l'Ain.  Vers  minuit,  le  prince  partit  du  château  (2). 

Louis  craignait  d'être  assiégé,  puis  de  tomber  prison- 
nier entre  les  mains  du  vainqueur.  Etant  remonté  sur  son 
coursier  de  bataille,  tout  armé,  sa  lance  à  la  main,  il 
poussa  le  puissant  animal  à  travers  les  eaux  impétueuses  du 
Rhône.  Suivi  d'un  petit  nombre  des  siens,  il  parvint  ainsi 
à  Méximieu  sur  la  terre  de  Savoie.  Louis  de  Chalon,  dès 
qu'il  se  vil  sauvé,  descendit  de  cheval  et  baisa  sur  la 
bouche  son  libérateur  quadrupède.  Dès  ce  jour,  il  le  fit  » 
nourrir,  comme  un  cher  et  fidèle  serviteur,  sans  souf- 
frir désormais  qu'il  servît  à  aucun  emploi  (3). 

(1)  Monslrelet.  S.  Rémi,  Panthdon,  p.  523.  Le  seigneur  de  Monlaigu,cité 
en  chapitre,  fut  dégradé  aux  termes  des  statuts  de  l'ordre ,  pour  s'être 
sauvé,  «  sans  avoir  été  mort  ni  pris.  »  Désespéré  ,  il  partit  pour  la  Terre- 
Sainte  et  y  mourut. 

(2)  Valbonnays.  Berry.  Jean  Chartier,  t.  I,p.  132.  Ms.  Co:deiiers,no  LS 
fo  499  vo. 

(3)  Valbonnays.  Fontanieu.    Chnrier.  La  Pi>p.  Paradin.  Le  cluUeau  de 
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IMiis  (le  deux  cents  Bourguignons  s'claienl  noyés  en 
chcTcliant  à  traverser  le  Rhône.  Les  fuyards,  çà  et  la,  cou- 
raient à  Iravers  champs,  se  cachant  dans  les  hois,  dans 
les  blés,  comme  des  lièvres.  Là,  des  paysans  dauphinois, 
armés  suivant  l'édit;,  assommaient  et  tuaient  ces  cheva- 
liers. Les  Français  étaient  à  peu  près  égaux  en  nombre  à 
l'enneuH.  Un  seul  homme,  appartenant  à  Rodrigo,  périt 
de  leur  côté.  «  Rodrigue,  »  dit  un  chroniqueur  envieux  de 
ses  exploits,  «  Rodrigue,  homme  plein  de  malicieux  engin, 
exploita  merveilleusement  en  la  défense,  sans  oublier  son 
profit.  »  Douze  cents  chevaux  et  quantité  d'armures  furent 
vendus,  trois  jours  après,  sur  la  place  de  Crémieu.  Gau- 
court,  le  maréchal  et  Villandro  se  partagèrent  cent  mille 
florins  d'or  de  rançons.  Le  reste  du  butin  fut  distribué 
aux  vainqueurs  (1). 

Des  chants  populaires  qui,  dit-on,  se  répètent  encore 
dans  nos  montagnes,  célébrèrent^  dès  cette  époque,  la 
balaille  d'Aulhon. 

La  bannière  du  prince  d'Orange  était  rouge  et  noire. 
A  l'angle  droit  supérieur,  un  soleil  d'or,  naissant,  illu- 
minait tout  le  champ  de  ses  rayons.  Cette  bannière,  avec 
beaucoup  d'autres,  demeura  parmi  les  trophées  de  sa  dé- 
faite. On  la  vit  pendant  des  siècles  suspendue,  à  Grenoble, 
dans  la  chapelle  delphinale  de  Saint-André.  Louis  de  Gha- 


Méximieu  avait  pour  seigneur  Imbert  Maréchal ,  gentilhomme  bressan. 
Ce  dernier  était  l'un  des  principaux  fauteurs  et  agents  du  parti  orangiste. 
Du  Rivail-Teirebasse,  p.  60G,on. 

(1)  Fontanieu.  Vicomte  de  Leusse,  p.  297.  Berry,  p.  380.  Quicherat, 
p.  132.  Clironique  Martinienne,  f"  cclxxvij.  Suivant  Thomassin, les  Fran- 
çais étaient  moins  nombreux  que  leurs  ennemis.  La  Chronique  Marti- 
nienne  (dictée  par  des  rivaux  de  Rodrigue)  renverse  la  proposition. 
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Ion  perdit  toutes  les  places  qu'il  occupait  sur  le  territoire 
du  roi  de  France  (1). 

Georges  de  la  Trimouille  reniporlait  ce  triomphe,  au 
moment  où  la  Pucelle  venait  d'être  livrée  à  l'ennemi.  Par 
les  mains  d'un  aventurier  castillan,  d'un  condottieri  mer- 
cenaire, le  royaume  avait  été  préservé  du  démembrement. 
Gaucourt,  toujours  aidé  de  Villa-Andrando,  poursuivit  le 
prétendant  jusque  dans  sa  capitale.  Orange  fut  assiégée  le 
29  juin  1430  et  se  rendit  après  quelques  jours  de  résistance, 
ou  plutôt  de  négociation.  Le  3  juillet,  Gaucourt  et  Ro- 
drigue y  entrèrent,  et  les  bourgeois  prêtèrent  serment  de 
fidélité  au  roi  de  France.  Puis  Gaucourt  se  retira,  laissant 
pour  gouverneurs  en  son  nom,  dans  la  ville,  le  bâtard  de 
Valence,  et,  dans  le  château,  le  bâtard  de  Poitiers  (2). 

Mais  à  peine  le  lieutenant  était-il  rentré  à  Grenoble, 
qu'une  sédition  éclatait  à  Orange.  Les  deux  bâtards  furent 
expulsés  et  les  orangistes  retournèrent  sous  la  domination 
de  leur  prince.  Le  gouvernement  de  la  Trimouille  transigea 
de  nouveau.  Deux  arbitres  furent  en  premier  lieu  désignés  : 
rarchevêque  de  Narbonne,  légat  d'Avignon  (3),  et  l'évê- 
que  d'Orange  (4),  camérier  du  pape.  Louis  III,  roi  de  Si- 
cile, intervint  ensuite,  comme  suzerain,  à  raison  de  son 
comté  de  Provence.  Jean  Louvet  reparut  dans  cette  af- 
faire, avec  le  titre  de  commissaire  arbitrateur  (5). 

(1)  Valbonnays,  p.  65.  Leusse,  p.  297.  La  Pise ,  p.  122.  Du  Rivail, 
p.  515. 

(2)  La  Pise.  Fontanieu.f"  195.  D.  Calmet,  Histoire  de  Lorraine,  preuves, 
t.  II,  col.  207.  Du  Rivail,  p.  516. 

(3)  François  de  Conzié. 

(4)  Guillaume  X,  archidiacre  de  Laon,  prélat  romain. 

(5)  La  Pise.  Fontanieu.  Gallia  christianu,\..  I,  col.  781  ;  t.  V!,col.  100. 
Ci-dessus,  t.  I,  p.  447,  note  2.  Bouche,  Histoire  de  Provencc,i.  Il,  p.  450. 
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Lf  I S  mars  1  liU  ,  François  de  Warambon  se  jeta  sur 
la  \ill(}  (le  Tn'vonx  (Ml  Domlu'.  (lelle  place  apparlciiail  à 
(Iharles  (le  Bourbon,  comte  de  Clernioiil.  Or,  h;  sire  de 
la  Palii  avait  à  venger  sa  disgrâce  d'Anlbon.  Dans  sa  foii- 
giicuse  animosité',  il  poursuivait  le  comte  Gbarles  d'une 
haine  particulière.  Tr(3V0ux,  surpris  sans  dcjfense,  l'ut 
escaladi3  ,  mis  au  pillage.  Gcp^'iidanl  W'arainbon  ne  [Mit 
r(3ussir  à  s'emparer  du  (.bateau  ;  chargé  de  biilin,  incen- 
diant les  villages  sur  sa  route,  il  vint  chercher  un  rei'ugc 
en  Bourgogne  (1). 

Enfui,  le  22  juin  1432,  le  roi  (îtaiit  au  château  de  Lo- 
ches, un  arrangement  final  passé  entre  Charles  Vil  et  le 
prince  d'Orange,  fut  signé  par  la  Triuiouille  et  les  autres 
membres  du  grand  conseil  (2). 

Charles  II,  de  Lorraine,  en  mariant  sa  fille  Isabelle  à 
René  d'Anjou,  avait  appelé  son  gendre  à  lui  succéder  dans 
son  duché.  La  Lorraine  étant  un  fief  féminin,  celte  dévo- 
lution se  trouvait  donc  eu  harmonie  avec  la  loi  de  l'Etat. 


(1)  Beauregard,  Souvenirs  d'AméJée  VIII,  p.  79  et  s.  Voy.  ci-dessus 
p.  -l'ol,  note  2  et  p.  264. 

(2)  Aux  termes  de  cet  acte,  le  prince  d'Orange  rentra  en  grâce  auprès 
du  roi  de  France.  Louis  de  Clialon  s'cnuageait  à  servir  Cliarles  VII  avec 
trois  cents  lances  garnies  et  trois  cents  hommes  de  trait  :  il  devait  égale- 
ment s'entremettre,  comme  médiateur  et  allié,  auprès  du  duc  de  Bour- 
gogne. Une  rente  de  852  florins  d'or  est,  en  outre,  allouée  au  prince  Loiiis 
sur  leDauphiné;  de  nouveaux  juge?  sont  nommés  pour  terminer  judi- 
ciairement le  litige.  Louis  de  Chalon,  finalement,  retournait  en  possession 
de  ses  terres  dauphinoises,  à  charge  d'hommage  envers  la  couronne.  Il  les 
recouvra  toutes,  sauf  quelques  places ,  que  lui  disputait  le  bâtard  d'Or- 
léans. Du  Tillet,  Traité'!,  p.  225,  240.  Berry,  p.  380.  La  Pise.  Le  Cabinet 
historique,  1857,  p.  107,  sous  la  date  du  31  juillet  1422.  Ci-dessus,  t.  I, 
p.  445,  note  2.  Louis,  après  sa  défaite  d'Anthon,  prit,  à  ce  qu'il  paraît, 
ces  mots  pour  devise  :  A'o?i  plus.  Alf.  de  Tcrrebasse,  notes  sur  Du  Bivail, 
p.  516.  Orange  retourna  sous  la  domination  du  prince  Louis  en  1436. 
La  Pise,  p.  126  à  128.  Ms.  lat.  5456,  f»  97  et  s. 
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Cependant  Charles  avait  un  neveu  nommé  Antoine  de 
Vaudémont,  issu  d'une  branche  collatérale  et  mascuUne. 
Antoine,  dès  l'époque  où  Riné  s'unit  à  Isabelle,  reven- 
diqua ses  prétentions  sur  la  couronne  ducale.  Tant  que 
Charles  11  vécut,  son  ascendant  suffit  à  contenir  l'ambi- 
tion du  jeune  comte.  Mais  le  duc  de  Lorraine  mourut  le 
25  janvier  1431.  Antoine  alors  renouvela  ses  démonstra- 
tions et  prit  une  attitude  menaçante  (1). 

Dès  le  22  février,  Antoine  prit  le  nom  et  les  armes  de 
Lorraine  :  en  mars,  il  se  présenta  devant  Nancy,  pour  y  être 
reconnu  comme  duc  ;  mais  les  bourgeois  refusèrent  de  lui 
ouvrir  les  portes  de  la  ville.  Antoine,  aussitôt,  en  appela, 
suivant  le  style  féodal,  à  Dieu  et  à  son  épée.  R.  d'Anjou  et 
Isabelle  de  Lorraine,  prirent  immédiatement  et  par  voies 
de  droit,  l'offensive.  Antoine  fut  sommé  de  faire  hommage 
au  duc,  spécialement  pour  le  comté  de  Vaudémont.  Sur 
le  refus  de  son  vassal,  R.  d'Anjou,  le  1^' juin  1431,  posa 
le  siège  devant  la  ville  de  Vaudémont  (2).  Durant  cet  in- 
tervalle, les  deux  princes  lorrains  se  préparèrent  à  com- 
battre. Antoine  se  rendit  en  Flandres,  auprès  de  Philippe 
le  Bon.  11  se  rencontra,  près  de  ce  duc,  avec  le  sire  de  Tou- 
Unjon,  maréchal  de  Bourgogne.  Le  comte  Antoine  avait 
toujours  suivi  le  parti  bourguignon.  Malgré  ses  pressantes 
nécessités  militaires,  Philippe  accorda  au  prétendant  mille 


(1)  Ci-dessus,  t.  I,p.  l'iO,  151.  D.  Calmet,  Histoire  de  lorraint-,  i72H 
in-fo,  t.  II,  col.  7GG  et  s.  Digot,  Histoire  de  Lorraine >,  185(i,  in-S»,  t.  Il, 
pw  33G  et  s.  ;  t.  m,  p.  1  et  s.  Pour  la  compétition  des  lignes,  musculine  et 
féminine,  au  point  de  vue  du  droit  féodal,  cf.  ci-dessus,  p.  25(i-7,  note  2; 
t.I,p.  19G,  201  ;  et  autres  exemples. 

(2)  Uigot,  p.  1  à  1(J.  D.  Calmet  {ibid.)  ,  Preuves  ,  t.  111",  col. 
\iij  et  s. 
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;i  douze  cents  de  5(>s  archers  [licards  cl  (iiielque  noblesse  (1). 

Le  juince  d'Orange  (2),  le  comle  de  Fribourg  ;  Iniberl 
iMaréchal,  seigneur  de  Méxiinieu  ;  \(\  sire  de  la  Pain,  cl  an- 
tres vaincus  d'Anllion,  Comtois,  Bourguignons  etSavoi- 
sicns  ,  fournirent  de  nouveaux  contingents.  Sir  Joîui 
Adam,  capitaine  de  Montigny  en  Champagne,  pour  les 
Anglais,  ceux  de  Nogenl  et  de  Coiiïy;  sir  Thomas  Gaga- 
ren,  cl  autres  de  celle  nation,  prirent  également  les  armes 
à  la  suite  d'Antoine.  Celle  armée  de  secours  reconnut 
pour  chef,  sous  Taulorilé  de  Piiilippe  le  Bon,  le  maréchal 
(le  Bourgogne  (3). 

De  son  côlé,  René  d'Anjou,  au  mois  de  mai,  vint  trou- 
ver Charles  Vil  en  Touraine.  Le  roi  accueillit  son  beau- 
frère  avec  bienveillance.  Il  donna  ordre  à  Barbazan,  gou- 
verneur en  Champagne,  de  secourir  le  nouveau  duc  de 
Lorraine.  Barbazan  alla  rejoindre  le  duc  à  Nancy  :  avec 
son  appui  moral  si  considérable,  il  lui  amenait  deux  cents 
lances  garnies  et  un  gros  d'archers  (4j. 

Marie  d'Ilarcoiirl,  comtesse  de  Vaudémont,  pendant  le 
voyage  du  comte  en  Flandres,  venait  de  lui  donner  un 
fds,  à  Joinville.  Douze  jours  après  l'enfantement,  la  com- 
tesse était  debout  :  elle  rejoignit  au  passage  son  mari,  sui- 
vie d'une  compagnie  de  soldats,  qu'elle  avait  levée.  Antoine 

(1)  <(  Et  fut  sa  cuelloite  de  environ  \u\f  aicliiers  de  Picardie  qu'il 
emmena  atout  heucques  vermeilles  et  noires...  »  Ms.  Cordeliers  n"  IG, 
fo  608. 

(2)  Louis  de  Chalon  ne  prit  point  de  part  en  personne  à  la  journée 
de  Bulgnéville,  «  mais  ses  gens  et  son  eslendard  »  y  étaient.  (S.  Rémi, 
p.  520., 

(3)  .Monstrelet,  p.  -ioS,  467,  469.  D.  Calmet,  col.  7fj9.  liiTry,  p.  38;{.  IJ. 
Plancher,  Ilis'oire  de  Uouryognc,  l.  IV,  p.  r'iD.Digol.p.  17.  Nogent-lelloi, 
Monligny,  Coifly  (IIaule-M;irne). 

{4j  D.  Calmet,  1. 11,  col.  7  08.  Jtinc'raire.  Beiry,  -383. 
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traversa  la  Champagne  et  se  joignit  à  ses  auxiliaires. 
Ceux-ci  le  rencontrèrent  à  Langres  :  les  troupes  marchè- 
rent ensuite  dans  la  direction  de  Vaudémont  et  de 
Nancy  (1). 

Le  dimanche,  1"  juillet  1431,  les  troupes  confédérées 
d'Antoine  étaient  réunies  près  d'un  \illage  nommé  San- 
daucourt,  voisin  de  Chatenoye  (Vosges).  René  d'Anjou, 
assisté  de  Barbazan,  le  suivait  à  deux  lieues  de  distance. 
Le  duc  avait  rassemblé  toutes  les  forces  de  Lorraine.  Elles 
étaient  composées  en  partie  des  communes  ;  soldats  peu 
solides  et  inexpérimentés  :  toutes  les  baronnies  de  la  pro- 
vince et  ses  alliances  d'Allemagne  lui  valurent  en  outre 
une  multitude  de  chevaliers  (2). 

Après  une  journée  d'attente,  les  alliés  de  Vaudémont 
résolurent  de  décamper.  Ils  se  voyaient  de  beaucoup  les 
moins  nombreux,  et  sans  vivres  dans  ce  pays  ennemi.  Le 
plan  qui  prévalut  dans  leurs  conseils,  fut  de  se  retirer,  en 
incendiant  et  ravageant  la  contrée.  Au  point  du  jour,  le 
2  juillet,  ils  approchaient  de  Bulgnéville  :  le  jeune  et  ar- 
dent René  d'Anjou  décida  de  se  jeter  à  leur  poursuite.  Bar- 
bazan, sage  et  expert,  tenta  vainement  de  l'en  dissuader.  11 
conseilla  de  temporiser;  d'observer  un  ennemi  impuis- 


(1)  Digot,  p.  17,  18.  Monslrelet,  p.  459.  Isabelle  de  Lorraine,  femme 
lie  Hené  d'Anjou,  ne  demeura  point  en  arrière  de  Marie  d'IIarcourt.  Klle 
sut  prêter  au  duc,  surtout  lorsque  ce  dernier  fut  trahi  par  la  fortune,  l'as- 
sistance la  plus  précieuse.  Voy.  l'opusiule  intitulé  Agnès Sorel,i)ar  V;il- 
let  de  Yiriviile  (lixtrait  de  la  Revue  du  Paris),  1855,  in-S»,  p.  7  et  s. 

(2)  Le  bouri^uignon  Monslrelet  évalue  à  quatre  mille  combattants  le 
nombre  des  alliés  d'Antoine,  et  celui  des  Lorrains,  à  six  mille.  L'assenti- 
ment du  hérault  Berry,  chroni(iucur  français  complètement  favorable  à 
René,  ne  permet  pas  de  suspecter  ce  lémoignage.  Uerry  atteste  en  ciïet 
que  «  le  duc  de  Bar  avoit  deux  hommes  contre  un.  »  (F>.  3Ri  )  Ms.  Cord. 
no  IG  (bourguignon),  f«  508  :  «  Six  contre  ung.  » 
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saiil,  cl  <li' K' laisser  vaincre,  sans  coup  l'riir,  par  la  l'a- 
iiiiiit'.  l.e  joune  niarcclial  de  Lorraine  (Jean  d'Ilansson- 
ville),  le  jeune  damoiseau  de  Commercy,  accueillirent 
avec  dérision  les  avis  du  vieux  ca[iilaine.  A  entendre  ces 
pétulants  jouvenceaux,  w  il  n'y  en  auroit  point  pour  leurs 
pages  1  »  L'un  d'eux,  pendant  (jii'on  délibérait,  fit  enten- 
dre ces  paroles  :  «  Qui  a  paour  des  fœulles,  sine  v-ise  pas 
au  bois(l)  !  «  —  «  Icelles  paroles  sont  pour  moi,  »  répon- 
dit Barbazan.  «  La  merci  Dieu  !  j'ai  vécu  sans  reproche  et 
aujourd'hui  Ton  verra  si  je  le  dis  pour  lascheté,  ni  pour 
crainte  d'eux;  mais  le  dis  pour  le  mieux  et  pour  les  dan- 
gers qui  en  pouroient  advenir.  »  Les  Lorrains  s'ébranlè- 
rent, et  Barbazan  prit  le  commandement  de  l'avant-garde. 
On  allait  en  venir  aux  mains,  lorsqu' Antoine  de  Vaudé- 
mont^iemanda  par  un  liérautà  parlementer  :  René  d'Anjou 
s'entretint  (juelques  instants  avec  lui;  mais  les  deux  pré- 
tendants ne  purent  s'accorder.  En  ce  moment,  un  cerf  vint 
à  passer.  L'animal,  consacré  par  mainte  légende, s'arrêli 
quelques  instants  entre  les  deux  partis;  puis  il  fondit,  tète 
baissée,  contre  Vost  de  René.  Les  Lorrains  tirèrent  de^cct 
incident  un  funeste  présage  (2). 

Cependant,  les  troupes  d'Antoine  avaient  savamment 
fortifié  leur  position.  La  cavalerie  se  précipita  sur  elles  de 
toutes  parts  ;  mais  de  toutes  parts  rennemi  était  inexpugna- 
ble. Barbazan  fit  enlever  par  ses  archers  l'un  des  chariots 
qui  défendaient  le  front  de  bandière  des  Bourguignons. 
A  ce  moment,  le  maréchal  de  Toulonjon  démasqua  sa  re- 

(1,  Monstrelel,  p.  '102.0.  Calmct,  771.  — Quand  on  a  peur  des  feuilles, 
eh  bien  !  qu'on  n'aille  pas  au  Lois  !  —  René  croyait  «  avoir  assez  de  monde 
pour  combattre  tout  le  monde  en  ce  jour.  »  S.  Rémi,  p.  525. 

(2)  Digot.  Monslrelet.  S.  Rémi.  Buurdi^né-Quatrebarbes,  t.  II,  p.  1G7. 
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doutable  artillerie.  Une  vigoureuse  sortie  repoussa,  cul- 
buta les  assaillants  et  la  bannière  de  Barbazan  fut  ren- 
versée dans  la  poussière.  Les  cavaliers  lorrains  commen- 
cèrent à  fuir.  Barbazan,  intrépide  et  calme  au  milieu  du 
désastre,  fut  impuissant  à  triompher  de  la  panique.  Robert 
de  Sarrebruck,  damoiseau  de  Commercy,  tourna  bride  et 
quitta  des  premiers  le  champ  de  bataille.  Barbazan  ren- 
contra le  déserteur  et  lui  reprocha  sa  conduite  :  «  Tort  ay ,  » 
répondit  le  damoiseau,  ccains  l'avoie  promis  à  m'amie(l)!)) 
René  d'Anjou  tint  pied  et  reçut  plusieurs  blessures.  Tou- 
tefois, entouré  d'un  gros  d'adversaires,  il  fut  obligé  de  se 
rendre.  Le  prince  d'Anjou  donna  sa  foi  à  un  obscur  écuyer 
picard,  nommé  Martin  Fruiart  ou  Fremart.  Cet  homme 
d'armes  appartenait  à  Pierre  de  Luxembourg,  comte  d 
Conversan  et  seigneur  d'Enghien.  Mais  d'après  les  lois  de 
la  guerre,  tout  chef  d'armée  avait  droit  de  préemption, 
moyennant  un  prix  tarifé,  sur  les  prisonniers  ennemis  de 
premier  ordre.  Philippe  le  Bon    racheta  le  duc    captif 
moyennant  dix  mille  francs  :  René  d'Anjou  fut  emmené  en 
Bourgogne  oii  il  habita  diverses  prisons;  Martin  reçut  en 
outre  cinq  cents  livres  de  rente  sa  vie  durant  et  fut  nommé 
bailli  de  Notre-Dame  de  Hal.  Le  même  ordre  avait  été  suivi 
pour  Jeanne  Darc  (2). 


(1)  «  J'ai  tort;  mais  je  l'avais  promis  à  ma  maîtresse.  »  Les  mêmes. 
«  Mais  ilebvoit  le  damoiseau  de  Commercy  passer  la  nuitée  avec  certaine 
Agathe  qui  estoit  sienne  et  qui  avoit,  ce  dit-on,  promesse  de  luy,  que  quit- 
teroit  la  meslée  et  qu'il  viendroit  à  toul  méslmi  en  sa  chambrette  et  cou- 
chette   Et  de  ce,  n'en  doutez,  fut  grande  risée,  etc.  »  Bournon  cité  par 

Digot,  p.  21.  Ms.  s.  fr.  1371,  f»  269.  Cf.  Dumont,  Histoire  de  Commercy, 
1843,  in-SOjt.  l,p.  219  et  s. 

(2)  Ms.  Cordeliers  n"  IG,  f»  508  v».  Monstrelet,  IV,  i"  i;  V,  8.  S.  Rémi. 
Berry.  Ci-dessus,  p.  155,  158,  ITOetsuiv. 
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Si  l'on  Cil  croit  le  témoignage  de  Thomas  Basin,  vingt 
mille  hommes,  du  côté  de  Hené,  prirent  part  à  celle  ba- 
taille :  huit  mille  lorrains  y  furent  tués.  Ouel  que  soit  le 
nombre  de  ces  victimes,  une  seule  sulTil  à  illustrer  Tliéca- 
tombe  :  Barbazan  reçut  la  mort  en  combattant  à  Bulgné- 
ville.  On  montre  encore  dans  le  pays  la  côte  (ou  coHine)  et 
le  po?it  de  Barbazan.  René  d'Anjou  fit  élever  au  milieu  de 
cette  plaine  une  chapelle,  qui  subsista  jusqu'au  dix-septième 
siècle.  Les  dépouilles  mortelles  de  Barbazan  furent  d'abord 
inhumées  en  l'église  de  Vaucouleurs,  capitainerie  voisine  : 
ce  district  militaire  d'où  était  venue  la  Pucelle.  Plus  lard, 
Charles  Vil,  maître  de  Paris,  ordonna  que  les  restes  du 
grand  capitaine  fussent  tirés  de  ce  modeste  asile,  et  ense- 
velis auprès  des  rois  de  France,  à  Saint-Denis  (1). 


(I)  Mémoires  de  Th.  Basin,  I,  'JO,  93.  Cf.  D.  Calmet,  col.  770;  U. 
Plancher,  IV,  liO;  Digot,  p.  18-19.  —  J.  Charticr,  I,  133.  Ui.Hoire  de 
René,  155.  Robert  de  Baudricourt,  capitaine  de  Vaucouleurs,  combattit  à 
Bulgnéville  (et  s'enfuit).  D  Calmet,  709,  773.  —  La  statue  de  Barbazan, 
œuvre  du  quinzième  siècle,  a  survécu  au  temps,  aux  révolutions  et  aux 
remaniements  politiques  de  l'antique  abbaye.  Elle  subsiste,  dès  à  présent 
replacée  à  côté  de  l'effigie  funéraire  de  Charles  VII.  Guilhermy,  Descrip- 
tion de  S.  Denis,  1818,  inl6,p.  Al .  Magasin  pittoresque,  1858,  p.  101.  — 
Nous  possédons  une  complainte  en  vers  du  temps  ?ur  cet  événement,  l). 
Plancher,  Digot,  locc.  citt.  Histoire  de  René,  p.  153.  Revue  des  Sociétés 
Miantes,  1857,  p.  710. 


CHAPITRE  m 

Tableau  de  l'administration   française.  Suite  des   événements 

(1429-1433). 

Les  finances  de  l'Etat  continuaient  à  se  ressentir  de  la 
situation  que  nous  avons  précédemment  esquissée.  Taille 
annuelle  et  répétée,  aliénations  du  domaine,  emprunts 
quotidiens,  engagement  de  fonds  territoriaux,  de  revenus 
et  de  meubles  :  telles  étaient  les  voies  administratives  sui- 
vies par  le  gouvernement  de  Charles  VII.  Ces  mesures  fi- 
nancières, attendu  la  crise  que  traversait  le  royaume,  ne 
constituaient  que  des  expédients  désastreux.  Les  mon- 
naies, spécialement,  donnaient  lieu  à  des  sophistications 
étranges,  tant  sous  le  rapport  moral  ou  légal,  qu'au  point 
de  vue  de  l'économie  poHlique  (1). 

Au  quinzième  siècle,  le  parlement  était,  en  Angleterre, 
une  institution  pleine  de  vigueur  :  le  duc  de  Bedford  sut 


(1)  1433,  janvier,  8.  G.  Charrier  donne  reçu  à  Adam  de  Cambray,  pré- 
sident au  parlement,  de  200  livres  tournois  par  lui  prêtées  au  roi;  ledit 
prêt  remboursalile  en  la  cession  d'un  pré  sis  près  La  Rochelle.  Original 
parchemin.  (J.  184,  n°  3.)  —  i'i33,  mars,  2.  Le  roi  livre  en  garantie  à 
Denis  de  Chailly,  son  bailli  de  Meaux,  la  ville  de  Crécy  en  Diie,  avec  ses 
revenus  pour  2,000  iiv.  t.,  avancées  par  ce  chevalier  pour  ravitailler  La- 
gny.  (J,  194,  n»»  57  et  s.)  —  1433 ,  mars,  18.  Le  roi  engage  des  terres  en 
Dauphiné  pour  12,000  florins.  [Ordon.  XIH,  185.)  —  1433,  avril,  4.  Le 
roi,  attendu  l'insuffi-sance  du  revenu  et  des  aides,  frappe  un  impôt  de 
10  d.  t.  par  quintal  de  sel  vendu  en  Languedoc;  ressource  allectée  à  l'en- 
tretien de  la  maison  de  la  reine.  (Cabinet  des  titres  :  Noyers.)  —  Ms. 
Saint-Germain  français,  n°  572,  p.  793  et  s.  P.  Clément,  Charles  Vil  et 
Jacques  Cœur,  I,  II.  Ordon.  XllI,  164. 
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habilciiKMil  s'inspirer  du  ce  l'ail.  Dans  les  provinces  Iran- 
çaises  soumises  à  sa  (loiuinatiun,  il  convonua  cliatiuc 
année  les  l^lals  des  trois  ordres  ;  jamais  il  ne  leva  de  sub- 
sides sans  leur  coneours  légal.  Le  gouvernement  de 
Charles  VII,  sur  ce  point  de  droit  public,  professait  de 
tout  autres  doctrines.  Une  sorte  de  concurrence,  néan- 
moins, l'obligea  d'imiter  cet  exemple.  Les  privilèges  des 
pays  â'Élats  fyrent  maintenus  et  à  peu  près  constamment 
respectés.  Charles  VII  réunit  même  ces  assemblées,  dans 
ses  provinces  de  domaine.  Durant  la  première  période  de 
son  règne,  ces  convocations,  en  général,  se  répétèrent  au 
moins  une  fois  chaque  année  (Ij. 

Mais  les  institutions  parlementaires,  en  France,  n'ont 
jamais  poussé  les  racines  énergiques  et  profondes,  qui, 
chez  nos  voisins,  en  assurèrent  de  bonne  heure  la  solidité. 
Dès  la  fin  du  quatorzième  siècle,  nos  élus,  déjà,  ne 
l'étaient  plus  que  de  nom  :  le  roi  nommait  directement 
ces  fonctionnaires.  Nous  avons  dit  quelques  mots,  ci- 
dessus  (2),  touchant  les  Etats  généraux  de  1420  et  1425. 
Le  fragment  qui  suit  jettera  sur  le  caractère  de  ces  assem- 
blées une  lumière  nouvelle. 

Ce  fragment  est  tiré  des  œuvres  de  Jean  Jouvenel  ou  Ju- 
vénal  des  Ursins,  avocat  général  du  roi  au  parlement  de 
Poitiers,  puis  évoque  de  Boauvais,  conseiller  intime  de 
Charles  VII.  L'auteur  s'adresse  (au  moins  fictivement)  au 
roi  : 

«  En  1430,  »  dit-il,  «  environ  Noël,  vous  étiez  à  Chinon.  Les 

(1)  Journal  de  la  paix  d'Arras,  p.  8i.  Beaurepaire,  États,  Administra- 
tion. Voy.  ci-dessus,  t.  1,  p.  238, 2iO. 
{■i)  T.  I,  p.  237,  448  et  s. 


1431 -9]  ADMINISTRATION   FINANCIÈRE.  277 

gens  des  trois  estats  de  par  deçà,  c'est-à-dire  Reims,  Laon, 
Châlons,  Beauvais,  Senlis,  Troyes,  Sens,  Melun,  Montargis  et 
autres,  se  rendirent  auprès  de  ^ous.  Les  plaintes  du  pauvre 
peuple  vous  furent  humblement  exposées  par  la  bouche  d'un 
gentilhomme  de  Senlis,  en  vous  remontrant  comment  dussiez 
faire  justice.  Mais  tout  le  confort  qu'ils  eurent  fut  que  aucuns 
de  vos  gens  ditoient  en  vostre  présence  qu'il  estoit  un  très- 
mauvais  fol  et  qu'on  le  debvoit  jeter  à  la  rivière  (i).  » 

Malgré  leur  dévouement  et  leur  soumission,  les  popu- 
lations se  dégoûtaient  d'une  telle  pratique.  En  1431,  le 
roi  convoqua  les  Etats  à  Tours  :  les  gens  de  Troyes  ne  s'y 
rendirent  point.  Pou  à  peu  celte  abstention  se  propagea. 
Charles  VII,  en  1439,  supprima  les  parlements  annuels 
ou  Etats  généraux  du  royaume.  Comme  assemblée  joeWô- 
diqiie,  déjà  celte  institution  tombait  d'elle-même  en  désué- 
tude (2). 

Les  ressources  limitées,  que  procuraient  ces  voies  finan- 
cières, avaient  toujours  pour  destination  prétendue  les  dé- 
penses de  la  guerre.  Mais  il  est  constant  que  l'armée  ne 
recevait  régulièrement  aucune  solde  (3).  Ce  qui  n'empê- 
chait pas  des  libéralités  excessives,  obtenues  sous  le  bon 
plaisir  du  roi  ou  de  ses  familiers,  et  prodiguées  à  tels  ou 
tels  capitaines.  Le  roi,  la  reine  surtout,  vivaient  dans  un 
étal  modeste,  souvent  nécessiteux,  bien  éloigné  du  luxe  et 
de  la  pompe  qu'avaient  tenus  leurs  prédécesseurs.  Ce  n'esl 
pas  seulement  l'aliénation,  qui  servait  d'avant-coureur  h 
la  ruine  :  le  domaine,  en  cessant  d'acquitter  ses  charges, 
d'entretenir  et  de  réparer  ses  immeubles,  tarissait  lui- 
même  les  sources  du  revenu.  Le  gros  des  finances  publi- 

(1)  Ms.  fr.  47G7,fo  30  \°.  Cf.  ih.,  fo  38. 

(2)  Boutiof,  Guerre  des  Anglais,  p.  3G  et  s.  Cf.  ^^nn^tl•elet  d'Arcq, 
VI,  :}!).  —  (:j)  Basin,  t.  I,  p.  102  ;  etc. 
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(jucs  s'eniîOullVait  dans  ladissipalion,  dans  les  concussions, 
et  dans  la  forlnnc  particulière  de  quehiucs  f;ivoris(l). 

Le?  mesures  utiles,  (jui  vont  suivre,  nous  semblent  em- 
prunter, précisément,  de  ces  circonstances,  une  partie  de 
leur  inlérèl. 

Il  existait  depuis  le  douzième  siècle,  près  de  la  capitale, 
une  léproserie  ou  asile  sanitaire ,  spécialement  destiné 
aux  gens  de  la  maison  du  roi.  Celte  institution,  confiée  à 
des  femmes,  était  le  prieuré  royal  et  privilégié  de  la  Saus- 
saye-lès-Villejuif.  Privé  de  cette  partie  de  ses  états,  le  roi 
de  Bourges  dut  suppléer  à  un  tel  besoin  :  c'est  ce  qu'il  fit 
par  lettres  données  à  Cbinon  eu  février  1429.  Il  y  avait 
également,  près  de  cette  résidence,  une  maladrerie,  fondée 
parles  rois  de  France.  Ces  lettres  réunirent  l'hospice  à  la 
collégiale  de  Saint-Mexme  de  Chinon.  Le  roi  y  institua  en 
même  temps  une  psalleltc.  Cet  établissement  ^'instruction 
primaire ?:Qtom\)Qi\\\\.à\\  maître  de  chant  ou  écolâtre,  et 
de  quatre  élèves  ou  enfants  de  chœur  (2). 

Charles  Vil,  par  un  autre  acte,  daté  de  mars  1429,  ac- 
corda cinq  cents  livres  à  la  ville  de  Poitiers,  pour  l'entre- 
tien de  ses  fortifications.  Au  mois  de  juin  suivant,  il  auto- 
risa les  religieux  de  la  Prée  (châtellenie  d'Issoudun)  à  se 

(1)  Le  24  mars  1  i32,  Christophe  d'Harcourt,  l'un  des  principaux  con- 
seillers du  roi,  est  reçi  grand  maitre  des  eaux  et  forêts  de  France.  (Du 
Tillet,  Recueil,  p.  293.)  Mais  tout  porte  à  croire  qu'à  cette  époque  la  plu- 
part des  charges  de  la  cour  n'étaient  point  remplies.  Tous  les  titulaires, 
certainement,  n'en  recevaient  point  les  émoluments  habituels.  —  1432, 
mars.  Aide  de  47,000  hvres,  votée  en  Poitou  -.  l»  pour  traiter  avec  le  duc 
de  Bourgogne  et  les  Anglais;  2»  pour  l'hôtel  du  roi  et  de  la  reine.  (Archi- 
ves des  Ueux-Svres,  communication  de  M.  Luce.) 

(2)  Aux  termes  de  l'acte,  les  chanoines  durent  célébrer  en  l'honneur 
du  fondateur  quatre  messes  aux  Quatre-Temps  à  perpétuité.  Ci-dessus, 
t.  1,  p.  354,  note  1 .  Gallia  chrisiiana,  t.  VII,  col.  636..J.  175,  n»  69. 
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fortifier.  Les  gens  de  guerre  français  poussaient  l'incom- 
modilé  par  rapport  à  ces  moines,  jusqu'à,  disent  les  lettres, 
((  jusqu'à  faire  manger  leurs  chevaux  sur  le  grand  autel.» 
La  Rochelle  s'était  endettée  pour  le  service  et  le  salut  du 
royaume.  Une  taxe  de  dix  sous  par  tonneau  de  vin,  chargé 
en  Saintonge,  s'y  prélevait  au  profit  du  roi.  Partie  de  cette 
taxe  fut  remise  à  la  ville  (lettres  du  6  décembre  1431).  Le 
27  mars  1432,  un  nouvel  et  inutile  édit  fut  rendu  contre 
le  brigandage.  Les  chartreux  du  Liget  en  Touraine 
avaient  de  même  construit,  dans  l'enceinte  de  leur  mo- 
nastère, des  ouvrages  fortifiés.  Le  roi,  comme  suzerain, 
autorisa  cette  construction,  par  ordonnance  du  12  juin 
1432(1). 

Plusieurs  diplômes,  promulgués  de  1429  à  1430,  con- 
cernent les  villes  d'Orléans,  de  Busset,  de  Melun,  l'île  de 
Noirmoutiers  (2),  les  chapitres  ou  monastères  de  Poitiers, 
Saint- Yrieix  et  Grammont  en  Guyenne.  La  plupart  con- 
fèrent à  ces  communautés  divers  privilèges. Quelques  actes 
analogues  méritent  d'ctre  spécialement  analysés  (3). 

Des  habitants  de  IMehun-sur-Yèvre,  au  nombre  de  cent 
soixante  environ,  étaient  serfs  et  serves  du  roi,  ou  gens 
de  pote  [de  potestaté)^  c'est-à-dire  de  condition  non  libre. 
Cette  situation,  vestige  de  l'état  légal  antérieur,  formait 


(1)  Mélanges  (Champollion),  in-i",  t.  111,  p.  2'iO;  Mémoire  de  M.  Redc 
de  Poitiei?.  Uaynal,  Histoire  de  Bernj,  t.  111,  p.  29  et  513.  Communica- 
tifin  de  M.  G.  Servois.  Amos  Barbot,  Histoire  de  La  Rochelle^  ms.  Saint- 
Germain  français,  n»  lOGfl  (à  la  date).  D.  Vaissète,  Histoire  du  Languedoc, 
livre  XXXlV,chiip.  GO.  Ordonnances,  t.  XVIII,  p.  335. 

(2)  La  Trimouille  en  était  seigneur.  Ordonnances,  XVlii,  Côî). 

(3)  Ordonn.,  XIII,  144,  149,  167,  183  ;  XV,  230,  249,290,  420,  XM,  302 
Z.  no  765,  pièce  2*.  —  1431,  février,  24.  Rèslement  pour  le  conseil  souve- 
rain du  Dauphiné,  Xili,  1C.2. 
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une  sorlo  cranomalie.  Le  servage,  dès  lors,  élail,  en  clTcl,  rc- 
{^ardé  comme  onéreux  cl  impolili(}iie,  non-sculemenl  pour 
les  serfs,  mais  encore  pour  le  roi,  leur  seigneur.  C'élail 
à  Mehun-sur-Yèvre  ([ue  Charles  VII  avait  inauguré  sou 
règne,  el  ce  prince  y  faisait  sa  résidence  habituelle.  Les 
serfs  de  Mchun,  sur  leur  demande,  aciiuiltèrent  la  somme 
une  fois  payée  de  sept  cents  réaux  d'or,  et  le  roi,  par  let- 
tres données  à  Gcrgeau  en  mai  1430,  les  affranchit  de  la 
servitude  (1). 

Dans  l'état  de  confusion  où  le  royaume  était  plongé, 
les  seigneurs  usurpaient  quotidiennement  sur  l'autorilé 
monarchique.  Beaucoup  d'entre  eux  soumettaient  leurs 
sujets  ou  vassaux  à  des  taxes  illégales.  Les  antiques  rede- 
vances de  la  féodalité  avaient  été  aggravées  ou  multipliées 
arbitrairement.  LaTrimouille  donnait  lui-même  un  écla- 
tant exemple  de  ce  genre  de  méfaits  :  l'ordonnance  que 
nous  allons  citer  fut  rendue  sous  son  gouvernement;  elle 
tendit  à  réprimer  cet  abus,  du  moins  chez  autrui. 

Le  roi,  parédit  du  15  mars  1431,  abolit  les  nouveaux 
péages,  imposés  sur  la  Loire  et  sur  les  autres  rivières  qui 
s'y  jettent.  Divers  actes  de  l'autorité  pourvurent,  dans  le 
même  temps,  à  perfectionner  les  communications  Quviales 
et  commerciales.  Ainsi,  des  lettres  datées  de  Poitiers,  le 
13  janvier  1432,  eurent  pour  objet  la  navigation  du 
Clain  et  de  la  Vienne.  Une  autre  charte  du  20  septembre 


(1)  Orrfown.  XIII,  154.— Ji31,  janvier,  3,  Chinon.  Ordonnance  rendue 
par  le  roi  à  la  soUicitaUon  de  Henri  Mellein,  son  peintre;  spécialement 
en  faveur  du  bon  et  continuel  service  qu'il  en  a  reçu  dans  l'exercice  de 
son  art  et  métier.  Le  roi  déclare  que  ledit  Mellein  et  ses  confrères,  peintres- 
vilriers,  sont  par  leurs  privilèges,  exempts  des  taille,  guet,  garde,  etc., 
(Ibid.,  HJO.) 
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1432  fut  accordée  aux  sollicitations  de  la  municipalité 
troyenne.  Cette  charte  ordonne  quelaBarse  (affluent  de  la 
Seine),  qui  prend  sa  source  au  château  de  Vendeuvre 
(Auhe),  sera  rendue  navigable  (1). 

L'université  de  Paris,  désorganisée  par  la  guerre  civile, 
était  devenue  anglaise.  Au  centre  de  son  royaume,  Char- 
les VII  n'avait  que  deux  grandes  écoles  pour  y  former  de 
jeunes  sujets  :  c'étaient  les  universités  d'Orléans  et  d'An- 
gers, pour  le  droit  civil  ou  canonique.  Nous  savons  la  glo- 
rieuse part  que  prirent  aux  événements  de  1429  les  étu- 
diants ou  écoliers  Orléanais.  Aux  mois  de  septembre  et 
octobre  1432,  les  gens  d'église,  l'université,  ainsi  que  les 
bourgeois  d'Angers,  firent  également  preuve  de  patrio- 
tisme. Par  l'entrennse  de  leur  dame  et  duchesse,  Yolande, 
ils  prêtèrent  au  roi  4,030  livres  pour  secourir  la  ville  de 
Lagny-sur-Marne,  que  les  ennemis  avaient  précédemment 
assiégée  (2). 

Charles  VU,  peu  après,  reconnut  ces  services.  Sur  la 
requête  d'Yolande  et  de  Louis  III,  roi  de  Sicile,  une  or- 
donnance fut  rendue  en  mai  1433.  Le  roi  y  confirme  et 
augmente  les  privilèges  accordés  à  l'université  d'Angers 
pour  les  facultés  de  droit  canonique  et  civil.  Les  mêmes 
avantages  sont  étendus  aux  facultés  de  théologie,  de  mé- 


(1)  OrfJomia)iccs,\\W,  7  en  note.  Redet  [Mélamjes  Champollion),in-io, 
t.  m,  p.  25G.  Boutiot,  Notice  sur  la  navigation  de  la  Barse,  p.  42  à  i4; 
Notice  sur  le  cMteaude  Vendeuvre,  etc.,  iSCl,  8°.  —  La  TrimouiUe,  par 
lettres  royales  données  à  Poitiers,  en  mai  li31,  se  lit  octroyer  à  titre 
spécial  et  en  récompense,  dit  l'acte,  de  ses  «  vertueux  services,»  un  droit 
de  15  deniers  par  pipe  de  vin  et  par  muid  de  sel  qui  pas.sait,  soit  en 
Loire,  soit  par  cliai roi,  devant  iun  château  de  Uocliel'ort-sur- Loire.  Voy. 
sur  ce  point  un  tiès-curleux  document  inédit  :  X.  X.  8593,  f»  cxj  V. 

(2)  K.  K.  244,  ï"  25  v".  Voyez  ci-aprus,  p.  204. 
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ileciiiO(>l  dos  arts  'ou  des  lettres),  noiivellemcnl  incorpo- 
rées dans  celte  université  (1). 

Dos  liens  étroits  de  connexion  et  de  /)Y//^r?iz7^/ unissaient 
onlio  (Mi\  le  parlement  et  l'université.  Charles  VII  avait 
transporté  à  Poitiers,  les  grands  corps  de  l'État.  Par  une 
consé(iueiice  nécessaire,  il  institua,  le  10  niars  1132,  l'uni- 
versité de  Poitiers.  Cet  utile  et  considérable  élahlisse- 
nient  survécut  aux  circonstances  qui  avaient  présidé  à  sa 
fondation  (2). 

Charles  VII  persistait  à  chercher  un  appui  dans  les  al- 
liances extérieures.  En  1429,  lorsque  la  Pucelle  vint  à 
Chinon,  Simon  Charles,  maître  des  requêtes,  revenait 
d'ambassade  :  il  arrivait  de  Venise,  où  le  roi  l'avait  en- 
voyé. Le  duc  de  Bourgogne,  pendant  qu'il  assiégeait  Com- 
piègne,  au  mois  de  mai  1430,  se  vit  attaquer  par  les  Lié- 
geois. Une  fraternité  qui  remontait  à  des  siècles,  unissait 
ce  peuple  à  la  France.  Philippe  le  Bon  fut  obligé  de  dé- 
tacher du  siège  une  partie  de  ses  forces,  pour  aller  défen- 
dre contre  eux  ses  états  de  Namur.  Le  22  avril  1430,  ce 
même  Simon  Charles  remplissait  au  nom  du  roi  une  nou- 
velle mission  diplomatique;  il  se  trouvait  à  Inspruck  ou 
près  cette  ville,  sur  la  terre  d'Autriche,  en  la  chapelle  de 
Tous-les-Saints.  Frédéric,  duc  d'Autriche,  comte  de 
Habsbourg, s'était  rendu  au  même  lieu.  Jean  Frauenberg, 
écuyer  d'écurie  de  la  reine  de  France,  et  qui  probable- 
ment servit  d'interprète,  accompagnait  Simon  Charles. 


(1;  Ordonn.  XIII,  I8C. 

(2)  Ordonnances,  \ll\.  179.  Bouchet,  Annales  d'Aquitaine,  aitpenùice  : 
De  l'Université'  de  Poitiers,  in-f»,  Poitiers,  1043.  Vallet  de  Viri\ilie,  His- 
toire de  l'Instruction  yuUique,  1849,  in-4o,  p.  180,  194,  etc. 
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Après  avoir  entendu  la  messe,  le  duc  s'approcha  de  l'am- 
bassadeur et  lui  demanda  pour  son  fils,  Sigismond  d'Au- 
triche, la  main  de  la  fille  aînée  du  roi  de  France.  Cette 
princesse  était  madame  Radegonde,  née  vers  1426.  L'en- 
voyé agréa,  au  nom  de  Charles  VII,  la  demande  formée 
par  le  duc.  En  signe  de  promesse,  il  lui  remit  solennel- 
lement l'anneau  symbolique  des  fiançailles  (1). 

Un  traité  d'alliance  politique  ou  militaire,  signé  le 
10  août  par  le  duc  Frédéric,  suivit  cette  cérémonie.  Char- 
les VII  ratifia,  le  15  septembre,  à  Sens,  la  promesse  de  son 
ambassadeur,  qui  fut  de  nouveau  confirmée  à  Chinon,  le 
6  janvier  1431.  Le  duc  d'Autriche,  vers  le  mois  de  no- 
vembre 1432,  arrivait,  en  effet,  aux  portes  de  Châlons. 
sur-Marne,  à  la  tête  de  ses  gens  d'armes,  comme  allié  du 
roi  de  France.  Le  l'''  mai  ou  jour  du  Mai  (2)  de  cette  an- 
née, Nicolas  de  Ferrare,  marquis  d'Esté,  reçut  à  sa  cour 
le  hérault  nommé  Dauphin. 

Ce  messager  royal  apportait,  de  la  part  de  Charles  VII, 
au  marquis,  des  lettres  patentes  datées  du  1"  janvier  1432, 
jour  des  étrennes,  qui  l'autorisaient  k  partir  ses  armes  de 
France.  Les  fleurs  de  lis  d'or  en  champ  d'azur  devaient 
prendre  place  à  droite,  sur  l'écu  du  marquis,  à  côté  de 
l'ancien  blason,  ou   aigle  blanc  de  Ferrare.  Nicolas  ré- 


(1)  Ci-dessus,  p.  177.  Quiclierat,  Procès,  t.  III ,  p.  115.  S.  Rémi,  Pan- 
théon, p.  500  à  50i.  Monstrelet, livre  II,  chap.  89  et  90;  éd.  d'Arcq,  t.  IV, 
p.  392  et  suiv.  J.  409,  n»  51.  Ms.  Brlenne,  n"  88,  f°  31 C.  Leibnitz,  Codex 
dip/omaticus,  1G93,  in-f»,  p.  349. 

(2)  Le  mai,  arbre  de  mai.  Dauphin  le  hérault,  voy.  ci-dessus,  p.  262. 
Lettre  du  roi  aux  Rémois,  8  février  1431.  Il  leur  annonce  l'arrivée  du 
duc  de  Brunswick,  cousin  et  allié  du  duc  d'Autriche.  Brunswick  amena 
au  roi  de  France  mille  hommes  d'armes,  soldés  pour  trois  mois.  (L.  Pa- 
ris, Arciiives  de  Reims.) 


pôn.iit  sans  retard  à  cclli'  concession  d'iionneur  :  par  ses 
l|-nres  du  10  mai  l/i32,  il  fil  au  roi  scrnienl  de  fidélité, 
liijue  et  confédération,  promettant  de  le  servir,  lui  et  les 
rois  de  France,  ses  successeurs,  dans  leurs  guerres  et  à 
ses  dépens  (1). 

A  l'intérieur,  la  reine  Yolande  poursuivit  de  tous  ses 
elTorts  une  réconciliation  durable  entre  la  couronne  et  la 
Bretagne.  On  a  des  lettres  de  Charles  VII,  du  4  septembre 
1429,  par  lesquelles  le  roi  s'engage  et  oblige  à  traiter 
comme  son  fds,  François  de  Bretagne,  lîls  du  duc  Jean  et 
comte  de  Montfort.  Le  comte  se  rendait  vers  le  roi  en  am- 
bassade. Yolande  d'Aragon  réussit  à  conclure  le  mariage  de 
sa  fille  nommée  comme  elle  Yolande,  avec  ce  jeune  comte 
de  Montfort;  l'union  fut  célébrée  au  mois  d'août  1431,  à 
Nantes.  Mais  la  conduite  suivie  par  La  Trimouille  à  l'é- 
gard du  connétable  de  Richemont,    frappa  constamment 
de  stérilité  les  desseins  politiques  ei-dessus  indiqués  et  les 
vœux  les  plus  chers  de  la  reine  Yolande  (2). 

■■  1)  J.  40;),  n"  02  à  aC.  Ms.  Drienne,  n»  SS,  f»  ;ji8  t-t  s.  Le  traité  de  fulur 
mariage  étail  passé  entre  Sigismond,  mineur,  et  Radegonde,  également 
mineure.  A  défaut  de  son  fili,  le  duc  promettait  son  neveu.  Le  roi  sti- 
pulait que  si  Hadegonde  venait  à  mourir  avant  la  majorité  de  i'rpoux  et 
qu'il  eût  une  autre  fllle  nubile,  il  la  substituerait  à  l'aînée.  Madame 
Radegonde  mourut  en  ellet  à  Tours,  le  lU  mars  1444,  avant  que  cette 
union  put  être  accomplie  (Anselme) .  Le  même  ordre  et  les  mêmes  clauses 
devaient  é;re  observés  plus  tard,  lorsque  Charles  VII  maria  Louis,  dau- 
phin, à  .Marguerite  d'Ecosse.  —  Barthélémy,  Histoire  de  Chdlom,  p.  184, 
I8Ô.  Ms.  Dupuy,  n»  28,  fs  204,  205.  Du  i.illct,  Recueil  des  mis  de  France, 
p.  224.  Pailliot,  La  Science  des  armoiries  au  mot  F/eur  de  lis.  Par  lettres 
du  10  mai  1432,  Charles  VII  concéda  également  les  fleurs  de  lis  en  armes 
a  Caléas  Visconti,  duc  de  Milan  (Pailliot,  ibid.,  p.  429,  4:]0j.  BihUoth.  de 
l'Ecole  des  Chartes,  t.  VIII,  p.  ii5,  lie. 

(2)  Fontanleu,  ms.  115,  1431,  fév,  22.  Lettres  de  G.  de  la  Trimouille  :  il 
promet  au  piince  François  foy  et  loyauté  [HAd.].  Gruel  (Panthéon),  p.  371. 
Procès,  t.  V,  p.  2G4.  D.  Morice,  Histoire  de  Bretagne,  1429  à  1431  et  1 133; 
preuves,  t.  II,  col.  1232,  1238  à  1243. 
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La  grande  négociation,  toujours  pendante,  était  celle 
qui  devait  mettre  en  paix  le  roi  avec  l'Angleterre  et  subsi- 
diairenicnt  avec  le  duc  de  Bourgogne.  Le  pape  Martin  V, 
et  après  lui  Eugène  IV,  ne  cessèrent  de  s'employer  à  cette 
œuvre  chrétienne  (i). 

Des  suspensions  de  guerre  partielles  et  temporaires,  fu- 
rent le  seul  résultat  de  ces  négociations.  La  Champagne 
et  la  Picardie  notamment,  devaient  être  préservées  par  ces 
armistices.  Le  13  décembre  1431,  Charles  VII  consentit 
des  trêves  pour  six  mois  avec  le  duc  de  Bourgogne;  ce 
traité  fut  renouvelé  à  Chinon,  le  10  février  suivant.  En 
avril  1433,  de  nouvelles  conférences  sur  le  même  sujet 
s'ouvrirent  à  Seineport,  entre  Melun  et  Corbeil.  Charles, 
duc  d'Orléans,  prisonnier  à  Londres,  s'entremit  aussi  dans 
ces  tentatives  diplomatiques.  Dix-huit  ans  de  captivité 
avaient  fait,  pour  ainsi  dire,  de  ce  prince  faible  un  Anglais  : 
il  offrit  au  conseil  d'Henri  VI  les  conditions  les  plus  oné- 
reuses pour  les  intérêts  et  pour  l'honneur  de  la  France. 
Un  projet  de  mariage  fut  en  outre  agité,  dès  cette  époque, 
entre  le  jeune  Henri  VI  et  l'une  des  filles  de  Charles  VII  (2). 

(1)  Procecdings^,l\,  12,  16.  BoUs  of  Padiament ,  IV,  371.  Lettres  des 
/■Oî>,  etc.,  II,  412.  Monstrelet  d'Arcq,  V,  27.  Journal  de  Paris,  696,  698, 
699-  D.  Plancher,  IV,  preuves,  87.  Vallet  de  Viriville,  Archives  de  l'Aube, 
7.  Gachard,  D//o«,  34,  61.  Garnefeldt,  Vifa  beati  Albergati,  etc. 

(2)  14.32,  mai,  8.  D.  Grenier,  t.  XX  bis,  foMl,  l4  v";  t.  LXXXIX,  p.  277. 
Ms.  Collection  de  Bourgogne  a.  s.  fr.  n»  292,  t.  X,  p.  293  à  307;  314.  Ms. 
Fontanieu  il6,  au  8  juillet  1132.  Charte  du  31  mai  1433,  communiquée 
par  M.  L.  Delisle.  D.  Plancher,  t.  IV,  preuves,  p.  94,  103  à  109.  Sauvai, 
Antiquilez  de  Paris,  t.  III,  p.  690.  Berry-Godefroy,  p.  384.  Monstrelet^ 
t.  V,  46.  Du  Tillet,  Traités,  p.  224.  Rymer,  t.  IV,  p.  176,  187  ;  Charte 
du  duc  d'Orléans,  t\  août  1433;  ibid.,  197  et  s.  Gachard,  loc.  citât. 
Lettre  de  Charles  VII,  arch.  de  Reims,  14  déc.  1431,  etc.,  etc. 
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Suite  des   événcnicnls  jusqu'A   la  cliiile    de   La  Triniouille 
(li:il  jnillcl-li:i;j  juin). 

La  guerre,  une  fois  rallumée,  embrasa  tout  le  théâtre 
qu'elle  avait  précédemment  rempli.  Au  mois  de  juillet 
1431,  Jean  de  Luxembourg  entrait  en  Champagne  par  le 
nord.  Il  s'établit  d'abord  à  Rethel,  traversa  le  Porcien  et 
ravagea  la  province  septentrionale,  où  il  soumit  diverses 
places.  Le  24  juillet,  Ervy  au  sud  de  Ttoyes,  vit  avec  ter- 
reur arriver  devant  ses  murs  Jean  de  La  Roche,  suivi  de 
ses  routiers.  Jean,  duc  d'Alençon,  le  20  août,  fit  assiéger, 
sans  succès,  la  ville  de  Sainte-Suzanne  au  Maine.  Un  dif- 
férend s'était  élevé  dans  Avignon  entre  les  officiers  du  roi 
et  ceux  du  pape  :  Charles  VII,  le  18  septembre,  nomma  des 
commissaires  civils  pour  apaiser  ces  difficultés.  Mais  bien- 
tôt il  fallut  expédier  des  gens  d'armes  en  Languedoc,  en 
Lyonnais  et  en  Dauphiné.  La  guerre  civile  et  le  brigan- 
dage des  corps  francs  se  firent  spécialement  sentir  dans  le 
Poitou  (1). 

Jean  de  Malétroit,  évêque  de  Nantes,  était  chancelier 
du  duc  de  Bretagne  ;  le  29  septembre  1431,  ce  prélat  re- 

(1)  Monstrelet  d'Arcq,  t.  V,  p.  8  à  ll.  Bouliot,  Guerre  des  Anglais, 
p.  30.  Cagny,  chap.  cxvi.  D.  Yaisîète,  Histoire  du  Lumjue'loc,  liv.  XXXIV, 
cliap.  S8,  Gl.  Dossier  Gamaches  :  22  juillet,  24  septembre  1431;  27  mars 
1432;  vers  mai-juin  1433.  Ms.  Fontanieu  116,  le  2i  septembre  1431. 
Beaurepaiie,  Etats,  p.  43. 
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venait  d'une  ambassade,  pour  la  paix,  qu'il  avait  remplie 
auprès  du  roi  de  France.  Accompagné  du  personnel  de  la 
légation  et  de  ses  gens,  il  cheminait  pacifiquement  :  l'é- 
vêque  était,  d'ailleurs,  muni  de  sauf-conduits  en  bonne 
forme.  Déjà,  il  avait  atteint  le  territoire  de  son  diocèse  :  le 
lieu  nommé  Quarquefou  (1)  offrait  une  lande  ouverte;  la 
nuit  tombait.  Tout  à  coup,  Jean,  duc  d'Alençon,  embus- 
qué non  loin  de  là,  fond  à  l'improviste  sur  le  prélat  :  ce 
prince  était  accompagné  d'un  gros  d'hommes  armés,  qui 
arrêtent  l'évêque,  le  maltraitent,  lui  et  ses  gens,  en 
s'emparant  de  la  vaisselle  et  du  bagage.  L'ambassadeur  et 
tout  le  cortège  furent  ainsi  faits  prisonniers.  Par  la  pluie 
battante,  au  milieu  de  la  nuit,  on  les  conduisit,  à  douze 
lieues,  dans  un  château  appartenant  au  duc  d'Alençon  : 
l'évêque  fut  ensuite  transféré  à  Pouancé,  autre  forteresse 

« 

du  prince  (2). 

Jean  d'Alençon,  par  sa  mère,  était  neveu  de  Jean  \  1, 
duc  de  Bretagne.  A  peine  sorti  de  prison,  il  avait  requis 
l'aidé  de  ce  duc,  pour  payer  sa  rançon  et  rétablir  ses  finan- 
ces :  il  réclamait  certaine  créance  qui  lui  appartenait,  di- 
sait-il, du  chef  de  sa  mère.  Mais  les  Anglais  tenaient  en  res- 
pect le  duc  de  Bretagne;  ce  dernier  ne  condescendit  qu'avec 
beaucoup  de  résistance  aux  sollicitations  de  son  neveu. 
Jean  d'Alençon,  pour  le  contraindre,  employa  la  voie  qui 
vient  d'être  indiquée  (3). 

;   (I)  Village  situé  à  8  Iviloinèlres  de  Nantes  (Loire-Inférieure). 

(2)  Archives  de  M.  le  marquis  du  Hallaij-Coëtquen,  1851,  10-8",  p.  5J 
et  s.  Biographie  Didot  au  mot  Jean,  duc  d'Alençon.  Pouancé,  Maine-et- 
Loire,  arrondissement  de  Segré. 

(3)  Ibid.  Cagny,  chap.  cxvii  et  s.  Notice  sur  Chdteau-Gonthier,  par 
M.  Bonneserre  de  S.  Denis,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'Agriculture 
etc.,  d'Angers,  18G0  in-8,  p.  225  et  s. 
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Jo.ui  avait  en  ?a  compat^nic  à  Poiiaiicô,  sa  iiicro,  sa  sœur 
cl  la  duchesse  d'Alcnçon,  fille  de  Charles  d'Orléans,  le  duc 
poctc.  Jean  VI  appela  les  Anglais  à  son  secours.  Du  i  au 
0  janvier  1  432,  Pouanct'  fui  investi  :  le  duc  de  Bretagne  y 
tint  le  siège,  accompagné  de  son  fils,  le  comte  de  MontforI, 
du  connétable  Arihur,  de  la  noblesse  bretonne  et  de  forces 
considérables.  Les  seigneurs  de  Siales  et  de  Willoughby 
commandaient  le?  troupes  anglaises.  Jean  d'Alençon  était 
soutenu  par  le  gouvernement  de  Charles  VII,  qui  lui  en- 
vova  dcu\  mille  hommes;  Raoul  de  Gaucourt  et  le  bâtard 
d'Orléans  allèrent  s'enfermer  dans  Pouancé,  où  ils  prirent 
en  main  la  charge  de  la  défense  (1). 

La  duchesse  d'Alençon  était  sur  le  point  d'accoucher. 
Jean,  le  4  janvier,  s'esquiva  par  une  poterne,  laissant  sa 
femme  et  sa  famille  en  proie  aux  angoisses  et  aux  pé- 
rils de  la  situation.  Pouancé  fut  attaqué  et  défendu  pen- 
dant près  d'un  mois,  non  sans  effusion  de  sang;  mais  le 
connétable  s'interposa  pour  adoucir  les  rigueurs  de  ce  con- 
tlil.  Jean,  duc  d'Alençon,  fut  contraint  de  capituler  et  le 
chancelier  de  Bretagne  recouvra  sa  liberté.  Le  prince  cou- 
pable avait  imploré  l'intervention  du  légat,  cardinal  de 
Sainte-Croix  :  Jean,  le  28  mars  1432,  se  rendit  à  l'église 
cathédrale  de  Nantes  ;  là,  dans  l'une  des  chapelles  et  par- 
devant  l'official,  il  souscrivit  un  traité,  qui  nous  est  resté. 
Le  duc,  par  ce  contrat,  demande  l'absolution  de  son  sacri- 
léf^e  :  il  s'engage  à  payer  une  indemnité  de  dix  mille  livres 
de  Bretagne  envers  l'évêque;  plus  deux  mille  écus  d'or. 
Jean  dut  en  outre  et  sur  les  dires  ou  estimation  des  dé- 

(1)  Gruel,  p.  372.  Du  Tillet,  Traités,  ji.  225.  D.  Morice ,  Prmres,X.  11, 
col.  1233.  Cabinet  des  titres,  dossier  Gaucourt,  l2  février  1433. 
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troussés,  leur  restituer  leur  bagage,  en  s'obligeanl  à  ne 
plus  commettre  de  semblables  actions  dans  l'avenir  (1). 

Le  3  février  1432,  les  Français  tentèrent  de  réparer 
l'échec  éprouvé  au  mois  d'août  précédent.  Cette  entre- 
prise consistait  à  marcher  de  nouveau  sur  Rouen.  Un 
cordelier  du  parti  français  avait  été  prisonnier  dans  cette 
ville  :  il  y  noua  des  intelligences  avec  le  béarnais  Pierre 
de  Biou,  écheleur,  qui  faisait  partie  de  la  garnison  an- 
glaise. Ce  frère  mineur  vint  trouver  à  Beauvais  le  maré- 
chal de  Boussac  et  lui  soumit  un  plan  d'invasion  se- 
crète. Le  moment  était  favorable:  Jean,  duc  de  Bedford, 
se  trouvait  à  Paris ,  tandis  que  le  jeune  Henri  VI  habitait 
Rouen  ;  une  fois  maîtres  du  château,  les  vainqueurs  s'em- 
paraient de  la  ville  et  faisaient  prisonnier  le  roi  d'Angle- 
terre (2). 

Ces  ouvertures  furent  acceptées  :  l'expédition  s'orga- 
nisa, comme  la  précédente,  à  Beauvais  et  le  corps  d'avant- 
garde  partit,  sous  le  commandement  du  nommé  Guillaume 
de  Ricarville,  gentilhomme  du  pays  de  Caux.  Agé  d'environ 
trente-cinq  ans,  Ricarville  avait  combattu  à  Orléans  aux 
côtés  delà  Pucelle.  Successivement écuyer,  puis'pannetier 
du  roi,  il  possédait  la  confiance  de  LaTrimouilIe  et  servait 
parmi  les  gardes  du  corps  de  Charles  VII.  L'intrépide  ca- 
pitaine accomplit  avec  un  plein  succès  la  mission  dont  il 
s'était  chargé  :  arrivé  sur  le  terrain,  suivi  de  plus  de  cent 

(1)  Monstrelet,  p.  12.  J.  Chartier.  t.  I,  p.  157  et  s.  J.  227,  n»  8i;  ori- 
ginal scellé  du  duc,  donné  à  Chinon,  le  17  janvier  1432.  Ms.  Béthune, 
9419,  f  76  v».  Fontanieu,  116.  Archives  du  Hallay.  D.  Mi  rice.  Histoire 
deBrelagyie,  t.  I,  p.  6l5;  Preuves,  coi.  I2i8-1250.  —  Uu  Tiliet,  ihid., 
p.  240. 

(2)  Chéruel,  Histoire  de  Rouen,  p.  112.  —  Monstrelet,  t.  V,  p.  12 
et  suiv. 
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lioiiimes  J'armes,  il  s'avalisa    tlaiis  l'obscurilé,  sous  les 
murs  du  château  (1). 

Pierre  de  Biou  jeta  des  éelielles  de  cordes  :  peu  de  temps 
suffit  aux  Français  pour  exécuter  l'escalade,  cl,  de  la  sorte, 
une  grande  partie  du  château,  notamment  la  grosse  lour, 
tomba  au  pouvoir  des  assiégeants.  Le  peu  d'Anglais  qu'ils 
rencontrèrent  furent  mis  à  mort  ou  en  fuite.  Lord  John 
Fitz-Alan,  comte  d'Arundel,  commandait  la  place  :  surpris 
dans  la  chambre  où  il  couchait,  au  milieu  de  la  nuit,  il 
n'eut  que  le  temps  de  se  barricader.  Le  jour  venu,  il  se  fit 
descendre  au  fossé,  par  le  moyen  d'une  corbeille  attachée 
à  une  corde  ;  Arundel  regagna  ainsi  la  ville,  et  se  mit  en 
sûreté.  Les  assiégeants  étaient  venus  à  pied  :  ils  avaient 
seulement  cinq  ou  six  chevaux,  qu'ils  laissèrent  hors  des 
murs  (2). 

Ricarville,  aussitôt  ce  résultat  obtenu,  remonte  à  cheval  : 
piquant  des  deux,  il  retourne  en  hâte  à  Beauvais,  pour 
chercher  les  renforts  promis  et  qui  lui  étaient  nécessaires, 
afin  d'achever  cette  importante  conquête.  Mais  ses  ins- 
tances furent  vaines  :  la  discorde  se  mit  entre  les  troupes 
destinées  à  ce  complément  d'expédition;  les  hommes 
d'armes  se  disputèrent  au  sujet  du  butin,  qu'ils  devaient 
recueillir  à  Rouen,  et  qu'ils  n'avaient  point  encore.  Rien 
ne  put  triompher  de  celte  querelle  et  de  l'indécision  du 
maréchal.  Les  cent  ou  cent  vingt  hommes,  environ,  en- 
trés dans  le  château,  furent  abandonnés  sans  secours  (3). 

Ces  malheureux  se  réfugièrent  dans  la  grosse  tour  de 

(I)  Ibid.  Cabinet  de  titres,  Ricarville;  acte  du  29  avril  li31,  à  Poi- 
tiers. Vrocès,  t.  III,  Pi21.  J.  183,  n»  142.  Vilet,  Histoire  de  Dieppe,  1844, 
in-io.— (2)Monitrelet.C/(ro«î'7«erfe-Vûrwa«(/ie,f»  182.  Holinshed.p.  1251. 

(3)  Mêmes  autorités. 
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Philippe-Auguste.  Mais  les  Anglais  étaient  encore  assez 
forts  pour  intimider  les  bourgeois  :  ceux-ci  vinrent  en 
aide  à  la  garnison  et  le  comte  d'Arundel  se  concerta  tout  à 
loisir  avec  le  duc  de  Bedford  ;  il  fît  le  siège  en  règle  de  la 
tour,  qu'il  battit,  à  bout  portant,  d'artillerie.  Après  douze 
jours  de  combat,  les  assiégés  se  rendirent.  Les  16  et  17 
mars  1432,  cent  cinq  d'entre  eux  furent  décapités  par  la 
main  de  l'exécuteur,  sur  le  Vieux-Marché,  où  avait  péri 
la  Pucelle.  Pierre  de  Biou,  l'écheleur,  subit  son  sort  le 
premier.  Nous  avons  le  compte  du  salaire  que  reçut  le 
bourreau  pour  l'avoir  «  traîné  sur  une  claie,  au  bout  d'une 
charrette,  depuis  les  prisons  du  roy,  nostre  sire,  »  jusqu'au 
lieu  de  l'exécution.  Là,  P.  de  Biou  fut  «  décapité,  écartelé, 
ses  quatre  membres  pendus  aux  quatre  portes  ;  le  corps, 
au  gibet,  et  sa  tête,  assise  sur  une  lance.  »  G.  de  Ricarville 
retourna  sain  et  sauf  à  la  cour  (1). 

Chartres  était  un  des  points  oii  le  gouvernement  anglo- 
bourguignon  comptait  les  partisans  les  plus  passionnés. 
Deux  marchands  de  cette  ville,  qui  commerçaient  à  Or- 
léans et  à  Blois,  entrèrent  en  relations  avec  les  Français.  Us 
se  prêtèrent  à  une  conspiration,  qui  devait  avoir  pour  ré- 
sultat de  rétablir  l'autorité  du  roi  Charles.  Raoul  de  Gau- 
court,  le  bâtard  d'Orléans,  et  Florent  d'Illiers,  gentil- 
homme du  pays,  prirent  la  part  la  plus  active  à  cette  en- 
treprise. L'évêque,  Jean  de  Féligny,  bourguignon  de 
naissance,  et  d'autres  membres  du  haut  clergé,  tenaient 

(1)  Sources  citées.  Ricarville  ne  fut  donc  pas  décapité,  comme  on  le 
crut  alcffs.  Il  assista  comme  témoin  au  procès  de  réhabilitation  de  la 
Pucelle.  Journal,  p.  G9C.  Beaurepaire,  Note  sur  la  prise  du  château  de 
Rouen  par  Ricarville  en  1432.  Godefroy-Hcrniand,  Histoire  de  Beauvais, 
Ms.  s.  fr.,  no  5,  2,  t.  III,  f»  1332.  Ms.  Duchesne,  n»  79,  l»  348  v». 
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chaudonuMil  pour  le  parti  anglais;  mais  les  gens  d'église 
étaient    divisés   :  la  cause    n;dionalc  avait   à  Chartres, 
entre   autres,  pour  défenseur,  un  jacobin,  orateur  popu- 
laire, nommé  Jean  Sarrasin,  ainsi  que  divers  chanoines  (t). 
Les  deux   marchands  se  nommaient  le  premier  Jean 
An?el,ou  Le  Sueur,  ctle  second  Guillaume  Bouffineau,  ap- 
pelé aussi  le  petit  Guillcmin.  Aujonr  dit,  le  12  avril  1432, 
trois  charrettes  se  présentèrent  de  bon  matin,  à  la  porte 
Saint-Michel   de  Chartres.  Elles    étaient  précédées   des 
marchands.  Ceux-ci,  fort  connus   des  portiers,  déclarent 
amener  du  poisson  et  du  sel,  qui  faisaient  disette  dans  la 
yille.  L'un  des  portiers,  gratifié  d'une  paire  d'aloses,  laisse 
entrer  le  convoi.  Deux  charrettes  passent  et  la  troisième 
verse  sur  le  pont-levis.  Au  môme  instant,  les  charretiers 
jettent  leur  fouet  et  devimincnt  des  soldats.  Deux  hommes 
armés  sortent  de  chacun  des  tonneaux  que  contenaient  les 
charrettes.  Le  convoi,  au  lieu  de  sel,  était  chargé  de  pi- 
ques, de  haches  et  de  pertiiisanes.  La  garde  de  la  porte 
Saint-Michel  est  désarmée,  mise  à  mort  ou  en  fuite  (2). 

Cependant  trois  ou  quatre  mille  hommes  étaient  éche- 
lonnés hors  la  ville,  en  diverses  embuscades.  Au  son  de  la 
trompette,  signal  convenu,  Florent  d'illiers  pénétra  dans 
Chartres,  portant  la  bannière  du  roi.  Jean  Sarrasin  avait 
convoqué,  pour  cette  heure  même,  la  population  chartraine 
à  un  sermon  public.  11  eut  soin  de  le  prêcher  à  l'extrémité 
opposée  de  la  ville.  Florent  d'illiers,  bientôt  suivi  de  nom- 
breux compagnons,  pénétra,  presque  sans  résistance,  jus- 


(1)  Monstrelet,  t.  V,  p.   21.  Fontana,  Monumenia  Dominicana,  1675, 
"in-fo,  p.  326.  LépinoU,  Histoire  de  Chartres,  t.  II,  p.  81  et  s. 

(2)  Monstrelet.  Lépinois.  Journal  de  Paris,  p.  G9C. 
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qu'à  la  place  de  la  cathédrale.  Toutefois  l'évêque  de  Char- 
tres, entouré  de  quelques  bourguignons^,  se  porta  en  armes 
à  la  rencontre  des  assaillants  :  il  fut  tué  sur  la  place.  Le 
capitaine  de  la  \ille  n'avait  que  des  forces  insignifiantes  ;  il 
s'enfuit  à  cheval  avec  les  cent  archers  municipaux  :  Gilles 
de  l'Aubépin,  bailli,  se  sauva  également  en  escaladant  les 
murs  de  la  ville.  Les  vainqueurs  se  livrèrent  aux  excès  qui 
accompagnaient  alors  toute  guerre;  soixante  bourgeois 
environ  y  périrent.  Les  capitaines  et  la  garnison  s'instal- 
lèrent aux  cris  de  vive  le  roi  I  la  paix!  ville  gagnée  (I). 

N.  Loyseleur,  chanoine 'de  Rouen  et  de  Chartres,  était 
l'ami  de  P.  Cauchon,  lequel,  pendant  longtemps,  avait  été 
grand  archidiacre  de  la  cathédrale  de  Chartres.  Tous  deux, 
promptement  informés,  requirent  l'assistance  du  gouver- 
nement anglais.  Simon  Morbier,  gentilhomme  chartrain 
et  prévôt  de  Paris,  fut  envoyé  vers  son  pays  natal  :  il  eut 
pour  mission  d'y  renouer  des  intelligences  et  de  tenter  une 
restauration  anglo-bourguignonne.  Mais  ses  efforts  de- 
meurèrent infructueux.  Le  23  avril  1432,  le  chapitre,  in- 
vesti (le  siège  vacant)  de  l'autorité  épiscopale,  reconnut 
solennellement  le  roi  de  France.  Il  institua  dans  la  cathé- 
drale une  messe  anniversaire,  destinée  à  célébrer  per- 
pétuellement, au  17  juillet,  le  sacre  de  Reims.  Peu  de 
temps  après,  Charles  VII  donna,  en  faveur  de  Chartres,  de 
nouvelles  lettres  d'abolition,  datées  de  Loches,  au  mois 
de  juin  1432.  Le  roi,  par  cet  acte,  efface  les  traces  des 
discordes  civiles  :  il  maintient  dans  leurs  bénéfices  les  cha- 
noines fidèles  à  sa  cause  et  confirme  généralement  les 

II)  Les  mêmes.  Jean  Chai  lier,  t.  I,  p.  142.  Basin,  1. 1,  p.  78.  Godefroy, 
Charles  Vil,  p.  852,  853. 
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privilèges  du  pays;  Jean,  bâtard  d'Orléans,  était  nommé 
lieiiten.mt-trénéral.  Chartres,  désormais,  se  rallia  invaria- 
blenieiilaii  parti  français  (i). 

Lagny-sur-Marne,  depuis  le  mois  d'août  1429,  appar- 
tenait à  Charles  VII.  Jeanne  Darc  y  avait  planté  ou  res- 
tauré le  drapeau  de  la  France  :  elle  avait,  plus  récemment, 
illustré  ce  lieu  par  son  séjour  et  par  de  nouveaux  exploits; 
enfin  les  Français,  depuis  lors,  s'y  étaient  fortifiés.  Située 
entre  Paris  et  Melun,  sur  une  roule  d'eau  qui  mène  à  la 
capitale,  cette  station  armée  incommodait  fort  les  Anglais. 
Vers  la  fin  de  mars  1 431 ,  les  Anglais  bombardèrent  la  place 
et  y  jetèrent  jusqu'à  quatre  cent  douze  pierres,  ou  boulets 
de  canon,  le  même  jour.  Un  coq,  tué  par  ces  projectiles, 
fut,  dit  \e  journal  panskn^  la  seule  victime  que  fit  cette 
première  attaque  (2). 

Le  second  siège  fut  posé  devant  Lagny  le  1"  mai  1432 
et  dura  quatre  mois.  Le  gouvernement  anglais  attachait  le 
plus  grand  prix  à  la  soumission  de  ce  poste.  Il  éprouva, 
de  la  part  des  défenseurs,  une  résistance  invincible.  Le 
conseil  de  Charles  YII  fît  les  derniers  efforts  pour  en  as- 
surer le  succès  :  de  nouvelles  dettes,  des  emprunts  multi- 
pliés, furent  contractés  au  nom  du  roi;  La  Trimouille  se 
rangea,  comme  parle  passé,  au  nombre  des  prêteurs.  Les 
assiégeants  avaient  réussi  à  resserrer  leurs  approches. 
Lagny  se  trouvait  étroitement  pressé  par  la  famine  et  battu 
immédiatement  d'artillerie.  Dans  cette  extrémité,  le  gou- 

(1)  Procès,  t.  Il,  p.  10.  Journal,  p.  C97.  Lépinois,  t.  I,  p.  240.  J.  46, 
no99.  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  l'Orléanais^  t.  Ill,  p.  7 
à  11.  1432,  juin,  9.  Charles  VII  nomme  un  administrateur  à  l'abbaye  de 
S.  Père  de  Chartres  (Ga//.  christ.,  t.  VlII.  Instrum.,  col.  391-2). 

(2)  Berry-Godefroy,  p.  38 i.  Monstrelet,  t.  V,  p.  n,  27.  Journal,  p.  C88. 
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vernement  de  Charles  VII  parvint  à  rassembler  onze  mille 
auxiliaires,  qu'il  expédia  sous  les  murs  de  Lagny  (1). 

Ceux  qui  soutinrent  le  siège  à  l'intérieur  se  nommaient 
JeanFoucaut,  capitaine,  Ambroisede  Loré,  Hugh  Kanedy, 
(écossais),  etc.  Du  7  juin  au  10  août  1432,  des  secours  im- 
portants leur  furent  amenés  par  Raoul  de  Gaucourt,  Jean, 
bâtard  d'Orléans,  et  Rodrigo  de  Villa- Andrando.  Bedford, 
en  de  telles  conjonctures,  partit  de  Paris  et  vint  placer 
dans  la  balance  le  poids  de  son  commandement  personnel  ; 
il  était  suivi  de  forces  à  peu  près  égales  à  celles  de  la  partie 
adverse.  Une  action  décisive  eut  lieu  dans  la  prairie  de 
Lagny,  le  10  août  1432  :  la  victoire  demeura  du  côté  des 
Français  et  Bedford  leva  immédiatement  le  siège.  Ses  vi- 
vres, son  artillerie,  tout  le  matériel  resta  au  pouvoir  des 
Français  ;  Lagny  fut  ainsi  ravitaillé.  Le  20  août,  Jean,  duc 
de  Bedford,  revint  à  Paris,  le  cœur  navré  et  profondément 
atteint  par  cet  échec  (2). 

Pendant  les  années  1431  à  1433,  la  guerre  sévit  conti- 
nuellement en  Picardie,  dans  le  pays  de  Tournay,  en 
Champagne,  dans  le  Maine,  le  Poitou,  l'Ile  de  France  et 
le  Languedoc.  Rodrigue  le  Castillan    avait  rendu  à  la 

(1)  Ci-dessus,  t.  I,  p.  483,  t.  II,  p.  275,  note  1  ;  p.  281 .  Journal.  Mons- 
trelet,  p.  31  et  s.  J.  183,  n°s  142,  144.  J.  194,  nos  57  et  s.  K.  K.  244, 
fo  25  vo.  Chronique  de  Tournay,  dans  le  tome  III  des  Chroniques  de  Flan- 
dres; collection  belge,  in-l»,  1856,  p.  418.  Holinshed,  1577,  t.  II,  p.  12o0. 
Catalogue  Joursanvault,  t.  II,  n»  3395. 

(2)  Chronique  de  Tournay.  Journal.  Catalogue  Teulet ,  p.  402 .  Basin, 
I,  87,  88.  S.  Rémi,  527.  J.  Chartier,  1,  143  et  s.  Bibl.  de  l'Éc.  des  Ch.^ 
VI,  135  et  s.  Michelin,  Essais  historiques  sicr  le  département  de  Seine- 
et-Marne,  p.  780;  communication  de  M.  E.  Giésy.  Le  23  juin  1432,  le 
chapitre  de  Notre-Dame  de  Paris  prête  sur  gage  au  duc  de  Dedford  trois 
cents  saints  d'or,  pour  le  siège  de  Lagny.  Le  5  juillet,  nouveau  prêt  de 
cinq  cents  saluts  (L.  L.  414,  fo  86).  Lettre  deCharles  VII  ;  arch.  de  Reims, 
8  juillet  1432;  communication  de  M.  L.  Paris. 
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FranLV,  tlrvaiil  I>a^Miy,  un  nouveau  cl  signalé  service.  En 
s'cloignant,  il  tourna  ses  armes  contre  la  Touraine,  qu'il 
se  mit  à  ravager.  Cliarlcs  Vil  et  ses  gouverneurs  déployè- 
rcnl  toutes  leurs  ressources  et  toute  leur  polili(iue,  pour  se 
délivrer  (le  ce  terrible  auxiliaire.  Rodrigue,  appuyé  par  la 
faveur  de  La  Trimouille,  épousa,  le  24  mai  1433,  Mar- 
guerite de  Bourbon,  fille  naturelle  de  Jean,  duc  do  Bouibon. 
Il  porta  ensuite  dans  \c  Midi  ses  redoutables  exploits  (i). 

La  Trimouille  était  toujours  omnipotent.  Sa  puissance, 
néanmoins,  ressemblait  à  celle  des  favoris  qui  l'avaient 
précédé  :  née  de  l'intrigue,  elle  devait  périr  par  l'intrigue. 

Pendant  l'hiver  de  1429  à  1430,  Arthur  de  Bretagne 
revenait  de  Fresnay-le-Yicomte  à  Parthenay.  Un  inconnu, 
durant  le  trajet,  chevauchait  au  plus  proche  du  connétable 
et  ne  le  quittait  pas  des  yeux.  Le  connétable  demanda  qui 
était  cet  homme.  —  Quelque  picard,  lui  dit-on.  Le  comte, 
alors,  s'enquit  du  personnage,  auprès  de  l'un  de  ses  offi- 
ciers, Gilles  de  Rouvroy  Saint-Simon,  gentilhomme  de 
haut  rang  et  du  pays  de  Picardie.  Messire  Gilles  répondit 
qu'il  ne  savait.  Sur  ce,  l'inconnu  fut  questionné  déplus 
près  parle  connétable.  Enfin,  dit  la  chronique  domestique 
d'Arthur,  cet  homme  avoua  qu'il  était  envoyé  par  La 
Trimouille  pour  tuer  le  comte,  moyennant  une  somme. 


(1)  Dossier  Gaucourt,  28  août,  12  octobre  1431.  Monstrelet,  t.  V,  p.  IG, 
g8  et  s.;  54,  âS  et  s.  Ms.  Fontanieu,  116  :  1432,  nov.  13;  1132-4.  Boutiot, 
Guerre  des  Anglais,  p.  43  à  C3.  Catalogue  Teulet,  p.  39S,  401.  Cagny, 
chap.  CXlx.  Journal  (le  Paris,  p.  607  à  699.  Gruel,  p.  372.  Bibl.  Ec.  cit., 
i6.,p.  139  et  s.  Barthélémy, //w/oîVe  de  Châlons,  p.  184.  Janvier,  He- 
cherches  sur  tes  Arbalétriers,  185.5,  in-8»,  p.  103.  Catalogue  Joursan- 
vault,  t.  I,  n»  993.  Dossier  Foix  :  22  février  1433.  Ms.  ancien  supplément 
français,  n»  292,  t.  XI,  p.  237  et  245.  Ms.  4S05,s.  fr.,  f»  224  v.  Proceedings, 
t.  IV,  178,  242,  au  13  août  1433,  mai,  3.  Mariaj;e  de  Marguerite  de  Va- 
lois. Voyez  à  la  fin  du  présent  chapitre,  pa^e  300,  note  A. 
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Arthur  lui  paya  sa  commission,  en  lui  donnant  un  marc 
d'argent,  et  le  congédia  (1). 

On  n'a  point  oublié  comment  La  Trimouille  épousa 
Catherine  de  TIle-Bouchard,  l'opulente  héritière,  veuve 
du  sire  de  Giac.  La  Trimouille  conçut,  pour  son  fils  aîné, 
le  projet  d'une  alliance  aussi  avantageuse.  A  cet  effet,  il 
jeta  les  yeux  sur  Françoise  d'Amboise,  enfant  de  haut 
parage,  née  le  9  mai  1427.  Françoise  était  fille  de  Louis 
d'Amboise,  prince  de  Talmont,  vicomte  de  Thouars,  et 
baron  des  plus  considérables  du  royaume  ;  richement  pos- 
sessionné  de  seigneuries  en  Touraine  et  en  Saintonge. 
Marie  de  Rieux,  bretonne,  vicomtesse  de  Thouars,  avait, 
ainsi  que  son  mari,  la  confiance  et  l'accès  du  connétable. 
Georges  de  La  Trimouille,  par  ces  intermédiaires,  voulut 
se  rapprocher  de  son  ennemi.  Pour  l'induire  à  ses  desseins, 
il  lui  fît  transmettre  des  offres  d'accommodement  (2). 

Une  entrevue,  qui  réunirait  le  connétable  et  le  favori, 
fut  proposée  par  Georges  :  ce  rendez-vous  devait  avoir  lieu 
entre  Poitiers  et  Parthenay;  Arthur  se  méfiait,  il  refusa. 
Mais  peu  de  temps  après,  Georges  de  La  Trimouille  attira 
dans  le  piège  trois  amis  du  connétable,  qui  pouvaient  sup- 
pléer le  comte  en  cette  occasion.  Antoine  de  Vivône,  André 
de  Beaumont  et  Louis  d'Amboise,  lui-même,  répondirent 
à  l'invitation  du  premier  ministre.  Ces  faits  se  passaient  en 
1430,  vers  l'été;.  La  Trimouille  mena  ses  hôtes  à  la  chasse  ; 
mais  là,  des  compagnons  apostés  se  saisirent  traîtreuse- 
ment des  trois  gentilshommes.  Ceux-ci  furent  consignés 

(1)  Gruel,p.  37  J. 

(2)  Ci-dessus,  1. 1,  p.  454.  Livre  d'heures  de  Pierre  II,  duc  de  Bretagne  : 
Ms.  1159,  latin, p.  173.  Anselme  :  Amhoise,  Rieux,  La  Trimouille.  Gruel, 
ibid. 
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dans  lU'S  chàlcaux  forts  :  Louis  eut  pour  prison  la  ^côle 
(le  son  propn;  manoir,  à  Aniboisp;  on  le  transféra  onsiiile 
dans  la  '^rosse  tour  royale  de  Cliàtillon-sur-Indre.  Puis, 
La  Triniouilic  intenta  immédiatement  contre  eux  une 
action  criminelle  en  parlement  (1). 

Le  7  mai  1 131,  Charles  Vil,  La  Trimouille  et  le  grand 
conseil  se  trouvaient  à  Poitiers,  siège  de  cette  haute  cour. 
A  la  date  qu'on  vient  de  lire,  Georges  de  La  Trimouille  se 
fit  délivrer  des  lettres  d'aholilion.  Nous  conservons  en  ori- 
ginal ce  document  inédit  :  il  contient  un  catalogue  de  mé- 
faits commis  par  La  Trimouille,  confessés  et  racontés  par 
lui-même.  Cette  série  de  concussions,  d'iniquités,  accom- 
pagnées de  meurtres,  pillages,  etc.,  remonte  à  1416;  elle 
ne  s'arrête  qu'à  environ  1430  ou  1431  :  mais  il  n'y  est  fait 
aucune  mention  du  guet-apens  contre  les  trois  gentils- 
hommes. Ces  lettres  se  terminent  par  une  absolution,  que 
le  favori  se  décernait  ainsi  de  ses  propres  mains  (2). 

Par  le  moyen  de  ces  lettres,  La  Trimouille  devenait  lé- 
galement inviolable  dans  l'avenir.  Le  lendemain,  8  mai 
1431,  un  triple  arrêt  de  mort  fut  signé  et  prononcé  au 
nom  du  roi,  contre  les  trois  prévenus.  L.  d'Amboise, 
Ant.  de  Vivône,  André  de  Beaumont,  étaient  déclarés  at- 
teints et  convaincus  d'avoir  voulu  attenter  à  la  personne  du 
premier  ministre;  de  lui  avoir  tendu  des  embûches; 
d'avoir  voulu  se  saisir  du  gouvernement,  etc.  Ces  griefs 

(1)  Sources  indiquées.  Bélisaire  Ledain,  Histoire  de  Parthenay,  p.  235. 
P.  P.  2298  :  septembre  1434. 

(2)  Registre  du  trésor  des  Chartes  J.  J.,  n°  177,  f»  139  et  s.  Les  lettres 
du  roi  sont  signées  :  Vous  (le  chancelier,  R .  de  Chartres)  ;  Christophe 
d'Harcourt  ;  Sainte-Sevère  (le  maréchal  de  Doussac)  ;  Jehan  de  Wailly, 
premier  président  du  parlement;  M»  Junien  Lefèvre,  conseiller.  —  P.  Le 
Picart,  secrétaire. 
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constituaient  le  crime  de  lèse-majesté.  En  conséquence,  les 
trois  accusés  sont  condamnés  à  perdre  leurs  biens,  confis- 
qués au  roi,  et  la  vie  (1). 

Ant.  de  Vivône  et  André  de  Beaumont  eurent  la  tête 
tranchée.  Mais  Jacqueline  d'Amboise,  sœur  de  Louis,  était 
mariée  à  Jean  de  La  Trimouille,  frère  de  Georges.  La 
mort  de  Louis  n'était  pas  utile  au  ministre  :  bien  plus,  elle 
devenait  un  obstacle  au  mariage  que  celui-ci  projetait  tou- 
jours. Il  suffisait  en  effet  au  gouverneur  du  roi  que  le  futur 
beau-père  de  son  fils  fût  en  sa  main  comme  prisonnier  ; 
car  cette  captivité  permettait  à  La  Trimouille  de  maîtriser 
le  vicomte  de  Thouars.  Une  clause  spéciale  fut  donc  insé- 
rée dans  la  sentence  de  Louis.  Cette  clause  commuait  la 
peine  que  le  vicomte  avait  «  encourue  »  :  le  roi  lui  faisait 
grâce  de  la  vie.  Georges  de  La  Trimouille  s'adjugea  immé- 
diatement la  vicomte  de  Thouars.  Jean  de  La  Trimouille, 
son  frère,  eut  en  partage  la  portion  héritable  qui  revenait 
à  Jacqueline.  Louis  d'Amboise,  dépouillé  de  ses  biens,  vit 
sa  succession  ouverte  de  son  vivant  et  fut  maintenu  dans 
une  étroite  captivité  (2). 

Cependant  Marie  de  Rieux,  vicomtesse  de  Thouars  et 
parente  d'Arthur,  avait  été  elle-même  poursuivie.  Elle 
accourut  auprès  du  connétable,  implorant  aide  et  assis- 


(1)  Ces  trois  arrêts,  scellés  sur  parchemin  et  inédits,  subsistent  égale- 
ment en  original  :  J.  3G6,  no^  1,2,  3.  Copies  dans  le  ms.  Harlay,  n°  il, 
fos  16,  51  et  s.  «  Arrests  donnez,  le  roi  présent,  estant  en  son  conseil  où 
estoient  les  présidents  et  conseillers  laïcs  de  la  cour  de  parlement.  «  (M., 
fo  16.)  Aux  termes  du  droit  canonique,  les  conseillers  clercs  s'abstenaient 
d'opiner  dans  les  arrêts  sanglants. 

(2)  Sources  citées.  Ms.  Harlay,  101,  5j  f"  349.  P.  P.  118,  f<>20.  An- 
selme, art.  Montberon  (éd.  1712,  t.  I,  p.  561  B).  Monstrelet,  V,  74. 
Catalogue  de  D.  Fontenau,  p.  331. 
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Uince.  Arllitir  de  Bretagne  raccucillil  avec  sympalliie.  11 
lui  ouvrit  pour  refuge  son  château  deParllicnay,  et  se  mit 
(Ml  devoir  de  lui  prêter  main-forte.  Un  coup  habile  fut  im- 
médiatement porté,  par  le  moyen  le  plus  simple,  à  l'en- 
nemi coninum  :  Françoise  d'Amboise  devint  la  fiancée  de 
Pierre  de  Bretagne,  fds  de  Jean  VI  cl  neveu  du  connétable. 
Le  contrat,  dûment  appuyé  sur  la  volonté  des  pères  et 
mères,  tant  du  futm-  époux  que  de  l'épouse,  fut  signé  le 
21  juillet  li31.  En  même  temps,  les  sires  de  Château- 
Neuf,  de  Rostrenen  et  de  Beaumanoir,  vassaux  de  Bre- 
tagne, prirent  les  armes  ;  ils  défendirent  les  places  que  La 
Trimouille  voulait  usurper  dans  la  vicomte  de  Thouars. 
La  guerre  éclata  de  la  sorte  entre  le  gouverneur  et  le 
connétable  du  royaume  ;  elle  ensanglanta  de  nouveau  le 
Poitou,  ainsi  que  la  Saintonge  (1). 

Yolande  d'Aragon  intervint  dans  ce  déplorable  conflit. 
Elle  présida  au  traité  de  pacification,  qui  fut  signé  le  25 
mars  1432,  à  Rennes,  sous  les  auspices  et  l'autorité  de 
Jean  VL  Le  duc  et  son  frère  Arthur  stipulaient,  dans  cet 
acte,  vis-à-vis  de  Raoul  de  Gaucourt  et  du  sire  de  Bazo- 
ges  (2),  «ambassadeurs  du  roi»  ou  de  La  Trimouille. 
L'une  des  clauses  du  contrat  portait  ce  qui  suit  :  Les  villes 
de  Gien,  Montargis  et  Dun-le-Roi,  composant  le  douaire  de 
Madame  de  Guyenne,  seront  rendues  à  Monseigneur  de 


(Ij  Anselme  :  Amboisp;  Ducs  de  Bretacjne.  Bel.  Ledain.  Massiou,  His- 
toire de  Saintonye,  18i8,  in-8,  t.  Il,  p.  272,  273.  Thihaudeau,  His- 
toire  de  Poitou,  t.  II,  p.  117  et  s.  I).  Mohce,  t.  1;  p.  513.  George  de  La 
Trimouille,  toutefois,  n'abandonna  pas  cette  alliance.  Le  22  août  lii6, 
il  maria  son  Gis  aine,  Louis,  à  Marguerite  d'Amboise,  sœur  puînée  de 
Françoise,  duchesse  de  Bretagne.  (Anselme,  La  Trimouille.) 

(2)  Regnault  Girard,  Rochelais,  chevalier,  sieur  de  Bazoges 
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Richemont  ;  à  moins  que  le  roi  ne  préfère  lui  constituer 
des  revenus  en  terre  équivalents  (1). 

A  peine  ce  contrat  venait- il  d'être  signé,  que  Montargis 
tomba  au  pouvoir  des  Anglais.  Le  seigneur  de  Villars  (2) 
était  capitaine  de  la  ville  et  du  château.  Son  barbier  en- 
tretenait auprès  de  lui  pour  concubine  une  damoiselle, 
pauvre  et  fort  déshonnête  :  cette  dernière  s'accointa  au 
dehors  d'un  gascon-anglais,  nommé  Le  Bourgou  le  Bâtard 
de  Jardres;  des  intelligences  s'établirent  ainsi  entre  la 
place  et  Tcnnemi.  Moyennant  une  somme  promise,  la 
double  courtisane  introduisit  les  Anglais  dans  le  château, 
qui  fut  pris  par  escalade.  La  ville  proprement  dite  restait 
aux  Français.  Mais  peu  de  temps  après  elle  subit  le  même 
sort  :  au  mois  d'août  1432,  la  ville  futévacuée;  les  Anglo- 
Bourguignons  y  entrèrent  à  la  suite.  Tout  cela  ne  s'opéra 
point  sans  de  véhéments  soupçons  d'infidélité,  à  la  charge 
des  capitaines  préposés  par  La  Trimouille  (3). 

Vers  la  tin  de  septembre  1432,  Jeanne  de  France,  du- 
chesse de  Bretagne,  vint  à  mourir.  C'était  une  personne 
physiquement  délicate,  jeune  encore,  pieuse,  d'une  âme 

(1)  Original  du  traité,  J.  215,  n»  101.  Ms.  Déthune  9ilO,p.  189.  Ms. 
Fontanieu  115,  à  la  date.  Ledain ,  p.  238.  Briquet,  Histoire  de  Niort, 
1832,  in-8,  t.  I;  picc.  justificat .,  p.  434-5.  D.  Morice ,  t.  I,  p.  61i,  516. 

(2)  Jean  de  Villars,  dit  Baril/et  (fils  ou  parent  du  vieux  Archamitauld  de 
Villars),  écuyer  d'écurie  du  roi,  avait  été  nommé  par  La  Trimouille  bailli 
de  Dun-le-Roi,  place  nouvellement  mise  en  la  main  du  roi;  lettres  du 
0  mars  1431  (nouveau  style)  ;  X.  X.  8593,  f"  c  v. 

(3)  La  prise  de  Montargis  fut  tramée  de  haute  main  par  deux  célèhres 
capitaines  bourguignons.  L'un  se  nommait  Perrinet  Grasset,  gouverneur 
de  La  Charité.  L'autre  était  François  de  Surrlenne,  dit  l'Aragonais.  Cet 
aventurier,  oncle  du  pape  Alexandre  VI  (Borgia),  appartenait  aux  comtes 
de  Surrienne  (Aragon) .  11  avait  épousé,  en  1  i2G,  Étiennette  de  Gréseville, 
nièce  et  pupille  de  Perrinet  Grasset.  Il  fut  capitaine  de  Montargis  et  bailli 
de  S.  Pierre- le -Moutier  pour  les  Anglais.  (Cabinet  des  titres:  Giac;  Aux 
Épaules.  Ms.  90]7,  7,  i°  129.) 
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noble  et  très- française  de  cœur.  Le  connélable  se  rendit  à 
Vannes,  où  furent  célébrées  les  obsèques  de  sa  belle-sœur. 
Do  nombreux  prélats,  soijxneurs  et  cluîvaliers  se  réunirent 
à  cette  occasion.  Tous  baissaient  La  Trinionille  et  se  rat- 
tacbaientà  la  clientèle  du  connétable;  aux  regrets  qu'ex- 
citait le  deuil  de  la  princesse,  si'  mêlait  l'indignation 
dirigée  contre  le  favori.  La  perte  de  Monlargis  lui  était 
imputée  à  Irabison.  On  se  rappelle  avec  quel  éclat  cette 
ville  était  redevcniie  française.  Déjà,  par  lettres  données 
à  Saumur  en  mars  1431,  le  roi,  c'est-à-dire  La  Tri- 
niouille,  avait  réuni  à  la  couronne  Dun-le-Roi,  autre  do- 
maine alloué  au  connétable.  Une  conspiration  s'ourdit 
contre  La  Trimouille  et  les  mécontents  se  rassemblèrent  à 
Parthenay  ;  l'entreprise  fut  ainsi  concertée  chez  le  conné- 
lable ;  on  n'attendit  plus  que  l'occasion  et  le  moment  (1). 
La  Trimouille,  selon  toute  apparence,  sentit  la  position 
chanceler  sous  ses  pas.  Dans  les  premiers  jours  de  sep- 
tembre, un  conseil  secret  se  tint  à  Amboise  :  G.  de  La 
Trimouille,  R.  de  Chartres,  Chr.  de  Harcourt  et  \ archi- 
diacre de  Provins  (2j,  seuls,  y  assistaient.  La  guerre  contre 

(1)  Ci-dessus,  t.  I,  p.  441,  463;  t.  II,  p.  17.  Gruel,  p.  373.  D.  Morice, 
t.  I,  p.  619.  Ledain,  ihid.  Berry-Godefroy,  p.  38C.  0)-donnances,  XVI,  464. 

(2)  Ce  personnage,  assez  problématique,  apparaît  ici,  pour  la  première 
et  dernière  fois,  à  notre  connaissance,  parmi  les  membres  du  grand  con- 
seil. Il  se  nommait  Guillaume  le  Breton.  Né  vers  1380,11  mourut  le  24  dé- 
cembre 1450.  Guillaume  fut  successivement  chanoine  de  Sens,  de  S.  Qui- 
riace  de  Provins,  archidiacre  de  Provins,  chanoine  de  Paris,  conseiller  au 
parlement  pour  les  Anglais.  En  1432,  le  chapitre  de  Notre-Uame  lit  choix 
de  lui  pour  représenter  cette  communauté  au  concile  de  Bàle.  Il  rem- 
plit le  même  emploi  au  congrès  d'Arras  (1436).  Le  15  mars  1430,  il  prêta 
serment  aux  Anglais.  (Voy.  ci- a])Tès  Reddition  de  Paris.)  Quelques  jours 
plus  tard,  il  se  montra  des  plus  empressés  à  acclamer  le  gouvernement 
de  Charles  Vil.  Communications  de  MM.  Quantin,  archiviste  de  l'Yonne, 
et  Bourquelot,  auteur  de  l'Histoire  de  Provins.  Registres  de  N.-D.  L.  L. 
217,  fos  164,  204,  226,  349.  L.  L.  416,  f»  78.X.X.  1481  (Conseillions,  120. 
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le  duc  de  Bourgogne  y  fut  résolue  ;  mais  une  guerre  de 
voies  tortueuses,  et  sans  qu'une  déclaration  loyale  et  ou- 
verte l'eût  précédée.  Aussitôt  le  hérault  Guyenne  fut 
expédié  en  Bourgogne  :  ce  messager,  d'abord,  se  rendit  à 
Gravant.  Là  il  se  mit  en  rapport  avec  les  capitaines  fran- 
çais, qui  commandaient  dans  cette  place,  ainsi  qu'à  Jully, 
Mussy-l'Evêque  et  dans  les  environs.  Huit  cents  hommes 
d'armes  se  préparèrent  à  marcher  sur  Dijon;  la  ville 
devait  être  surprise  et  enlevée  par  escalade  (1). 

Guyenne,  ensuite,  se  rendit  à  Dijon,  où  il  arriva  le  2  oc- 
tobre, et  distribua  aux  autorités  de  Bourgogne  des  lettres 
officielles  dont  il  était  porteur.  Il  remit  également  une  dé- 
pêche secrète  à  l'hôte  de  l'enseigne  du  Heaume.  Mais 
ayant  été  dénoncé  par  un  espion  de  la  police  ducale, 
Guyenne,  arrêté,  fut  mis  à  la  question.  Les  tortures  pro- 
gressives de  l'eau  froide  et  des  cordes,  le  déterminèrent  à 
tout  révéler.  Guyenne,  dans  une  série  d'interrogatoires 
qui  se  succédèrent  du  2  au  14,  dévoila,  en  présence  du 
maire  de  Dijon  et  autres  témoins  appelés,  ce  qu'il  savait 
touchant  les  desseins  de  La  Trimouille  (2). 

Jean  de  La  Trimouille,  seigneur  de  Jonvelle,  haïssait  à 
mort  le  chancelier  de  France,  R.  de  Chartres.  Jonvelle,  en 
juillet  1431,  était  venu  trouver  le  roi  à  Chinon  :  il  y  resta 
jusqu'en  septembre;  ce  fut  lui  qui,  au  mois  de  décembre 

(1)  D.  Plancher,  t.  IV,  p.  165  et  s.  Collection  de  Bourgogne,  Ms,  ancien 
s.  fr.,  n°  292,  t.  X,  p.  309.  D.  Plancher,  IV,  165  et  s.  Barante,  VI, 
182. 

(2)  Ibid.  PhiUppe  de  Bourgogne  convoitait  la  Champagne.  11  l'avait 
reçue  des  deux  rois  belligérants,  sans  l'obtenir.  D'après  un  passage  du 
ms.  cité  (p.  ;512),  l'évêque  de  Troyes  (Jean  Laiguisé),  maître  Jean  llcnne- 
quin,  et  douze  autres  habitants,  traitèrent  avec  le  roi  de  la  réduction  de 
ladite  ville  (de  Dijon).  «  Un  chartreux  s'est  entremis  de  rendre  la  ville  de 
Paris  en  l'obéissance  du  roi.  »  [Ibid.) 
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sui\anl,  fil  signer  les  Irêves,  son  œuvre  diplomaliciuc, 
qui  devaient  régner  entre  le  roi  Charles  et  le  duc  de  Hour- 
o^o«-ne.  Le  sire  de  Jonvelle  allribuait  au  chancelier  de 
France  rinsuccès  final  des  négociations.  Jonvelle  entrete- 
nait à  la  cour,  auprès  du  roi,  le  hâtard  de  Jonvelle,  son 
fils,  le  bâtard  Lobct  et  Monicau.  Par  ces  créatures,  il  était 
informé  de  tout  ce  qui  se  passait  du  côté  de  la  France.  En 
Bourgogne,  Jean  de  La  Triniouillc  ne  laissait  rien  ignorer 
à  son  frère  de  ce  qui  pouvait  l'intéresser.  Pour  seconder 
l'invasion  projetée,  il  noua  des  intelligences  avec  Lourdin 
de  Saligny  ;  Guy  de  La  Trimouille,  son  cousin,  comte  de 
Joigny  ;  Guillaume  de  Thil,  seigneur  de  Châteauvillain,  et 
autres  capitaines  bourguignons  d'importance  (1). 

Georges  de  La  Trimouille  se  fiait  à  ces  assurances.  Le 
frrand  chambellan  de  France,  àmilleréaux  d'or  par  mois, 

o 

continuait  de  diriger,  suivant  son  gré,  les  affaires  du 
royaume.  La  Trimouille  avait  une  sœur  nommée  Isabeau, 
veuve  l'our  la  seconde  Jois.  Vers  les  premiers  jours  de 
mars  1433,  il  maria  cette  dame  au  seigneur  de  Château- 
villain. Grand  chambrier  de  France,  de  par  Jean  Sans 
Peur,  ce  seigneur  avait  jusque-là  suivi  le  parti  de  Bour- 


(Ij  Ms.  fr.  292,  t.  X,p.  311;  t.  XI,  247.  Labarre,  Mémoires  de  Bour- 
gogne,i.  XI,  p.  205,  col.  2,  note  d.  —  Dans  le  même  temps,  d'autres  in- 
trigues s'ourdissaient  contre  La  Trimouille.  On  lit  dans  un  mémoire  secret 
pour  le  roi  d'Angleterre,  rédigé  à  l'époque  du  congrès  d'Auxerre  (novembre 

1432)  :  « Item,  que  pour  l'entretènement  et  conduite  de  la  chose, 

soit  trouvé  moyen  que  M.  de  Hichemont  se  départe  de  la  charge  de  con- 
nétable de  par' delà  et  soit  pareillement  iiiis  au  dit  office  de  par  deçà, 
par  le  moven  de  monseigneur  de  Bourgogne;  et  avec  ce  lui  soit  donné  la 
duchié  de  Touraine ,  la  conté  de  Saintonge ,  le  pays  d'Aunis  et  la  ville  de 
La  Rochelle,  avecques  les  terres  et  seignories  que  tient  le  s--  de  La  Tri- 
moille  es  pais  de  Poitou  et  de  Saintonge  et  autres  choses,  etc.  »  Ms.  fr. 
1278,  fo  4".  Communication  de  M.  Paulin  Paris. 
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gogne.  La  Trimouille  le  rallia  par  ce  moyen  à  la  cause  du 
roi  Charles  et  le  compta  désormais  comme  l'un  de  ses 
auxiliaires  (1). 

Cependant  l'heure  de  sa  chute  approchait. 

Vers  la  fin  de  juin  1433,  Charles  VII  et  son  favori  rési- 
daient au  château  de  Chinon.  Georges  fut  surpris,  nuitam- 
ment, couché  dans  son  lit.  Le  sire  de  Gaucourt,  capitaine 
de  Chinon,  adhérait  à  ce  coup  de  main.  Olivier  Frétard, 
son  lieutenant,  ouvrit  aux  conjurés  une  poterne  qui  don- 
nait accès  dans  le  Coiidray.  Les  chefs  de  cette  entreprise, 
et  qui  l'exécutèrent,  furent  Pierre  de  Brezé,  seigneur  de  la 
Varenne  ;  le  sire  de  Chaumont  ;  Jean,  sire  de  Bueil,  et 
Prégent  de  Coëlivy,  suivis  d'un  grand  nombre  de  gens 
d'armes.  La  Trimouille  essaya  de  résister.  Il  reçut  un 
coup  d'épéedans  le  ventre.  Mais  son  extrême  obésité  rendit 
cette  blessure  moins  grave  et  lui  sauva  la  vie  (2). 

Jean  de  Bueil,  neveu  maternel  du  gouverneur,  s'em- 
para de  lui  et  le  conduisit  au  château  de  Montrésor,  qui 
appartenait  à  Jean  de  Bueil.  Georges  de  La  Trimouille, 
ainsi  détenu,  se  racheta  moyennant  quatre  mille  écus  d'or, 
payés  à  son  neveu.  Il  eut  la  vie  sauve,  mais  à  condition  de 
ne  plus  approcher  du  prince  et  de  renoncer  au  gouverne- 
ment. L'ex-ministre  rendit  au  roi  diverses  places  et  Louis 
d'Amboise  recouvra  sa  liberté  (3). 

(1)  Cabinet  des  titres  :  La  Trimouille,  à  la  date.  Catalogue  de  D.  Fon- 
tenau,  p.  331.  Dibl.  de  PÉcole  des  Ch.,  t.  VI,  p.  142.  Beauregard, 
Souvenirs  du  règne  d'Ame'de'e  VIII,  p.  97,  101  et  s.  Monstrelet-d'Arcq, 
t.  V,  p.  52.  Boutiot,  Guerre  des  Anglais,  p.  51  et  s. 

(2)  Itinéraire.  Cougny,  Château  de  Chinon,  p.  27,  G9  et  s.  J.  Chartier, 
t.  I,  p.  170.  Nicole  Gilles,  1557,  in-f»,  p.  Ixxxij.  Anselme,  Coètivy. 
D'Argentré,  Histoire  de  Bretagne,  IGIS,  in-f»,  p.  790. 

(3)  Les  mêmes.  Berry,  p.  38C.  Monslrelet,  p.  73.  DomGillessou,  Com- 
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lili.irli'S  Vil  habitait  lo  loi/isdu  roi,  c'ost-à-dirc  Tailo  du 
château  iliagoualcmcnl  opposi'e  au  (luarlior  de  La  Tri- 
niouille.  Le  bruit  des  gens  d'armes  et  le  luniullc  parvin- 
rent jusqu'à  lui.  Tout  d'abord,  il  se  crut  pris  par  l'ennemi. 
Mais  la  reine  de  Sicile  et  Charles  d'Anjou,  beau-frère  du 
roi,  approuvaient  cet  enlèvement;  la  pieuse  el  timide  reine 
de  France,  elle-même,  avait  été  initiée  :  Marie  d'Anjou 
embrassa  naturellement  la  nouvelle  cause  politique  de  son 
frère.  Le  roi,  en  apprenant  ce  qui  s'était  passé,  commença 
par  témoigner  son  ressentiment.  Mais  la  reine,  soutenue  de 
ses  proches,  apaisa  ce  courroux  momentané.  Le  roi  de- 
manda si  le  connétable  en  était  :  on  lui  répondit  qu'il  n'a- 
vait point  paru.  Les  nouveaux  venus  représentèrent  au 
prince  que  ce  changement  avait  été  fait  pour  son  bien  et 
celui  de  l'Etat,  Peu  à  peu,  le  roi  se  persuada  cette  vérité. 
Charles  d'Anjou  et  ses  collègues  lui  firent  bientôt  oublier 
La  Trimouille  (I). 


piègne,  t.  V,  p.  31.  Ms.  Baluze,  7906,2,  {"  1  iS  v°.  Massiou,  Histoire  de 
Siiiniouffe,  p.  273.  P.  P.  2298  :  seijtembre  li34.  Pierre  d'AiiiLoise,  sei- 
gneur de  Chaumont,  cousin  de  Louis  d'Aniboise,  vicomte  de  Thouars, 
avaitépousë,ie  23  août  1428,  Anne  de  Bueii,sœurde  Jean. Les  deux  beaux- 
fiéres  étaient  unis  dans  l'expédition. 

(1)  Cougny,  Notice  et  planches.  Gruel,  p.  372.  Cagny,  chap.  cxx. 
.-K-re^^c/f/'O/'io/o^îV/Me  dans  Godefroy,  p.  337. 

(.4)  Mariufje  de  Marguerite  de  Valois,  sœur  de  Charles  VII.  —  Nous 
avons  mentionné  cette  union  ci-dessus,  t.  I,  p.  461,  note  1  et  t.-  II, 
p.  iOG,  note  1.  La  date,  vaguement  assignée  par  le  père  Anselme  et  que 
nous  avons  reproduite,  t.  I,  p.  4G1,  doit  être  précisée  d'une  manière 
plus  exacte.  Le  contrat  de  mariage  est  du  3  mai  1433.  Le  7  octobre  sui- 
vant, lettres  données  à  Tours  qui  ratifient  ce  contrat, ainsi  signées:  «  Par 
le  roi,  le  Lastard  d'Orléans,  présent.  »  Confirmé  par  Louis  XI  le  12 
juin  I4G2    (Armoires  Baluze,  t.  XXIII,  lo=  282  i.t  g.). 
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Depuis  l'enlèvement  de  La  Trimouille  jusqu'à  la  pai.x  d'Arras 
(juin  1433-21  septembre  1433). 

Sous  le  coup  de  cet  événement,  les  États-généraux  fu- 
rent convoqués  à  Blois,  puis  à  Tours.  Ils  se  réunirent,  aux 
mois  de  septembre  et  octobre,  dans  cette  dernière  ville. 
Comme  assemblée  politique,  ce  conseil  de  députés  muets 
ne  fut  pas  moins  stérile  que  les  précédents.  Le  rôle  actif 
des  Etats  se  bornait,  de  leur  part,  à  se  plaindre,  lorsque 
toutefois  les  députés  avaient  cette  hardiesse.  Ce  rôle  était 
encore  d'écouter  les  déclarations  que  les  commissaires  fai- 
saient entendre  au  nom  du  roi  et  en  sa  présence.  11  consis- 
tait enfin  et  surtout  à  voter  les  subsides  demandés  (1). 

R.  de  Chartres  avait  fini  par  se  voir  lui-même  en  butte 
aux  deux  La  Trimouille.  Il  survécut,  dans  le  conseil,  à  Geor- 
ges, et  sut  se  conserver  la  faveur  du  roi.  Devant  les  Etats  de 
Tours,  l'archevêque  de  Reims,  chancelier  de  France,  porta 
la  parole  au  nom  du  prince.  Il  désavoua  publiquement  son 
ancien  collègue,  avouant  au  contraire  les  sires  d'Anjou, 
de  Bueil ,  de  La  Varenne  et  de  Coëtivy.  Ces  quatre  sei- 
pjneurs  étaient  là  présents.  Le  connétable  et  le  sire  de 
Chaumont  servaient  dans  leurs  commandements  militai- 

(1)  Ms.  Dupuy,  519.  Ms.  fr.  5038,  fo  4.  Ms.  500  Colbert,  n"  295,  f"  19. 
Boutiot,  Guerre,  p.  40.  BilA.  de  VÉc.  des  Chartes,  4«  série,  t.  V,  p.  510. 
Duchesne,  Œuvres  d'Alain  Chartier,  1617,  in-4,  p.  838. 
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rcs.  l.i'?  nouveaux  ministres  du  roi  revendiquaiciif  U'ur 
œuvre  avec  une  franchise  de  bon  augure.  Chacun  avait 
pris  immédiatement  son  poste,  ceux-ci  au  conseil,  devant 
les  Etats;  ceux-là,  au  péril,  aiïrontant  l'ennemi  (1). 

Celle  courte  période  (1433-1  i3o)  fut  témoin  de  queU|ues 
mesures  déjà  réparatrices.  On  peut  s'en  rendre  un  compte 
détaillé,  si  l'on  veut  bien  recourir  aux  actes  que  nous  de- 
vons non?  borner  à  indiquer.  Le  recueil  des  ordonnances 
ofTre  la  série  de  ces  mesures  administratives.  Nous  cite- 
rons, comme  dignes  d'une  mention  particulière,  les  lettres 
données  à  Amboise  le  24  octobre  1433.  Elles  portent  com- 
mission pour  le  recouvrement  des  biens  du  roi,  aliénés  ou 
engagés  dans  le  Dauphiné,  ainsi  que  dans  les  comtés  de 
Valenlinois  et  de  Diois.  La  série  des  hypothèques  et  des 
aliénations  avait  commencé  par  le  domaine  du  Dauphiné  : 
par  les  terres  du  Daupliiné,  commença  une  série  d'actes 
en  sens  inverse.  L'administration,  désormais,  entra  dans 
la  voie  de  la  revendication  et  de  la  restauration  du  patri- 
moine royal  (2). 

Le  roi,  à  cette  époque,  eut  pour  compagnons  assidus  sa 
belle-mère  Yolande^  et  son  beau -frère  Charles  d'Anjou. 
Parmi  les  divers  membres  ou  branches  de  la  dynastie 
royale,  les  princes  d'Anjou  se  distinguent  en  général  de 

(1)  J.  Chartier,  t.  I,  p.  171.  Gruel,  p.  372,  373.  Preuves  de  Bretor/ne, 
t.  II,  col.  12G7. 

(2)  Actes  administratifs  de  1433  (juillet  à  octobre):  Ordonn.,  XIII,  l^^Sà 
11'2.  Lépinoy,  Hist.  de  Chartres,  I,  545.  1434,  mars  à  novembre  :  Ordonn., 
\\\\,  191  à  204;  XY,  ICC,  222,  238,  275,  575;  XVil,  375;  XVIII,  C76  ; 
XIX,  340.  Ms.  De  Camps,  49,  fo*  181  à  146.  Catalogue  de  D.  Fordenau, 
p.  332.  Gnll.  Christiana  velus,  IC56,  in-f»,  t.  I,  p.  68.—  E.  di  Pietro,  Hist. 
d'Aiguës -Mortes,  1849,  in-8,  p.  181.  14-35,  mars  à  juillet  :  Ordonn.,  XIII, 
205,  210;  XVIII,  500;  XIX,  299.  Ms.  Harlay,  101,  6,  f  254.  Ms.  Gaignières, 
649,  5,  fo  39. 
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tous  leurs  parents  ou  alliés  par  leur  crrtactère  moral.  A 
défaut  de  génie  et  d'un  désintéressement  exemplaire,  on 
remarque  leur  conduite  inoffensive,  débonnaire,  le  plus 
souvent  sage  et  affectionnée  au  bien  de  l'Etat.  Celte  heu- 
reuse influence  s'enracina  dès  lors  ;  elle  s'exerça  désormais 
sur  l'esprit  du  roi,  avec  cette  puissance  qui  provient  de 
l'afTection  naturelle,  jointe  à  l'habitude.  Le  roi  avait  be- 
soin de  déplacements  et  de  spectacles.  On  le  conduisit  à 
Vienne  (Dauphiné),  où  il  tint,  en  avril  1434,  de  nouveaux 
Etats-généraux.  Cette  assemblée  lui  accorda  cent  soixante- 
dix  mille  moutons  d'or  pour  la  guerre,  pour  l'hôtel  du 
roi,  delà  reine  et  de  ses  enfants;  pour  les  ambassades  et 
les  frontières  de  Guyenne  (1). 

Le  roi,  durant  son  séjour  sur  les  bords  du  Rhône,  en- 
voya en  effet  différentes  légations  vers  le  pape  et  vers  ses 
alliés  d'Italie.  Aux  mois  de  mars-avril,  Charles  résidait  à 
Vienne.  Le  cardinal  de  Chypre  et  le  cardinal  d'Arles  vin- 
rent l'y  trouver  :  ces  princes  de  l'Eglise  étaient  aussi  les 
députés  du  concile  de  Bâle  ;  ils  haranguèrent  le  roi  en 
faveur  de  la  paix.  Charles  Vil  les  écouta  volontiers  ;  «  il 
leur  bailla  bonne  et  douce  réponse  :  »  puis  les  ambas- 
sadeurs poursuivirent  leur  route  jusqu'au  concile.  Mar- 
guerite de  Savoie,  fille  d'Amédée  VIII,  et  femme  de 
Louis  III,  roi  de  Naples,  aîné  des  fils  d'Yolande,  vint  éga- 
lement trouver  le  roi  à  Vienne.  La  jeune  princesse  était 
accompagnéed'unnombreuxcortégedechevaliers,écuyers, 
dames  et  damoiselles,  Savoisiens,  Provençaux  et  autres. 
Le  roi,  dans  sa  cour  plénière,  avait  autour  de  lui  Charles, 

(1)  K.  K.,  214,  f".  2<!,  29.  Berry  dans  Godefroy,  p.  388.  D.  Vaissète, 
livre  xxxiv,  chapitre  54.  Chronique  de  Flandres  citée,  p.  411). 
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(liic  (le  I{oiirboii,(]tii  venait  de  succéder  à  son  père.  Lî,  se 
lionvail  aussi  le  connélalilc,  ([u'une  sévère  disgrâce  leuail 
encore  naguère  éloigne  de  la  présence  royale  (1). 

Le  roi  accueillit  sa  noble  hôtesse  de  l'accueil  le  plus  gra- 
cieux. Après  le  souper,  Marguerite  s'approcha  du  prince 
et  lui  (It  la  révérence;  le  roi  la  choisit  pour  danseuse,  et 
t(  tous  deux  dansèrent  longuement.  »  Puis  le  roi  de  France 
et  la  reine  de  Naples  prirent  ensemble  le  vin  et  les  épices. 
Charles,  duc  de  Bourbon,  servit  le  roi  de  vin,  et  le  comte 
Arthur,  connétable,  le  servit  d'épices  (2). 

Celte  fête  terminée,  la  reine  Marguerite  s'embarqua  sur 
le  Rhône,  Yolande  d'Aragon ,  pour  ses  états  d'Italie  et 
dans  l'intérêt  du  roi  Charles,  qui  avait  besoin  du  pape. 
Elle  ménageait  Eugène  IV,  en  ce  moment  bloqué,  pour 
ainsi  dire,  à  Rome,  par  les  Romains.  Marguerite  navigua 
jusqu'à  cette  ville,  et  fournit  au  saint-père  des  vaisseaux 
armés.  Eugène  IV,  grâce  à  ce  secours,  trompa  la  vigilance 
des  Romains  :  il  quitta  Rome,  et  vint  s'établir,  plus  libre 
de  ses  mouvements,  à  Florence  (3). 

Charles  Vil,  de  son  côté,  se  rendit  à  Lyon,  où  il  fit  son 
entrée  vers  le  26  juin.  L'église  primatiale  de  Saint-Jean 
reçut  sa  visite  solennelle.  Arrivé  au  porche  de  la  cathé- 
drale, ce  prince  revêtit  la  chape  et  l'aumusse  de  chanoine, 
qu'il  porta  jusqu'au  maître-autel.  De  là,  le  roi  retourna, 


(1)  Godefroy,  ibid.  Amplissima  Collectio,  1733,  in-f",  t.  YIII,  col.  719, 
720.  Bibl.  de  l'Éc.  des  Chartes,  t.  VIII,  p.  145,  146.  Histoire  de  l'Éylise 
gallicane,  in-8,t.  XX,  p.  255,  256.  Chrryaiques  de  Flandres,  ibid. 

(2)  Berry  cité.  Monstrelet-d'Arcq,  V,  89.  —  Les  épices  étaient  de  menus 
aliments  qui  se  consommaient  en  dehors  des  repas.  Elles  consistaient  en 
sucreries  et  conserves  de  fruits  diversement  préparées. 

(3)  Berry.  Monstrelet. 
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par  Aigueperse  et  Amboise,  à  Chinon,  puis  à  Bourges  (1). 

La  guerre  sévissait  toujours.  Elle  comprenait  les  ré- 
gions que  nous  avons  désignées.  Les  vicissitudes  se  succé- 
daient. Philippe  le  Bon  partit  d'Arras  le  19  juin  1433  :  il 
fournit  contre  la  Champagne  une  expédition  meurtrière, 
qui  fut  marquée,  au  préjudice  des  Français,  par  des 
pertes  de  places  et  d'hommes,  assez  considérables.  De  là, 
il  poussa  en  Beaujolais,  désolant  ces  contrées,  qui  appar- 
tenaient à  son  gendre  (le  nouveau  duc  de  Bourbon).  IMais 
celui-ci,  aidé  de  son  beau-frère,  Rodrigo  de  Villa-An- 
drando,  du  bâtard  Chapelle  et  de  Salazar,  reprit  avec  éclat, 
sur  le  duc,  le  mont  Saint-Vincent  en  Charolais  (6  janvier 
1434).  Les  journées  de  Saint-Céneri  et  Silié-le-Guillaume 
(vers  mars  1434)  furent  profitables  aux  Anglais;  mais 
elles  ne  demeurèrent  pas  sans  gloire  pour  les  nouveaux 
conseillers  du  roi.  Les  armes  à  la  main,  ces  braves  servi- 
teurs de  la  cause  française  inaugurèrent  dignement  la  car- 
rière qu'ils  venaient  d'embrasser  (2). 

En  Picardie,  et  jusque  sous  les  murs  de  la  capitale,  Tim- 
pétueux  La  Hire  remporta  des  avantages  signalés.  Les  Ro- 
chelais,  en  mars  1434,  armèrent  une  flottille  qui  remonta 
la  Charente,  et  délogèrent  les  Anglais  de  iMornac.  Le  17  juin 
suivant,  le  mont  Saint-Michel  fut  attaqué  de  nouveau  par 
les  ennemis,  et  conserva  intacte  sa  glorieuse  virginité.  Un 


(1)  rér'icanà,  Notes  sia^  Ltjo7i,  1839,  in-8,  p.  50.  Itinéraire:  l-iSi,  juillet 
8,  Aigueperse;  9,  Amboise;  10,  Chinon  ;  26,  Bourges. 

(2)  -Monstrelet,  V,  G3  à  102.  Clioniques  de  Flandres,  ibid.  Saint-Rcmi, 
p.  528  à  538.  Boutiot,  Guerre,^,  (il  à  64.  Bihl.  de  PÉc.  des  C/tartni,  t.  VI, 
p.  147.  Gruel,  p.  372.  DuTillet,  Traités,  p.  241.  Berry,  p.  389.  Z.  Z.  7G5, 
p.  17.  Ms.  Collection  de  Bourgogne,  t.  X,  p.  402.  Beaurepaire,  États,  p.  4G. 
Catalogue  Teulet,  p.  40i  à  407. 
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grave  événement  niililaire  nianjua  la  première  semaine 
de  mai  1135.  Le  comte  d'Arundel,  vaincu  à  Gcrberoy, 
mourut  peu  après  de  ses  blessures.  La  Ilire,  enfin,  s'em- 
para de  Sainl-Denis  le  17  juin  suivant  (1). 

La  guerre,  du  temps  de  la  PuccUe,  avait  été  une  lutte 
nationale,  une  guerre  sainte.  Cette  lulte  conservait  le  même 
but,  mais  non  les  mômes  moyens,  ni  le  même  rayonne- 
ment moral.  La  guerre  traînait  avec  elle,  sans  compensa- 
tion, son  cortège  d'atrocités,  non  plus  modérées,  mais 
exaspérées.  D'aiguë,  la  barbarie  militaire  devenait  chroni- 
que. Un  chef  de  bandits  étrangers  occupait  la  place  de 
Jeanne  Darc.  A  la  tête  de  ses  huit  à  dix  mille  routiers,  il 
était  l'arbitre  de  la  situation.  Le  6  mars  1434,  le  concile 
de  Bàle  délibérait  pour  rétablir  la  paix  au  sein  de  la  chré- 
tienté :  Rodrigo  de  Villa-Andrando  écrivit  aux  pères  as- 
semblé?, pour  leur  offrir  la  protection  de  ses  services  (2). 

Au  physique  aussi  bien  qu'au  moral,  Philippe  le  Bon, 
duc  de  Bourgogne,  ne  ressemblait  aucunement  à  son  père. 
Grand,  mince,  élancé  (3),  ses  mœurs  étaient  élégantes  et 

(1)  Arcère,  Hist.de  La  Rochelle,  t.  I,  p.  272.  Le  ms.  fr.  1278  contient  au 
f^  7-3  un  document  inédit  et  sans  date,  qui  commence  par  ces  mots  :  »  Pour 
le  secours  de  la  flotte  estant  présentement  à  La  Rochelle,  etc.  »  (Com.  de 
M.  P.  Piiris.]  Cette  pièce  provient  d'un  secrétaire  de  Philippe  le  Bon  et 
pourrait  se  rapporter  à  l'expédition  de  1434?  Journal  de  Paru,  p.  700-3. 
Masïiou,  Hist.  de  Saintonge,  t.  II,  p.  275.  Monstrelet,  V,  91  à  131.  Gruel, 
374-379,  386,  387.  Janvier,  Rech.  sur  les  Arbalétriers,  p.  13.  Beny,  387-9. 
Histoire  de  Chartres,]^  252.  Preuves  de  Bretayne,  1267.  Dom  HujTies, 
St-Minhel;  ms.  cité  p.  214.  Cagny,  ch.  i24,  128,  134.  Basin,  1,  109. 
J.  Chartier,  1,  170,  etc.  «  Ce  jour,  après  mie  nuit,  par  faulte  de  bon  guet, 
entrèrent  en  la  ville  de  St-Denis  les  capitaines  de  Melun  et  de  Laigny,  ac- 
compaignez  comme  on  disoit,  de  trois  à  quatre  cents  combattants,  gens  de 
guerre.  »  (X.  X.  1481,  fo  101.) 

(2)  Quicherat,  Rodrigo,  mémoire  cité.  Amplissima  Collectio,  VIII,  52S. 
(3;  Il  nous  est  resté,  de  Philippe  le  Bon,  de  nombreux  et  excellents 

portraits.  L'un  des  plus  distingués,  peint  en  miniature  et  d'une  exécution 


1433]  AMOUR-PROPRE   DE   PHILIPPE   LE    BOX.  313 

voluptueuses.  L'orgueil,  la  pompe,  une  sorte  de  morgue 
frivole  et  hautaine,  l'infatuaient;  mais  il  avait  plus  de  va- 
nité que  d'ambition.  Dominé  par  le  luxe,  la  sensualité, 
l'habitude  de  la  mollesse  et  des  plaisirs,  il  ne  tenait  de  la 
nature,  ni  la  perversité,  ni  l'énergie  de  Jean  Sans  Peur. 
Au  quinzième  siècle,  le  sentiment  patriotique  trouvait  peu 
d'accès  dans  le  cœur  des  princes.  Philippe  le  Bon,  toute- 
fois, avait  conscience  d'appartenir  à  la  fleur  de  lis.  Qua- 
torze ans  d'hostilités  acharnées  ne  s'étaient  point  succédé 
sans  lui  coûter  plus  d'une  déception  et  d'irréparables  dom- 
mages. Ces  hostilités,  en  outre,  lui  semblaient  impies, 
contre  nature.  Elles  le  condamnaient  à  rompre  ou  à  tran- 
cher violemment  les  liens  d'alliance  et  d'affection  les  plus 
sensibles. 

Plus  d'une  fois,  le  duc  de  Bourgogne,  traitant  avec  le 
régent  anglais,  avaitété  blessé  au  point  vif  :  dans  son  amour- 
propre.  Philippe  et  Bedford  représentaient  deux  arro- 
gances et  deux  iniquités,  respectivement  incompatibles. 
Leur  alliance  factice  devait  tôt  ou  tard  périr  et  se  terminer 
par  une  profonde  désunion.  Grâce  à  ses  qualités  person- 
nelles, Anne  de  Bourgogne,  duéliesse  de  Bedford,  réussit  à 
maintenir  la  paix  entre  les  deux  beaux-frères.  Mais  l'habile 
et  conciliante  princesse  mourut  à  Paris  le  14  novembre 
1432.  Jean  de  Lancastre,  né  en  1389,  était  plus  que  qua- 
dragénaire :  il  épousa,  le  20  avril  1433,  à  Thérouanne, 
Jacqueline  de  Luxembourg,  âgée  de  dix-sept  ans,  fille  du 

exquise,  se  voit  en  tète  de  la  Chronique  de  Uainaut,  ms.  9242  de  la  biblio- 
thèque de  Bourgogne.  Cette  merveilleuse  vignette  est  datée,  par  le  ma- 
nuscrit même,  de  14i9.  Elle  a  été  litiiographiée  pour  accompagner  le 
tome  V  de  M.  de  Barante  [Ducs  de  Bourgogne),  éd.  belge  de  M.  de 
Reiffenberg . 
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coiiilc  do  Sainl-Paiil.  Louis  do  l^uxcmbourg,  cliaiicolior 
de  Franco  pour  les  Anglais,  oncle  de  l'épousée,  avait  fait 
ccuiaiiage.  Les  Luxembourg  étaient  vassaux  do  Philippe 
lo  Bon  ;  à  ce  titre,  une  nouvelle  obligation  s'imposait  au 
comte  :  en  premier  lieu,  au  nom  du  droit  strict,  et  sccon- 
domonl,  do  par  les  lois  do  la  courtoisie.  C'était  de  signifier 
et  même  de  déférer  au  suzerain  celte  alliance  politique. 
Phili|)po  n'en  fut  pas  moino  prévenu.  Une  vivo  irrita- 
tion pénétra,  dès  ce  moment,  dans  le  cœur  du  fier  Bour- 
guignon (1). 

Cotte  blessure  était  encore  saignante,  lorsque,  le  mois 
suivant,  Jean,  duc  de  Bodford,  se  disposait  à  traverser  le 
détroit  :  il  retournait  à  Londres.  Instruit  de  cette  division, 
le  cardinal  d'Angleterre  et  d'autres  médiateurs  s'entremi- 
rent pour  la  faire  cesser.  Une  rencontre  courtoise  fut  pré- 
parée à  Saint-Omer.  Des  honneurs  égaux  devaient  réunir 
les  deux  ducs  en  ce  point  commun.  Mais  lorsque  Bedford 
et  Philippe  eurent  pris  possession  de  leur  logis,  nul  des 
doux  ne  consentit  à  visiter  l'autre.  Tous  deux  s'éloignèrent 
sans  s'être  rencontrés  (2). 

Cette  querelle  de  présésmce  suffit  pour  occasionner  de 
graves  résultats  historiques.  Le  concile  ou  congrès  de 
Corbeil  était  encore  ouvert.  Des  négociations,  qui  n'avaient 
jamais  été  complètement  rompues,  furent  reprises  avec 
plus  de  suite  et  d'activité.  Le  conseil  anglais  lui-même  dut 


(1)  Journal  de  Paris,  p.  G98,  C99.  Monstrelet,  V,  44,  55.  Félibien, 
Preuves,  t.  II,  p.  5U4 .  U.  Plancher,  t.  IV,  p.  1C8.  K.  de  Lettenhove,  His- 
toire de  Flandres,  2'^  éd.  1854,  in-12,  t.  III,  p.  194. 

(•2)  Monstrelet,  p.  5",  58.  Le  14  avril  1432,  H.  de  Beaufort  avait  tenu  sur 
les  fonts  Josse  de  Bourgogne,  né  à  Gand,  fils  de  Philippe  le  Bon  et 
d'Isabelle  de  Portugal.  Monstrelet,  V,  49,  50. 
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prêter  une  oreille  moins  hautaine  et  moins  évasive,  qu'il 
ne  l'avait  fait  jusque-là,  aux  médiations  de  la  diplomatie. 
Le  27  décembre  1434,  Philippe  de  Bourgogne  signa  une 
procuration  pour  tendre  à  la  paix  définitive  et  générale. 
En  janvier  1435,  le  duc  se  rendit  à  Nevers.  Là,  il  trouva 
sa  sœur  Agnès  de  Bourgogne,  duchesse  de  Bourbon,  et 
ses  deux  jeunes  neveux,  enfants  de  la  duchesse.  Les  uns  et 
les  autres  furent  accueillis  tendrement  et  avec  fête.  Bien- 
tôt arriva  son  beau- frère,  le  duc  Charles  de  Bourbon.  Les 
deux  ducs  conclurent  ensemble  une  réconciliation  qui  de- 
vait être  le  prélude  de  la  pacification  du  royaume  (1). 

Parmi  les  ambassadeurs  envoyés  au  congrès  de  Nevers, 
se  trouvaient  le  chancelier  de  France,  R.  de  Chartres  ;  le 
connétable  de  Richemont,  Chr.  de  Harcourt,  le  maréchal  de 
La  Fayette,  etc.  Ces  membres  du  grand  conseil  avaient  pour 
mission  expresse  de  poser,  dans  cette  assemblée,  les  bases 
d'une  nouvelle  diète,  relative  à  la  querelle  propre  du  roi  de 
France.  Philippe,  le  18  mars,  accepta  la  conférence  fixée  au 
lieu  d'Arras.  Jean,  ducdeBedford,  accompagné  de  la  nou- 
velle régente,  s'était  montré  dans  un  court  séjour  au  sein  de 
la  capitale.  Les  Parisiens,  abandonnés,  inquiets,  accueil- 
lirent, le  15  avril,  parmi  eux,  le  duc  de  Bourgogne  (2). 


(1)  D.  Plancher,  t.  IV,  Preuves,  page  cxliv  et  s.  Journal  de  Paris, 
p.  6'J9.  Lettres  des  Rois  et  Reines,  t.  Il,  p.  420.  Monstrelet,  p.  lOC.  S.  Rémi, 
p.  538.  Gruel,  p.  376.  Du  Tillet,  Traités,  p.  225.  Collection  de  Bourgogne, 
ms.  ancien  s.  fr.  n»  292,  t.  X,  p.  348  et  s.;  410.  Basin,  I,  96.  Bréquigny, 
ms.  81,  p.  143,  145.  Proceedings,  IV,  155,  159.  \)e,\^\\..  Document  s  anglais^ 
p.  266.  1435,  janvier,  31,  Traité  de  paix  et  alliance,  signé  à  Madrid  entre 
les  ambassadeurs  de  Charles  Vil  et  le  roi  de  Caslille.  Ms.  lat.  6024,  f«  34. 
Du  Mont,  Corps  diplom.,  t.  II,  partie  ii.  p.  298.  Ms.  s.  fr.  4805,  f»  235,  v». 

(2)  Le  2  aviil  1435,  il  est  donné  lecture  à  MM.  de  Notre-Dame  en  chapitre, 
d'un  projet  d'adresse  rédigé  au  nom  des  trois  États  pour  être  envoyé  au 
duc  de  Bourgogne.  Ce  projet  obtient  l'approbation  du  chapitre  [L.  L.,  414, 
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riiili|)|)o    le   Bon    y  déploya  sa  pompe   habiluclle  (1). 

Le  duc,  après  avoir  fait  ses  pâques  et  reçu  l'Universilé, 
tint  cour  piéiiière  à  tout  venant.  Une  députation  de  dames 
et  damoiselies  de  Paris  fut  admise  auprès  de  la  duchesse 
de  Bourgogne,  qui  habitait  son  hôtel  d'Artois.  Isabelle  de 
Portugal,  princesse  très-grave,  très-entendue  et  fort  solen- 
nelle, accueillit  les  visiteuses.  Celles-ci  prièrent  «  moult 
piteusement  la  duchesse  qu'elle  eût  la  paix  pour  recom- 
mandée. »  Isabelle,  dans  une  réponse  toute  politique, 
agréa  hautement  leurs  vœux.  Le  duc  et  la  duchesse,  en 
eflet,  ne  quittèrent  Paris,  le  21  avril,  que  pour  prendre  le 
chemin  d'Arras  (2). 

Vers  les  premiers  jours  de  juillet  1435,  l'assemblée 
s'ouvrit  enfin  dans  cette  ville.  Les  ambassadeurs  et  leur 
suite  arrivèrent  successivement.  L'abbaye  bénédictine  de 
Saint- Waast  fut  le  lieu  des  conférences.  Vers  les  premiers 
jours  d'août  seulement,  le  congrès  put  commencer  sa 
session  (3). 


f°  91.).  Le  H,  réception  de  ce  duc.  Le  29,  procession  afin  d'obtenir  la 
paix;  1-3  mai,  le  chapitre  nomme  des  députés  au  congrès  d'Arras. 
(/iirf.,  92.) 

(1)  Journal,  p.  702.  Monslrelet,  109.  Guill.  Gruel,  p.  377.  Amplissima 
Colledio,  VIIL  799,  800.  Gachard  (Dijon),  p.  37,  «  Vint  à  Paris  le  duc  de 
Bourgogne  à  moult  noble  compagnée  de  seigneurs  et  de  dames.  Il  admena 
avec  lui  sa  femme  la  duchesse  et  un  bel  fds  qu'elle  avoit  eu  de  lui  en  ma- 
riage; et  avec  ce  admena  trois  jeunes  jouvenceaux,  qui  moult  beaux 
estoient;  qui  n'esioienl  pas  de  mariage,  et  une  belle  pucelle;  elle  plus 
vieux  n'avoit  pas  plus  de  10  ans  ou  environ,  et  avoit  en  sa  compagnée 
trois  chariots  tous  couverts  de  drap  d'or,  et  une  litière  pour  son  fils  de 
mariage,  car  les  autres  chevauchoient  très  bien.  ...  »  [Journal,  p.  703.) 

(2)  Journal  de  Paris,  p.  703.  Deipit,  Documents^  p.  251.  D.  Plancher, 
t.  IV,  p.  19G. 

(3)  Garnefeldt,  Vita  l^eati  Nicolai  Alhergati,  tic.  Cologne,  IGlS.in-i", 
p.  96et  s.  P.ynier,  Fœdera,  t.  V,  p.  18.  Journal  de  la  paix  d'Arras  (en 
français);  Paris,  1651,  in-12,  p.  1,  118  et  passim.  «  Et  a  esté  estimée  la 
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Le  pape  avait  envoyé,  comme  légat  du  saint-siége, 
Nicolas  Aibergati,  cardinal  de  S^'-Croix.  Hugues  de  Lusi- 
gnan,  cardinal,  fils  de  Janus,  roi  de  Chypre,  était  le  prin- 
cipal délégué  du  concile.  Un  grand  nombre  de  prélats, 
archevêques,  cvêques,  abbés  et  docteurs,  l'assistaient  au 
même  titre.  Ces  députés  appartenaient  à  la  Suède,  au  Da- 
nemark, à  la  Pologne,  à  la  Castille,  au  Portugal,  aux  dif- 
férentes régions  de  l'Italie,  de  la  France  et  de  l'Allemagne. 
Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  s'y  trouvait  en  per- 
sonne, ainsi  que  la  duchesse  et  son  fils.  Autour  d'eux  s'é- 
taient réunis  le  chancelier  (N.Rolin),  le  conseil  et  toute  la 
cour  de  ce  prince  et  grand  vassal. 

Les  principaux  diplomates  anglais  se  nommaient  Henri 
Beaufort,  cardinal  d'Angleterre;  Thomas  Kempf,  arche- 
vêque d'York;  William  Alnwick,  évêque  de  Norwich; 
Thomas  Rodburn ,  évêque  de  Saint-David  au  pays  de 
Galles;  le  docteur  Will.  Lindwood,  privé-scel  d'Angle- 
terre; John  Holland,  comte  de  Huntingdon;  W.  Pôle, 
comte  de  SufTolk;  John  Radcliff,  chevalier,  sénéchal  de 
Guyenne;  Pierre  Cauchon,  évêque  de  Lisieux,  et  JNP  Guil- 
laume Érard,  vicaire  de  Rouen,  tous  deux  juges  de  la  Pu- 
celle;  M-  Guillaume  Lejeune,  bailli  d'Amiens,  pour  le? 
Anglais,  elc,  etc.  (1). 


convencion  faicte  audit  lieu  d'Arras,  par  Gouville,  fourrier  dudit  duc  de 
Bourgogne,  la  somme  de  500  chevaliers;  et  en  nombre  l'assemblée  toute 
estoit  de.neuf  à  dix  mille,  qui  est  la  plus  belle  convencion  c'om  saiche  avoir 
esté  de  longe  temps.  »  J.  Chartier,  t.  I,  p.  207,  208. 

(1)  Rymer,  1741,  t.  V,  p.  18.  Sir  H.  Nicolas  {Journal  of  cm  Embfl..<t.<iy  fo 
the  count  of  Armagnac,  1828,  in-8,  p.  ix)  mentionne  comme  existant  dans 
le  ms.  Harléi  en  17G3  \e  journal  d'une  ambassade  accomplie  en  Juin  1435, 
à  Arras,  etc.  Cette  mention,  peu  exacte,  s'applique  exclusivement  à  la 
pièce  diplomatique  publiée  par  D.  Plancher,  t.  IV,  Preuves,  p.  cxlviij  et  s. 
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l.c  K-i  «le  l'iaiic'c  avait  clioisi  pour  ses  mandataires 
riiarlrs,  duc  do  Bourbon;  l.oiiis  de  Uourbon,  comte  de 
Vendôme;  le  connétable  de  Ricbenionl;  \\.  de  Cbartres, 
son  cbancelicr;  Christoplie  d'Harcourt,  le  maréchal  de 
I.a  Fayette;  Théodore  de  Valperp^a ,  milanais  ;  Maîtres  Adam 
de  Cambray,  premier  président;  Guillaume  Gharlier,  con- 
seiller au  parlement;  Jean  Tudert,  doyen  de  Paris;  Ro- 
bert Mal  Hère,  Jean  Chastenier,  secrétaires  du  roi  ou  maî- 
tres des  requêtes,  et  beaucoup  d'autres.  La  reine  de  Sicile, 
le  duc  de  Bretagne,  le  duc  de  Lorraine  et  de  Bar,  le  duc 
d'Alençon,  l'Université  de  Paris,  l'écheviiiage  de  la  capi- 
tale, et  la  plupart  des  bonnes  villes  comptèrent  également 
des  délégués  au  sein  du  congrès  (1). 

Les  ambassadeurs  anglais  arrivèrent  tout  d'abord,  le 
l^juillet,  à  Arras.  Ils  espéraient  ainsi  prévenir  lesautres di- 
plomates et  gagner  le  duc  par  des  communications  isolées. 
Philippe,  en  effet,  était  le  véritable  arbitre  de  la  situation. 
Des  envoyés  d'Henri  VI  présentèrent  au  duc  une  commis- 
sion royale  :  dans  cet  acte,  le  loi  d'Angleterre  trausmet- 
tait  à  Philippe  ses  pleins  pouvoirs  et  le  nommait  son 
commissaire  général  pour  la  paix.  Mais  le  duc  déclina 
celte  nomination.  Il  déclara  se  restreindre  à  ne  stipuler 
que  pour  lui-même  (2). 

Le  cardinal  de  Sainte-Croix,  de  l'ordre  des  Chartreux, 
homme  doux,  expérimenté,  diplomate  persévérant  et  délié, 

(1)  Journal  français  cité.  Journal  anglais  (en  latin);  ms.  81  de  Bréqui- 
gny,  f»  151,  v».  Armoriai  du  Congrès;  fiibl.  de  l'Éc.  des  Chartes,  t.  VIll, 
p.  118  .  t  s.  J.  Chartier,  t.  I,  p.  185  et  s.  Cagny,  chapitre  128.  G.  Zanlfliet, 
Amijlisiitna  Collectio,  t.  V,  p.  4:j7. 

(2)  Ms.  de  Bourgogne,  t.  X,  p.  348  et  s.  Ms.  Bréquigny,  n»  81,  f»*  149, 160 
à  l'2.  Ms.  Fonlanieu,  n»  1 17,  à  la  date  du  IG  mai  1435.  D.  Plancher,  t.  IV, 
p.  280.  Proceedings,  t.  IV,  p.  301  et  8. 
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était  assisté  de  son  secrétaire,  Énée  Piccolomini,  qui  de- 
puis porta  la  tiare  sous  le  nom  de  Pie  II.  Albergati  fut  le 
principal  agent  du  congrès.  II  traça  le  programme  et  con- 
duisit les  négociations.  Sur  son  initiative,  le  débat  entre 
les  deux  couronnes  royales  prit  le  premier  rang  dans  les 
délibérations.  Albergati  provoqua  les  offres  respectives  des 
ambassadeurs.  Du  1"  au  10  août,  des  propositions  furent 
émises  par  l'archevêque  d'York  pour  le  roi  d'Angleterre 
et  par  les  ambassadeurs  français  :  elles  ne  purent  amener 
aucun  accord.  P.  Cauchon  arriva  le  11  août  dans  la  ville 
d'Arras  ;  dès  le  12,  il  reprit  en  main  les  ouvertures  diplo- 
matiques. P.  Cauchon  et  ses  collègues  proposèrent,  au 
nom  du  roi  d'Angleterre,  les  articles  qui  suivent  (1)  : 

Henri  VI  prendra  pour  épouse,  à  son  choix,  l'une  des  filles  de 
l'adversaire  de  France  ou  Dauphin  (Charles  VII).  Des  trêves  lon- 
gues, après  celle  alliance,  comme  de  20  à  50  ans,  seront  signées 
entre  les  parties.  Charles  VII  rendra  toutes  les  villes  qu'il  occupe. 
Moyennant  cel  abandon,  et  poiir  indemniser  Charles  des  droits 
qu'il  peut  avoir  en  qualité  de  prince  Dauphin,  le  gouvernement 
anglais  lui  constiluerait  de  120  à  190  mille  saluts  d'cr  de  renies 
assises  sur  les  pa^js  de  Langue  d'Oc.  Comme  ultimatum,  les  diplo- 
mates anglais  offrirent  de  reconnaître  au  prince  Charles  ce  qu'il 
occupait  outre  Loire,  c'est-à-dire  les  pays  de  Langue  d'Oc,  moins 
la  Guyenne  (2). 

Les  ambassadeurs  français  émirent  également  des  pro- 
positions progressives. 

Us  acceptèrent  d'abord  la  condition  du  mariage  et  des  trêves, 
en  repoussant  tout  le  reste.  Ils  oflVirent,  comme  dernier  terme 
et  à  litre  de  contre-proposition,  de  laisser  à  Henri  VI  la  Guyenne 

(1)  PU  Commentarii,  1614,  in-f»,  p.  3,4,158.  Ms.  81  ;  D.  Plancher,  ibid. 

(2)  Ms.  81,  f°  172  et  8.  Stevenson,  Henri  T7,  t.  I,  p.  51  et  s.  Ba.in,  I,  95. 
Journal  de  Paris,  p.  704.  Journal  français  d'Arras,  p.  81 .  Monstrelet,  V. 
IZ2.  Aniplissima  Co//ec/j6,  VIll,  a6î.  Klc 
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cl  la  Normandie,  sauf  li;  mont  Sainl-Micliol  et  les  états  du  duc 
d'Alonçon.  I.e  roi  anglais  devait  tenir  ces  grands  fiefs,  ainsi  que 
les  avaient  ienus  les  princes  fran(;ais  Charles  (depuis,  Charles  V) 
cl  Jean  le  Bon  ;  c'est-à-dire  à  charge  d'hommage  et  sous  la  sou- 
verainel(5  du  roi  de  France. 

Le  congres  déclara  inacccplabli.s  les  oiïres  des  ambassa- 
deurs anglais.  Celles  des  représentants  de  Charles  VII  fu- 
rent déclarées,  au  contraire,  justes  et  raisonnables.  Les 
Anglais  néanmoins  refusèrent  de  se  prêter  à  de  nouvelles 
concessions  (1). 

Cependant  un  épisode  caractéristique  se  produisit  du- 
rant le  cours  même  des  débats.  Le  25  août  143o,  le  duc 
de  Bourgogne,  dans  son  logis  d'Arras,  avait  reçu  à  sa  table 
le  duc  de  Bourbon,  le  comte  de  Vendôme  et  le  connétable, 
ambassadeurs  de  France.  Les  négociations  commençaient 
laborieusement  à  se  nouer;  ce  jour  même,  un  message 
est  apporté  au  duc  de  Bourgogne  :  La  Hire  et  Saintrailles 
venaient  de  passer  la  Somme,  les  armes  à  la  main.  Au  mé- 
pris des  trêves  et  du  congres,  La  Hire  s'était  emparé  des 
faubourgs  d'Amiens.  Il  ravageait  les  terres  de  Philippe 
le  Bon  et  les  terres  du  roi  de  France.  Aussitôt,  le  duc 
et  le  connétable,  de  concert,  envoyèrent,  chacun  de 
son  côté,  une  division  de  troupes  vers  La  Hire,  avec  ordre 
de  le  combattre.  Divers  chevaliers,  préposés  au  comman- 
dement de  ces  forces,  rejoignirent,  en  Picardie,  le  redou- 
table batailleur,  A  l'aide  de  leur  autorité  morale  et  de 
leurs  troupes,  ils  le  déterminèrent,  non  sans  peine,  à  dis- 
continuer son  entreprise  (2). 

(1)  Sources  indiquées.  Ms.  81,  f'^*  i:7-ise.  Voyez  ci-dessus,  t.  1,  p.  338 
(Jéfense  d'Henri  V). 

(■2)Mon,-'relel,  V,  liC.  Gruel,  p.  Z'^.  JounwJ d'Arras,  p.6i.  Biographie 
Didot,  article  La  Hire.  JIs.  fr.  -371,  f»  209. 
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Les  Anglais  rejetèrent  donc  toute  nouvelle  tentative  de 
conciliation  :  ils  comprirent  bientôt,  en  effet,  que  le  ré- 
sultat du  congrès  ne  pouvait  être  pour  eux  qu'un  échec.  Le 
1"  septembre,  les  ambassadeurs  d'Henri  VI  adressèrent 
aux  cardinaux  une  sorte  de  protestation,  pour  dénier  aux 
arbitres  le  droit  de  continuer  seuls,  et  sans  le  concours  des 
Anglais,  leur  rôle  de  médiateurs  entre  la  France  et  la 
Bourgogne.  Les  cardinaux,  au  nom  du  congrès,  répondi- 
rent qu'ils  aviseraient.  Puis,  le  6  septembre,  le  cardinal 
d'Angleterre  quitta  la  ville  et  s'en  retourna,  suivi  de  toute 
l'ambassade.  Le  congrès,  sans  hésiter  et  sur  le  défaut  de 
l'Angleterre,  reprit  immédiatement  le  fil  des  négociations 
entre  la  France  et  la  BouYgogne  (1). 

A  partir  de  ce  jour,  la  cause  anglaise  fut  perdue  (2). 

L'Université  de  Paris  était  enfin  lasse  de  la  domination 
étrangère.  Dès  le  mois  d'avril,  elle  avait  nommé  des  am- 
bassadeurs. Ceux-ci  n'arrivèrent  à  Arras  que  le  1"  sep- 
tembre. Thomas  de  Courcelles,  l'un  de  ces  envoyés,  prit, 
le  lendemain  2,  la  parole.  11  manifesta  les  vœux  non  équi- 
voques de  la  Ville  et  de  l'Université,  qui  faisaient  cause 
commune  en  faveur  de  la  paix.  Les  envoyés  d'Henri  VI 
purent  reporter  ce  témoignage  au  duc  de  Bedford,  et  le  ré- 


(1)  Sources  citées.  Relation  latine  de  l'ami  assade ,  écrite  au  nom  du 
concile  de  Bàle  ;  ms.  500  Colbert  n"  G4,  pages  621  et  s.;  C.34.  En  général, 
l'attitude  de  la  papauté,  dans  le  débat  qui  s'ai;itait  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre, fut  toujours  digne  et  impartiale.  Ainsi,  dès  1420,  la  cour  deKome, 
malgré  la  pression  du  roi  anglais,  refusa  de  reconnaître  le  traité  de  Troyes. 
Elle  ne  cessa  point  de  considérer  Charles  VU  comme  roi  légitime.  Voir 
sur  ce  sujet  un  document  important  :  Discussion  des  différends  entre  les 
roys  de  France  et  d'Anrjleter)e,  dans  Leibnitz,  Mantissa  codicis  juris gen. 
titan.  Hanovre,  1700,  in-f»,  page  76,  §  67. 

(2)  M  Ea  enim  dies  fuit  quie  regnum  Franciœ  Carolo  restituit.  »  (Pie  II, 
loc.  cit.,  p.  158.) 

II.  21 
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gcnl  anj;lais  en  coiivul  un  loi  déplaisir  (jiu',  déjà  miné 
d'amer  chagrin,  il  mourut  au  manoir  de  Chantcreine, 
près  Rouen,  le  14  septembre  1435  (1). 

Jean,  duc  do  Dedford,  péril  ainsi,  dans  l'âge  de  la  force 
et  en  pleine  virilité.  Ses  talents  et  ses  qualilés  méritent 
d'êlrc  loués  par  rimparlialeliistoirc.  Pour  lui,  la  couronne 
de  France  était  plus  encore  que  le  légitime  liéritagc 
d'Henri  Yl,  son  neveu  :  c'était  un  dépôt  sacré  que  son  frère, 
en  mourant,  avait  légué  à  son  honneur;  il  ne  se  reconnais- 
sait point  le  droit  de  la  discuter,  ni  de  l'aliéner.  Un  histo- 
rien, compatriote  de  Bedford,  l'a  dit  avant  nous  :  Bodford, 
par  ses  mérites,  était  digne  de  servir  une  autre  cause  (2). 
Le  21  septembre  1435,  l'église  de  Saint- Waast  avait  été 
tendue  et  ornée  magnifiquement.  Hugues,  cardinal  de 
Chypre,  occupait,  comme  célébrant,  la  stalle  ou  chaire  de 
l'abbé.  Ce  fut  lui  qui  dit  la  messe  solennelle.  Le  duc  de 
Bourgogne  et  sa  cour  remplissaient  une  partie  delà  collé- 
giale. L'ambassade  française,  celles  des  puissances  et  du 
concile  y  assistaient  également.  Une  multitude  de  peuple 
se  pressait  dans  la  nef,  trop  étroite  pour  contenir  cette  af- 
fluence.  Après  l'office,  maître  Laurent  Pinon,  évêque 
d'Auxerre,  de  l'ordre  des  Jacobins  et  confesseur  du  duc, 
prononça  un  sermon.  11  prit  pour  thcnw  :  Qui!  est  bon  et 
doux  de  fraterniser  en  union.  Puis  maître  Pierre  Brunet, 
chanoine  d'Arras,  succéda  au  prédicateur.  11  lut  en  chaire, 


(1)  Du  Boulai ,  V,  429.  Chron.  de  Normandie,  f^s  98,  182.  Gall.  christ., 
IX,  88.  Dugdale,  Baronagium,  III,  102.  Journal  de  Paris,  704.  Journal 
d'Arras,  73.  Beaurepaire,  États,  p.  49.  Ms.  s.  f.  4805,  f»  240  v». 

(2)  Stevenson,  préface  à'Henri  VI,  p.  xlj  et  s.  — Jean  de  Lancastre  était 
né  le  21  juin  1387.  (Livre  d'heures  de  Bedfoid,  ms.  La  Vallière,  no  82j  au 
calendrier  :  21  juin.) 
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pendant  la  durée  d'une  heure  et  plus,  \e  traite  cl' A/ ras, 
qui  fut  signé  ce  jour  môme  entre  les  parties  (1). 

Le  roi  de  France,  par  l'arlicle  premier  de  ce  contrat,  deman- 
dait pardon  au  duc  du  meurtre  accompli  en  1419,  à  Monlcreau, 
sur  la  personne  de  Jean  sans  Peur.  Neuf  autres  articles  stipulaient 
des  dommages  et  rt^parations  envers  le  duc,  tels  que  l'érection  à 
Montereau  d'une  croix  et  d'une  chartreuse  expiatoire  (2). 

Le  roi  reconnaissait  au  duc  en  apanage  ou  en  pairie  le  Ma- 
çonnais, l'Auxerrois,  Bar-sur-Seine,  la  garde  de  Luxeuil,  Pé- 
ronne,  Monldidier  et  Roye;  l'Artois;  les  villes  de  la  Somme  et 
le  Pontliieu,  rachetables  par  le  roi  au  prix  de  400  mille  écus  de 
64  au  marc  ;  et  le  comté  de  Boulogne  (3). 

Lo  roi  ne  conservait  à  l'égard  de  ces  terres  que  la  suzeraineté  : 
Philippe,  de  son  vivant,  était  dispensé  de  l'hommage.  Il  reconnais- 
sait le  roi  souverain  ;  mais  le  roi  ne  pouvait,  à  raison  du  passé, 
le  rechercher  judiciairement,  ni  le  poursuivre.  Le  roi  s'engageait 
envers  le  duc  par  voie  de  compromission  entre  les  mains  des 
cardinaux.  Il  se  soumettait,  en  cas  de  violation,  à  l'excommuni- 
cation de  l'Église.  Il  fournissait  comme  pièges  et  à  litre  de  garan- 
tie temporelle,  le  duc  d'Anjou,  le  comte  du  Maine,  le  duc  de 
Bourbon,  le  connétable  de  Richemont,  les  comtes  de  Vendôme, 
de  Foix,  Armagnac,  Pardiac,  «  et  autres  que  le  dit  duc  voudra 
désigner  (4).  » 

(1)  «  Et  par  ce  que  madame  la  duchesse  (Isabelle  de  Portugal)  vouloit 
voir  tout  ce  qui  se  feroit  au  dit  jour  et  sans  être  veûe,  entra  en  la  chambre 
de  dom  Jacques  de  Bertangle,  seigneur  de  Moutier  et  Vivier  (associé  béné- 
dictin de  St-Waasf);  laquelle  chambre  a  regard  sur  le  chœur  de  l'église, 
où  elle  fut  durant  la  messe  et  autres  cérémonies  faites  en  lad.  église.  » 
Journal  d'Arms,  p.  97.  Berry-Godefroy,  p.  392.  Olivier  de  la  Marche, 
p   353. 

(2)  L'article  4  portait  :  «  Item.  Monseigneur  de  Bourgogne  nommera 
ceulx,  dont  il  en  sera  lors  informé,  qui  perpétrèrent  le  dit  mauvais  cas  ou 
en  furent  consentants.  »  Ici  on  lit  en  marge  sur  l'une  des  copies  manus- 
crites du  traité  :  «  Nota  que  M.  le  duc  a  nommé  T.  du  Chasfcl,  J.  Louvet, 
président  de  Provence,  chevaliers;  P.  Frotier,  escuyer;  M.  Jean  Cadart, 
pliysicien.»  Ms.  Uupuy,  172,  f»  14.  Ci-dessus  t.  I,  p.  17G,  181,  183,  444-5, 
note  I  ;  t.  II,  p.  111-2.  D.  Plancher,  t.  IV,  p.  219.  Gachard,  Dijon,  p.  G8, 
71,  117,  118. 

(3)  La  Trimouille  élevait  des  prétentions  sur  ce  comté. 

(4)  J.  Chartier,  t.  1,  p.  194  et  s.  Monstrelet,  V,  155  et  s.  St-Rom,  p.  o'.O 
et  s.  Ms.  308  dans  les  500  de  Colbert,  et  beaucoup  d'autres  copies. 
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Iiiimcilialcmciil  après  la  lecture  de  cet  acte,  le  car- 
dinal de  Sainte-Croix  exi)Osa  le  saint  Sacrement  de  l'autel. 
A  coté,  sur  un  coussin,  il  plaça  une  croix  d'or.  Puis  le  duc 
de  Bourgogne,  touchant  de  la  main  cette  croix,  jura  de  ne 
jamais  rappeler  la  mort  de  son  père.  11  s'engagea  de  plus 
à  garder  inviolablemcnt  le  traité.  Pliilippe  promit  aussi 
«  d'entretenir  bonne  paix  et  union,  dans  l'avenir,  avec  le 
roi  son  souverain  seigneur.  »  Le  duc  de  Bourbon  et  le 
connétable,  au  nom  du  roi,  se  présentèrent  ensuite,  ils 
touchèrent  le  même  symbole  et  demandèrent  merci  au 
duc,  qui  «  pardonna  pour  l'amour  de  Dieu.  »  Aussitôt  les 
deux  cardinaux,  imposant  les  mains  à  Philippe  le  Bon, 
le  déclarèrent  délié  et  absous  du  serment  qu'il  avait  prêté 
aux  Anglais.  Le  traité  fut  enfin  juré  par  toute  l'assis- 
lance,  et  proclamé  au  dehors  en  grande  pompe  et  allé- 
gresse (1). 

(I)  Monslrelet,  p.  183.  Journal  franrai*,  p.  99  et  s.  i-ias,  sept  20.  Acte 
du  lésât  du  pape  qui  délie  l'hilippe  le  Bon  de  son  serment  aux  Anglais. 
K.  Gl,  no  3G  bis.  On  peut  consulter  encore,  sur  le  traité  d'Arras,  Com- 
mynes-Dupont,  t.  I,  p.  Cfj  ;  Olivier  de  la  Marche,  Panthéon,  1842,  in-8, 
p.  .303  et  s.;  P.  de  Cagny,  organe  des  griefs  de  la  maison  d'Alençon- 
Orléans,  chap.  130.  Il  y  a  lù^  dans  ce  dernier  auteur,  une  critique  sévère 
et  intéressée,  mais  juste,  toutefois,  du  traité  d'Arras  et  de  l'inertie  per- 
sonnelle manifestée  jusqu'à  cette  époque  par  Charles  VU. 

Parmi  les  nombreux  documents  inédits  que  nous  avons  eu  l'occasion 
de  consulter,  relativement  à  ce  congrès,  nous  signalerons,  pour  terminer, 
un  écrit  curieux  :  c'est  le  livre  composé  en  latin,  sous  forme  de  vision, 
par  Jean  Jouvenel  des  Ursins,  évêque  de  Beauvais.  Trois  dames  :  France, 
Angleterre  et  Sainte-Église,  se  réunissent  à  Arras  afin  de  ramener  la  Paix. 
France  s'appuie  sur  la  loi  salique,  édictée  par  les  Troyens.  Charles  VII,  en 
droit,  y  est  proclamé  roi  de  France  et  d'Angleterre,  etc.  Ms.  fr.  5028,  fos  15 
à  39.  \ov.  aussi  mss.  fr.  n»  835'»,  3,  et  Lancelot,  n»  110. 


CHAPITRE  VI 

Paris  anglais.   La  France  sous  la  domination  d'Henri  VI 
(1422-1436). 

Après  la  mort  d'Henri  V  et  de  Charles  YI,  la  capitale, 
soumise  aux  Anglais,  portait  l'empreinte  visible  de  la  dé- 
solation et  de  la  ruine.  Les  loups  y  entraient  chaque  nuit. 
Si  Ton  en  croit  l'allégation  d'un  témoin  oculaire,  il  y  avait 
à  Paris  vingt-quatre  mille  maisons  vides.  Le  duc  de  Bed- 
ford  se  préoccupa  de  faire  disparaître  ces  signes  publics 
de  deuil  et  de  misère.  Il  s'ingénia  de  fournir  aux  Parisiens 
du  pain  et  des  spectacles  :  panem  et  circenses.  Les  spec- 
tacles surtout  ne  manquèrent  pas  [\). 

Lorsqu'il  vint  au  chef-lieu  prendre  possession  du  gou- 
vernement, le  régent  passa  par  la  rue  des  Lombards.  «  Là 
joua  un  homme  desguisé  le  plus  habilement  que  on  avoit 

oncques  vu 7^em  devant  le  Châtelet^  avoit  un  moult 

bel  mystère  du  vieil  testament  et  du  nouvel,  que  les  enfans 
de  Paris  firent,  etc.  »  En  1425,  on  peignit  au  charnier  des 
Innocents  la  fameuse  danse  macabre.  Ce  sujet  empruntait 
aux  circonstances,  plus  encore  qu'au  funèbre  théâtre,  une 
amère  opportunité.  La  Mort,  de  ses  mâchoires  décharnées, 
riait;  elle  prenait  en  main  tous  les  états  à  tour  de  rôle,  et 
les  faisait  tlanser.  Le  dernier  dimanche  du  mois  d'août 
1426,  un  «  esbattement»  public  eut  lieu  en  l'hôtel  d'Ar- 

(1)  Journal  de  Paris,  p.  G64  et  s. 
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ni;»gn;u-,  InMel  conns(]iié,  ainsi  qirunc  mulliliuic  (rimtros, 
sur  les  propriétaires.  Quatre  aveugles,  armés  de  bâtons  et 
un  pourciau,  Turent  enfermés  dans  une  lice  ou  petit  parc. 
>(  Lequel  pourcel,  ils  dévoient  voir  s'ils  le  pouvoient  tuer  ; 
et  quand  le  mieux  cuidoiont  frapper  sur  le  pourcel,  ils  se 
frappoient  entre  eux...  (1)  » 

Le  niàt  de  cocagne,  autre  ébaltemcnl,  fut  alors  inventé, 
par  les  paroissiens  de  Saint-Leu-Saint-Gilles,  pour  célé- 
brer la  fête  de  leur  patron.  Ils  plantèrent  dans  la  rue  aux 
Oies  (2)  une  grande  perche,  bien  graissée.  Au  sommet, 
fut  placé  un  panier,  qui  contenait  une  oie  et  six  blancs.  Le 
toul,  y  compris  la  perche,  devait  être  le  prix  du  vain- 
queur. Mais  aucun  champion  n'atteignit  le  but  :  celui  qui 
monta  le  plus  haut  obtint  l'oie  seule,  à  titre  d'accessit.  Le 
16  septembre  1426,  le  clergé  tît  une  belle  procession  à 
Saint-Mngloire.  C'était  à  l'occasion  de  certains  hérétiques, 
qui  devaient  être  brûlés.  L'année  suivante,  vint  à  Paris 
Margot,  excellente  joueuse  de  paume,  âgée  de  28  à  30  ans 
et  native  du  Ilainaut.  Elle  jouait  «  devant  main  et  derrière 
main,»  chez  le  paumier  de  la  rue  Grenier-Saint-Lazare, 
et  gagnait  tous  les  hommes,  qui  vinrent  lutter  avec  elle, 
en  présence  d'un  nombreux  concours  de  spectateurs  (3). 
Le  17  août  1427,  arrivèrent  à  Paris  douze  pèlerins  :  un 
duc,  un  comte  et  dix  hommes  à  cheval  ;  ils  se  disaient 


(1)  Journal,  p.  667,  C68.  Sauvai,  Antiquitez  de  Paris,  t.  III,  p.  270, 
278,  etc.  Délibération  du  chapitre  de  N.  D.,  du  2]  mars  1424.  11  autorise 
les  clercs  à  représenter  dans  le  cloître  le  mystère  des  Miracles  de  la  Vierge, 
pour  le  jour  de  l'Annonciation,  25  mars.  (L.  L.  414,  f»  65.) 

(2)  Nommée  alors  rue  aux  Ouës;  aujourd'hui  rue  aux  Ours.  —  Le  nom 
de  mât  de  cocagne  paraît  avoir  été  donné  plus  tard  à  la  perche  garnie 
de  prix. 

(3)  Journal,  668-674.  Histoire  de  V Université  de  Paris,  y,  374. 
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chrétiens  et  originaires  d'Egypte.  Leurs  compagnons, 
beaucoup  plus  nombreux,  s'étaient  arrêtés  à  Saint-Denis, 
par  ordre  de  l'autorité  ;  mais  tout  Paris  les  alla  voir.  Les 
hommes  étaient  noirs,  avec  des  cheveux  crépus.  Leurs 
femmes,  les  plus  laides  qu'on  pût  considérer  et  les  plus 
noires,  avaient  les  cheveux  en  queue  de  cheval.  Elles  por- 
taient pour  vêtement  quelque  vieille  flaussoie,  nouée  à 
l'épaule,  d'une  corde,  par-dessus  leurs  chemises  trouées'. 
Bohémiens  et  bohémiennes  regardaient  dans  la  main  des 
visiteurs.  Aux  maris,  ils  disaient  :  Ta  femme  fa  fait 
coux  ;  et  aux  femmes  :  Ton  mari  t'a  fait  coulpe.  En 
même  temps,  ils  soutiraient  de  la  poche  des  gens  les  an- 
gelots ou  les  mailles.  L'évéque  de  Paris  intervint  :  un  do- 
minicain prêcha  le  peuple  ;  il  excommunia  ceux  qui  avaient 
cru  et  montré  leurs  mains.  Les  bohémiens,  congédiés, 
prirent  leur  chemin  par  Pontoise  et  la  Picardie  (1). 

Jean,  duc  de  Bedford,  avait  le  goût  du  luxe  et  des  arts. 
Il  habitait  divers  palais  :  entre  autres  celui  des  Tournelles  ; 
Bedford  en  fit  agrandir  les  jardins.  Les  Anglais,  dit  le 
Journal  de  Paris,  ne  plantèrent  pas  un  arbre  et  ne  firent 
point  construire,  pendant  tout  leur  séjour  en  France,  une 
cheminée.  Mais  Bedford,  ajoute  le  chroniqueur,  «  faisoit 
toujours  maçonner;  et  estoit  sa  nature  toute  contraire  aux 
Anglois.  »  Il  enrichit  de  ses  libéralités  les  églises  de  Rouen 
et  de  Saint-Denis.  En  1422,  il  fît  don  à  la  cathédrale  de 
Paris,  lorsqu'il  fut  nommé  régent,  d'un  petit  tableau  d'or 
émaillé.  Ç!e  bijou  était  orné  de  miniatures  qui  représen- 


(I)  Journal,  ih.  P.  Dataillard,  Bo.  l'apparition  et  de  la  dispersion  des 
Bohémiens  en  Europe;  Bibliothèque  de  V École  des  Chartes,  t.  V,  p.  438, 
etc.  Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie,  1859,  p.  l-i2  et  s. 
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lait'iil  Henri  \  et  Catherine  de  France.  Divers  manuscrits, 
olVerls  an  régent  par  les  autours  ou  confectionnés  par  ses 
ordres,  nous  ont  conservé  rerii-^iedece  prince  (1). 

Le  premier  magistral  civil  et  politique  de  la  capitale, 
après  le  gouvernciueut,  était  le  prévôt  de  Paris,  Simon 
Morhicr  remplit,  depuis  1422,  cette  charge,  délicate  en 
tous  les  temps  et  particulièrement  dans  un  pays  conquis. 
Bourgingnon  fanatique,  Morhier  se  fit  Anglais  :  il  déploya 
au  service  des  vainqueurs  une  rare  intelligence  et  des  la- 
lents  remarquables.  La  sûreté,  l'ordre  public  delà  capitale  • 
et  tout  le  détail  de  la  police,  reposaient  sur  ce  magistrat. 
Une  ordonnance  Irès-imporlaute,  en  date  du  o  août  1424, 
posa  les  bases  de  la  juridiction  et  de  la  procédure  du  Châ- 
telel.  Le  règlement,  qui  intervint  en  conséquence,  fut 
l'œuvre  de  Morhier,  et  lui-même,  par  un  long  exercice, 
fonda  lajurisprudence  de  ce  tribunal.  Il  rouvrit  successi- 
vement les  portes  de  Paris,  murées  depuis  1418.  Le  11 
juin  1426,  jour  de  Saint-Barnabe,  les  Parisiens  relournè- 

(1)  Mi.  Colbert.OCSl,  5,  f"  102.  Godefroy,  Charles  VI,  p.  701.  Journal, 
708.  Comptes  de  Thôtel  du  régent,  1427-8  ;  ms.  de  la  liq.  du  Louvre.  Ms. 
fr.  7086,  Pèlerinage  de  rame.  Ms.  La  Vallière,  82  (réseive).  P.  Paris,  Les 
Mss.  français,  V,  131.  Britisli  muséum,  additionnai  mss.,  n"'  18850. 
L.  L.  215,  fo  381 ,  etc.  —  Après  la  mort  de  Charles  VI,  la  succession  du  roi 
de  France  fut  livrée  à  la  discrétion  du  régent.  Celui-ci  dirigea  sur  West- 
min«lr'r  une  partie  des  livres  qui  provenaient  de  la  bibliothèque  royale  de 
Charles  V,  et  beaucoup  de  meubles  précieux.  Louis,  duc  d'Orléans,  avait 
fait  décorer  de  splendides  vitraux  son  manoir  de  Coucy.  Durant  la  capti- 
vité du  duc  Charles,  Bedford  acheta  sous  main  ces  vitraux,  qu'il  envoya  en 
Angleterre.  11  les  paya,  dit-on,  12,000  livres  (prises  sur  l'impôt  français),  et 
remplaça,  par  des  verres  blancs,  les  vitrines  peintes,  aux  fenêtres  du  châ- 
teau. Ainsi  se  justifie  ce  motappliqué  par  un  historien  oujournaliste  contem- 
porain à  Bedford,  «  qui  toujours,  »  dit-il,  «  enrichissoit  son  pays  d'aucune 
chose  de  ce  royaume;  et  si,  n'y  rapportoit  rien  que  une  taille,  quand  ilre- 
venoit.»— Histoires  delà hibhothèque royale  de  Paris  :  Jourdain,  Catalogue 
des  imprimés,^,  vj  ;  Leprince,  p.  11.  Le  chevalier  de  Lépinois , //istoire 
de  Coucy,  p.  331.  Ci-dessus,  t.  I,  p.  395.  Journal,  p.  672  b. 
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rent  en  possession  de  la  célèbre  foire  du  Landit,  si  chère 
aux  marchands,  aux  écoliers  et  à  la  jeunesse.  Le  collège  de 
Seez,  au  quartier  latin,  fut  construit  en  1428  (1). 

Les  corporations  d'arts  et  métiers,  la  police  des  femmes 
galantes  et  surtout  la  surveillance  des  malfaiteurs,  absor- 
bèrent une  part  considérable  de  son  activité.  En  dépit  de 
tous  ses  soins,  une  effroyable  misère  exerçait  au  sein  de  la 
capitale  et  dans  les  environs  ses  ravages.  La  spéculation 
de  capitalistes  hardis  s'était  portée  sur  les  maisons  vides. 
A  son  tour,  le  commerce  des  vieux  habits  prit  une  exten- 
sion inusitée  :  il  fallut  réglementer  cette  industrie.  Les 
fripiers  et  fripières,  pour  exercer  leur  commerce,  affec- 
tionnaient particulièrement  les  vastes  terrains,  encore  peu 
habités,  de  Saint-Martin-des-Champs,  où  Nicolas  Flamel 
avait  naguères  élevé  ses  bâtisses.  Depuis,  ils  se  fixèrent  dans 
le  voisinage,  au  Temple,  et  c'est  là  qu'on  les  voit  encore  (2). 

En  1430,  de  pauvres  ménagers,  ayant  femme  et  enfants, 
sortirent  de  Paris,  quérant  fortune  et  se  firent  bandits. 
Une  battue  fut  opérée  dans  la  banlieue  sous  les  ordres  du 
prévôt,  par  les  archers  de  la  soixantaine,  qui,  du  premier 
coup,  arrêtèrent  quatre-vingt-dix-huit  individus.  Onze 
d'entre  eux  furent  conduits  au  carreau  des  halles  ;  dix  de 
ces  malheureux  eurent  la  tête  coupée.  Le  onzième  était 

(1)  Vallet  de  Viriville,  notice  sur  Morhier,  Mémoires  de  la  Soc.  des  antiq. 
de  France,  t.  XXV.  Ordon.,  XUl,  88.  Journal,  GC8-G70.  Guilhermy.  Jti7ié- 
raire  de  Paris,  p.  329. 

(2)  Ordonn.,  XIII,  108,  109.  Félibien,  t.  H,  p.  808,  815.  Diugniphie  Didot  : 
N.  Flamel  et  J.  Pluyette.  Sauvai,  t.  III,  p.  270  et  s.  Livre  noir,  aux  ar- 
chives de  la  préfecture  de  police,  p.  41,  53.  Lettres  du  mois  d'avril  1442  , 
qui  transportent  les  galoises  de  Baillehou  (rue  ïaillepain,  sur  la  paroisse 
de  St-Mér\),  à  la  cour  Robert  (ruedu  Renard).  J.  J.  173,  acte  n»  130  ;  et  com- 
munication de  M.  Ad.  Rerty,  chef  du  bureau  topographique  à  la  préfecture 
de  la  Seine.  Guillebert  de  Metz,  Descript.  da  Paris,  éd.  Lincy,  p.  58,  73. 
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u  un  lics-l)caii  jeune  lils,il'onvironvii)gl-(Hi:ilro  ans.  «  Déjà 
le  palienl  avait  les  yeux  bandés,  lorsqu'une  jeune  fille  s'ap- 
proche de  l'échafaud  et  réclame  hardiment  ly  condamné, 
sous  promesse  de  mariage.  Aux  termes  du  droit  ou  de  la 
loulume,  il  fut  sursis  à  l'exécution  et  les  jeunes  gens  s'é- 
pousèrent peu  de  temps  après  (1). 

Rouen,  dès  l'époque  du  sacre,  et  môme  dès  l'époque  de 
l'invasion,  fut  pour  les  Anglais,  en  France,  une  véritable 
capitale.  La  conduite  politique  de  Bedford,  parmi  les  Nor- 
mands, fut  habile  et  mesurée.  Il  s'efforça  de  se  concilier 
les  diverses  classes  du  pays,  par  son  administration  atten- 
tive, équitable  et  régulière.  L'ordonnance  rendue  par 
Henri  V,  le  4  décembre  1120,  réforma  l'administration  fi- 
nancière. Cet  édit  ouvrit  avantageusement  une  nouvelle 
ère  dans  cette  branche  importante  des  services  publics. 
Les  progrès  qu'il  accomplit  devancèrent  les  améliorations 
que  Charles  VU  réalisa  ultérieurement,  sur  une  plus 
grande  échelle  (2). 

Peu  à  peu  les  rois  de  France  avaient  élevé  les  bourgeois 
de  la  capitale  au  rang  de  la  noblesse.  Ils  avaient  accordé  à 
l'Université  parisienne  de  précieuses  immunités.  Le  gou- 

(1)  Journal,  p.  683.  Voy.  ci-dessus  p.  60. 

(2)  Nous  citerons  encore  les  ordonnances  relatives  ù  la  grande  drape- 
rie et  à  la  draperie  foraine  de  Rouen;  aux  poissonniers  de  cette  ville;  à  la 
vicomte  de  l'eau  ou  navigation  commerciale  de  la  basse  Seine.  On  peut 
alléguer  au  même  titre  celles  qui  concernent  les  chaussetiers  de  Dernay, 
les  chaussetiers,  drapiers  et  bouchers  d'Évieux,  les  bouchers  de  Chartres, 
les  foires  de  Champagne  et  de  Brie  (  1  i25,  novembre  );  les  tisseurs  en  soie 
de  Paris;  les  chandeliers  de  Pontoise;  les  pécheurs  de  Biay-sur-Seine. 
Me'moire  sur  le  trésor  royal,  ms.  du  dix- huitième  siècle  écrit  pour  les 
Paris  de  Montmartel,  appartenant  à  M.  P.  Paris,  de  l'Institut.  Cheruel, 
Histoire  (te  Rouen,  ^{c.,^.  81.  J.  J.,  172  à  175.  0/v/o/îh.,  XIII  p.  67  à  182. 
Eugène  de  Lépinois,  fl^w/oiVe  de  Chartres,  1,514;  II,  78.  Livre  noir, 
f^  ^5,  etc.  Voy.  ci-dessus  t.  I,  p.  393  à  395. 
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vernement  anglais  confirma  ces  privilèges  ;  il  les  étendit  en 
partie  à  d'autres  villes,  telles  qu'Amiens,  Abbeville,  Bor- 
deaux, Caen,  Saint-Omer.  Les  chartreux  de  Paris,  les  reli- 
gieuses de  Longchamps,  la  Sainte-Chapelle  de  Vincennes, 
eurent  part  à  la  même  sollicitude.  Par  lettres  données  à 
Rouen  en  janvier  1432^  une  nouvelle  université  fut  érigée 
à  Caen.  Celte  utile  création  ne  demeura  point  étrangère  à 
celle  de  l'université  de  Poitiers,  que  Charles  VII,  à  Tenvi 
de  Bedford,  institua  le  16  mars  1432  (1). 

Henri  VI,  «  roi  de  France  et  d'Angleterre,  »  âgé  d'environ 
dix  ans,  entra  dans  Paris,  pour  son  joyeux  avènement,  le 
2  décembre,  et  fut  couronné  le  16  à  Notre-Dame.  Après 
avoir  tenu  cour  plénière  et  reçu  les  serments  de  toutes  les 
autorités,  le  «roi»  s'éloigna  de  Paris  le  26  décembre  I43I. 
Jamais,  depuis  lors,  il  ne  revit  cette  capitale  (2). 

Vers  le  mois  de  mars  1431 ,  la  Pucelle  respirait  encore  : 
la  terreur  et  l'appréhension  régnaient  à  Paris  (3). 

Le  gouvernement    anglais  n'avait  pour  appui  qu'un 

(1)  P.  P.  110,  f"  191.  Grandmaison,  Dictionnaire  héraldique ,  p.  8G6. 
Ordonn.,\\l\,  p.  69  à  172.  Lettres  des  Rois  et  Reines,  II,  iid.  Stevenson, 
Henri  VI,  I.  395.  Vallet  de  Viriville,  Histoire  de  l'Instruction  publique, 
p.  193.  Du  Bouliii,  V,  309,  426,  etc.  Ci-dessus  p.  282. 

(2)  P.  Cochon,  p.  4G6.  — h. h.2\7.—  Journal  de  Paris,  p.  G94  et  s.  Etc. 

(3)  Les  archives  de  Londres  conservent  à  cet  égard  un  curieux  monu- 
ment historique.  C'est  une  hallade  fran(;aise  transmise  par  les  autorités  de 
notre  capitale  à  la  métropole  de  l'Angleterre.  En  voici  seulement  la  pre- 
mière strophe  ou  couplet  : 

Je  suis  Paris  qui  ne  fais  que  languir, 
Loin  de  secours,  en  douleur  et  martyre; 
Loups  ravissans  me  viennent  assaillir 
De  jour,  de  nuit,  qui  me  veulent  occire. 
Je  perds  mes  gens  ;  mon  mal  toujours  empire 
Et  si,  ne  treiiz  qui  me  donne  confort. 
Longtemps  déjà  que  le  duc  de  Bethfort 
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faisceau  d'iulérèts  égoïstes,  de  forces  factices  et  de  sym- 
pathies subornées.  QueKjue  cause  fortuite  ne  pouvait 
manquer  de  rompre  celle  alliance  :  car  //»'//  fi  d amitié 
durnhle  qu'entre  les  bons.  L'Université  donna  le  signal  : 
deux  griefs  lui  furent  particulièrement  sensibles.  Jalouse 
de  son  monopole,  elle  reprochait,  en  premier  lieu,  aux 
Anglais  l'érection  de  l'université  de  Caen.  Dans  le  môme 
temps,  parut  l'ordonnance  du  31  janvier  1432,  relative 
aux  maisons  inhabitées.  Cet  édit,  bien  que  d'utilité  publi- 
que, à  ce  qu'il  semble,  favorisait  des  spéculations  privilé- 
giées. De  plus,  il  froissait  dans  leurs  intérêts  personnels 
beaucoup  de  clercs,  de  bourgeois  et  de  suppôts  universi- 
taires. Le  mécontentement  s'aigrit,  et,  du  domaine  particu- 
lier de  l'économie,  passa  dans  le  champ  de  la  politique. 
Guill.  Erard,  l'orateur  applaudi  de  l'Université,  plaida  au 
parlement  pour  les  clients  de  sa  corporation.  Il  attaqua 
dune  manière  acerbe  et  publique  les  deux  ordonnances 
incriminées,  œuvre  du  gouvernement  anglais.  Le  corps 
de  ville  s'unit  aux  mécontents.  Il  confondit  avec  ces  plaintes 
ses  propres  représentations  au  Conseil  d'Henri  VI  (1). 
De  compte  fait,  dix  conspirations  furent  tramées  de  1422 

S'en  est  allé  pour  moy,  en  Angleterre, 
Devers  son  roy  et  le  mien  secours  querre, 
Qui  pas  ne  vient;  dont  je  pers  espérance. 
Seigneurs  anglais,  renvoiez  le  bon  erre 
Ou  vous  perdrez  Paris  et  toute  France! 

Archives  de  la  mairie  de  Londres,  registre  K,  f"  103.  Delpit,  Documents 
anglais,  p.  238,  249.  Lettres  des  rois  et  reines]  II,  41  G.  La  situation  de 
Paris  était  celle  de  toutes  les  contrées  soumises  à  la  domination  anglaise. 
Vuir  dans  Monslrelel  la  fameuse  complainte  ou  ballade  des  Hélas,  com- 
posée vers  1433,  t.  VI,  p.  176;  même  auteur,  t. V,  p.  74.  PU  commenfarii, 
p.  158.  Basin,  t.  I,  p.  102.  Etc.,  etc. 

(1)  Cicéron,  Deamicitiâ.  Ordonn.  Xill,  174,  176.  Delpit,  Documents,  p. 
248  et  s.  Proceedings,  IV,  12}.  Balaeus,  Historia  Univ.  par.  V,  420-430. 
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à  1434,  contre  la  domination  anglaise,  à  Paris  ou  en 
Normandie.  Sept  de  ces  tentatives  ont  été  mentionnées  ci- 
dessus  dans  leur  ordre  chronologique.  La  huitième  fut 
découverte  vers  le  1"  septembre  1432.  On  en  sait  très-peu 
de  chose,  si  ce  n'est  que  l'abbaye  royale  de  Saint-Antoine- 
des-Champs,  poste  situé  entre  Vincennes  et  la  Bastille,  y 
jouait  un  rôle.  Ce  monastère  avait  alors  à  sa  tête  une 
grande  dame,  fort  vénérée  de  son  ordre  et  picarde  de 
naissance,  nommée  Emerance  de  Galonné.  L'abbesse  et  ses 
religieuses  comparurent  en  justice.  Puis,  selon  toute  ap- 
parence, elles  furent  rendues  à  leur  couvent  et  à  leurs 
immunités  religieuses  (1). 

Vers  le  mois  de  février  1433,  un  neuvième  complot  se 
révélait  à  Rouen.  Celui-ci  comptait  dans  son  sein,  ou  du 
moins  parmi  les  prévenus,  Jean  de  Saint-Avit,  évêque 
d'Avranches,  l'un  des  prélats  considérables  du  royaume 
par  son  âge  et  ses  lumières;  coupable  surtout  d'avoir  voté 
en  faveur  de  la  Pucelle.  Il  fut  détenu,  comme  l'avait  été 
l'héroïne,  au  château  de  Rouen,  avec  divers  gradués  de 
l'Université  de  Paris,  impliqués  dans  la  même  accusation. 
L'Université  s'unit  au  Parlement  dont  les  «-af^es  n'étaient 
plus  régulièrement  payés,  par  suite  de  la  pénurie  des  fi- 
nances. Elle  revendiqua,  non  sans  succès,  en  faveur  des 
prévenus,  leurs  prérogatives  cléricales.  La  dixième  cons- 
piration se  forma  du  23  au  30  septembre  1433.  Plusieurs 

Fé\\h\er\,  Preuves,  l\,bdi  h.  En  1432,  la  nation  d'.-l//ew77?;e  remplaça  déO- 
nitivement,  dans  les  registres  de  1  Université,  la  nation  d'Attg/eterre. 

(1)  1"  conspiration,  ci-dessus,  t.  l,p.  327  (1422,  juin)  ;  2*,  p.  30T{Ii22, 
novembre);  3%  p.  426  (1424);  4*,  p.  473  (1427);  h^,  t.  II,  p.  140(1430, 
mars-avril);  6*,  p.  141,  note  2  (1430,  mai,  1  à  7)  ;  7«,p.  289  (février  1432). 
Journal  de  Paris,  ddS  a.  Félibien,  II,  818;  IV,  594.  Ga/lia  christiana, 
vu,  903.  S.S,  4384,  fo  53. 
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liourgcois  nisi's  de  l.i  capitale  avaient  coiu;a  le  dessein  do 
livrer  Paris  an  roi  Ciiarles.  L'histoire  nous  a  transmis  les 
noms  mutilés  de  Jean  Chaudinne,  de  Jean  Trotte  cl  de 
Guillaume  Da...,connn('  éiaiil  ceux  des  principaux  con- 
jurés. La  ville  devaitèlre  surprise  par  le  moyen  d'Ecossais 
on  faux  Anglais,  (pii  se  seraient  cmj)arés  des  portes  Saint- 
Denis  cl  Saint-Antoine.  Ces  trois  bourgeois  furent  con- 
damnés à  mort  le  9  novembre,  ainsi  que  plusieurs  de  leurs 
adhérents  (I). 

La  lutte,  bien  loin  de  cesser,  allait  s'engager  de  nouveau 
sons  une  forme  multiple. 

Vers  les  premiers  mois  de  1434,  Richard  Venables  con- 
duisit en  Basse-Normandie  trois  ou  quatre  cents  hommes 
armés  et  à  cheval.  Ce  Richard,  écayer  d'Angleterre,  était 
venu  en  1428  à  la  suite  de  Salisbury.  11  avait  d'abord  servi 
à  Lagny  et  sous  Paris,  avec  trois  hommes  d'armes  et  douze 
archers  :  puis  il  se  rendit  en  Normandie,  leva  bannière  et 
trancha  du  souverain.  Venables  avait  un  lieutenant  nommé 
Waterhoo.  Il  recruta  des  troupes  et  signa  des  sauf-con- 
duits où  il  s'intitulait  roi  de  France  et  d' Angleterre.  Ce 
«  roi  »  et  ses  bandits  faisaient  la  chasse  aux  paysans.  Arri- 
vés à  Sainl-Pierre-sur-Dives,  douze  ou  quatorze  soldats  de 
Venables  arrêtèrent  quelques  laboureurs  normands  et  les 
mirent  en  pièces.  Les  villageois  amorcés  par  ces  assassi- 
nats, sonnèrent  les  cloches  et  s'ameutèrent  en  grand  nom- 
bre, mais  presque  sans  armes.  Leur  dessein  était  de  cerner 
les  envahisseurs  et  de  les  livrer  aux  autorités  pour  en  faire 

(1)  I.échaudé  d'Anisy,  Chartes  normandes  du  Calvados,  1835,  in-8", 
t.  II,  p.  394,  n"  171.  Beaurepaire,  Prisons  de  Rouen,  p.  37.  Dit  Baulai,  V, 
422.  Gall.  christ.  XI,  493.  Ci-dessus,  p.  201,220.  Journal,  p  700.  Sauvai, 
Antiquitez  de  Paris,  t.  Jll,  p.  588. 
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justice.  Mais  Venables  les  laissa  se  former,  à  son  gré,  dans 
une  plaine  :  puis,  il  fondit  sur  eux  et  les  massacra.  Douze 
cents  hommes  périrent  ainsi  à  Vicques,  près  Falaise.  Bed- 
ford,  instruit  de  ces  actes,  fit  arrêter  Waterhoo.  Tous 
deux  furent  décapités  à  Rouen,  puis  écartelésle  22  juin  (1). 

En  Normandie,  la  classe  agricole  et  ouvrière  se  compo- 
sait de  populations  docHes  et  inoffensives.  Stimulées  par 
ces  violences  répétées,  elles  commencèrent  peu  à  peu  à 
s'aguerrir.  Des  seigneurs  français  du  pays  se  mirent  à  leur 
tête  :  ils  communiquèrent  à  ces  forces  inertes  une  impul- 
sion politique  et  une  conduite  raisonnée.  Au  nombre  de 
ces  chefs,  on  cite  Thomas  du  Bois,  Pierre  Le  Flamenc 
et  le  sire  de  Merville.  Jean  Chartier  désigne  au-dessus 
d'eux  c(  un  appelé  Cantepie,  principal  entrepreneur,  et  par 
lequel  se  gouvernoient  iceux  chevaliers  normands  et 
autres.  »  Ce  Cantepie  était,  suivant  Parceval,  un  écuyer 
du  pays  d'Auge  (2). 

La  résistance  ainsi  organisée  prit  un  caractère  plus  sé- 
rieux. En  premier  lieu,  la  propagande  s'exerça  vers  la 
frontière  méridionale  de  la  province.  Là,  elle  communi- 
quait avec  les  parties  du  Maine  et  du  Perche,  demeurées 
françaises,  ou  occupées  par  les  capitaines  de  Charles  VIL 


(1)  Beaurepaire,  Administration,  \).  62  et  s.  Basin,  I,  104  et  s.  Monstre- 
let,  V,  105.  Chronique  de  Normandie,  183.  J.  Charlier,  I,  177.  Catalogue 
Jouisanvault,  t.  II,  p.  228,  n»  3397.  Journal  de  Paris,  p.  702. 

(2)  Les  mêmes.  Jean  Chartier,  1, 172.  Cagny,  chap.  122.  Monstrelet,  p. 
113.  Une  autre  famille  noble  (ou  peut-être  la  même)  s'appelait  Cantepie 
ou  Chantepie  (et  non  Quatre-Pieds).  Les  Cantepie  étaient  du  Taleu  nor- 
mand et  servaient  la  cause  française.  Voy.  Darsy,  Histoire  du  ca>ilon  de 
Gamaches,  à  la  table  :  Cantepie.  Jean  de  Cantepie,  en  1421,  appartenait 
au  duc  de  Bourbon  (Rymer,  tome  IV,  partie  vi,  p.  10).  Pierre  Cantepie,  en 
1455,  fut  verdier  de  la  forêt  de  (Lucy?),  vicomte  de  Neucluitel  (P.  P.  110, 
f"  294).  Voyez  ci-dessus,  page  121,  note  1 . 
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Vers  la  fin  de  décembre  1434,  un  grand  rassemblement  se 
lornia  aux  environs  de  Bayeux  cl  se  dirigea  vers  Caen. 
Déjà,  A.  de  Loré,  maréchal  d'Alençon,  était  Tenu  exécu- 
ter une  course  au  sein  de  celle  riche  cl  populeuse  cité. 
Ouciqucs  troupes  réglées  participaient  à  l'entreprise  de 
1  iJi.  Mais  la  grande  majorité,  composée  de  [)aysans,  ne 
pouvait  compter  que  par  leur  nombre.  Tout  à  fait  inexpé- 
rimentés jusque-là  dans  l'art  de  la  guerre,  la  plupart 
étaient  encore  sans  armes  ou  très-mal  armés  (1). 

Il  s'agissait  de  prendre  d'assaut  la  seconde  place  de  la 
Normandie.  A  celte  époque,  le  principal  capitaine  des 
Anglais  se  nommait  John  Fitz-Alan  Mallravers,  comte 
d'Arundel  (2). 

Né  d'un  père  fameux  pour  ses  viols  de  monastères  et 
d'églises,  il  continuait  la  tradition  terrible  et  légendaire 
qui,  depuis  le  Prince-Noir,  s'attachait,  dans  le  pays,  au 
souvenir  des  Anglais.  Lui-même  joignait  à  quelques  ta- 
lents militaires  un  orgueil  féroce,  dont  l'âge  n'avait  point 
amorti  la  violence. 

John  Fitz-Alan  fut  chargé  de  maîtriser  l'insurrection  (3). 


(1)  Basin,  I,  106,  107.  Cagny,  chap.  122.  Monstrelet,  p.  113,  évalue  à 
12  mille  le  nombre  des  assaillants;  Basin:  plus  de  30  mille;  Cagny: 
passé  40  mille;  J.  Chartier  (p.  150  à  172)  :  plus  de  CO  mille.  Charles 
d'Orléans  avait  conseillé  aux  Anglais,  pour  maintenir  {'ordre  en  N'orman- 
die,  d'armer  les  paysans.  Quelques  piques  et  des  épieux  avaient  été  dis- 
tribués, dans  cette  vue,  aux  Normands,  par  les  autorités  anglaises.  Voy. 
L.  Puiseux,  Insurreclions  populaires  en  Noniiojidie,  p.  i:j. 

[2)  Il  portait  le  titre  de  «  lieutenant  du  régent,  sur  le  fjiit  de  la  guerre 
es  pays  d'entre  Seine,  Loire  et  la  mer.  »  Le  8  septembre  i  i34,  il  reçut 
en  don,  au  nom  d'Henri  V],  le  duché  de  Touraine. 

(.3)  Les  mêmes.  Catalogue  Teulet,p.  104.  Polydori  Vergilii  Anglorurn 
Historio,lik\e,\bbb,  in-f»,  p.  'i83.  Dugdale,  Uoronarjium,  1. 1,  p.  320  et  s  : 
Arundel  était  né  en  1365.  Basin,  p.  109. 
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Les  assaillants  arrivèrent,  par  diverses  bandes,  devant 
la  ville  ;  mais  là  une  embuscade  les  attendait,  vers  le  fau- 
bourg Vauxelles.Cantepie  et  quelques  gentilshommes  con- 
duisaient le  mouvement.  Lorsque  les  insurgés  se  furent  en- 
gagés dans  ce  village,  les  Anglais  se  précipitèrent  sur  eux 
et  les  taillèrent  en  pièces  ;  Cantepie  succomba  les  armes  à 
la  main.  L'hiver  sévissait  avec  une  rigueur  inaccoutumée  : 
deux  pieds  de  neige  couvraient  au  loin  les  plaines,  et  cette 
multitude  était  sans  vivres,  sans  munitions ,  sans  abri. 
Après  avoir  stationné  quelques  jours,  une  partie  se  dis- 
persa dans  les  bois.  Ces  hommes  n'osant  point  retourner 
à  leurs  habitations,  les  seigneurs  anglais  eurent  pitié 
d'eux  et  leur  firent  accorder  des  lettres  d'abolition  ;  ainsi, 
ces  malheureux,  vaincus  ei pardonnes,  reprirent  la  culture 
de  la  terre  (1). 

Cependant  l'insurrection  se  reforma.  Des  émissaires  fu- 
rent dépêchés  au  duc  d'Alençon,  qui  prit  aussitôt  les  ar- 
mes. Ce  prince  envoya  d'abord  son  maréchal,  avec  cent 
lances  et  deux  cents  archers  :  A.  de  Loré  rallia  les  débris 
des  bandes  qui  avaient  échoué  devant  Caen  et  s'établit  à 
l'abbaye  d'Aunay,  près  de  Bayeux.  Le  duc  d'Alençon  vint 
se  poster  au  monastère  de  Savigny,  sur  la  frontière  du 
Marne  ;  il  eut  à  Saint-Hilairc  une  entrevue  avec  le  capitaine 
des  insurgés.  L'entreprise  s'appuyait  à  l'ouest  sur  le  mont 
Saint -Michel.  De  ce  point,  l'expédition  se  porta  vers 


(1)  Basin.  Chartier.  Cagny.  Berry-Godefroy,  p.  3;}8.  On  lit  dans  le  Jour- 
nal de  Paris-Anglais  (dit  le  Journal  d'imlidurgeois)  :  «  Desdites  communes 
qui  furent  tuées  n'estoit  plus  parlé,  fors  que  quand  on  parloit  à  Paris 
que  c'étoit  pitié,  aucuns  disoient  que  bien  l'avoient  déservi  (mérité)... 
que  les  vilains  vouloient  destourber  aux  gentilshommes  à  faire  leur  vo- 
lonté et  que  ç'avoit  esté  à  bon  droit...  »  P.  702  ù. 

U.  22 
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\vraiiclics,donl  l'évèque  favorisait  la  cause  française.  Le 
duc  cl  le  inaréclial  firent  \e  siège  de  cetlt;  ville.  Mais  ils 
rencontrèrent  les  mêmes  difficultés  (1). 

Une  autre  tentative  eut  lieu  dans  le  val  de  Vire  et  vers 
le  même  temps.  Ici,  le  chef,  nommé  Boquier  ou  Bosclier, 
comi)tait  quatre  ou  cinq  mille  hommes  à  sa  suite.  Cet 
effort  n'eut  pas  plus  de  succès  que  les  précédents,  il  fut 
étouffé  par  le  sire  de  Scales  (2). 

A  peine  le  comte  d'Arundel  en  avait-il  fini  avec  les  com- 
munes du  midi,  qu'aussitôt  il  fut  instruit  que  l'agitation  se 
manifestait  dans  le  nord  de  la  province.  Arundel  résidait  à 
Mantes,  lorsqu'il  reçut  cet  avis.  En  même  temps,  Bedford 
lui  manda  de  se  rendre  hâtivement  à  Gournay,  puis  vers 
l'embouchure  de  la  Somme.  Le  comte  anglais  jura  de  ne 
plus  se  couvrir  la  tète  jusqu'à  ce  qu'il  eût  mis  ces  rebelles 
en  servitude.  Sans  heaume  ni  chaperon,  Arundel  parfit 
dans  la  direction  indiquée  ;  mais,  arrivé  à  Gournay,  il  ap- 
prit que  les  Français  s'étaient  emparés  de  Gerberoy  et  res- 
tauraient cette  forteresse  délabrée.  Le  comte  alors,  chan- 
geant son  itinéraire,  marcha  sur  Gerberoy.  Arundel  y  fut 
pris,  et  mourut  vers  les  premiers  jours  de  mai  1435  (3). 

Dans  le  même  temps,  Jean  de  Brezé,  lieutenant  du  ma- 
réchal de  Rieux,  conduisit  une  entreprise  vers  le  confluent 

(1)  «  L'hyvcr  esloit  dur  ef  Apre  ;  les  communes  s'en  aloient  par  chacun 
jour  d'emblée.  Le  roy  n'envoya  point  les  gens,  ni  l'argent  qu'il  devoit  en- 
voyer. Par  ce,  ledit  duc  d'Alençon  fut  contraint  à  s'en  venir.  »  (Cagny, 
chap.  123).  Catalogue  Teulet,  p.  410.  Le  9  février  1435,  une  procession 
cénérale,  en  présence  du  chancelier,  a  lieu  dans  Paris,  «  pour  l'éloigne- 
ment  de  certains  ennemis  du  roi  qui  étoient  en  Normandie,  etc.  »  (L.  L. 
414,  foOl.) 

(2)  Basin,  107.  Puiseux,  p.  i7. 

(3)  Chroniqui  de  Normandie,  (°  185.  Basin,  109.  Monstrelet,  118  et  s. 
Ci-dessus,  chap.  V,  p.  313. 
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de  la  Somme  à  la  mer.  Il  était  accompagné  de  trois  cents 
combattants.  Parmi  eux  se  trouvait  Charles  Des  Marais, 
natif  de  Dieppe,  qui  avait  été,  sous  Charles  VI,  capitaine  de 
cette  ville.  Le  1"  mai  i435,  cette  troupe,  guidée  par  Des 
Marais,  s'empara  de  Rue,  près  de  Saint- Valéry,  et  du  Cro- 
toy,  sur  la  mer;  ils  étendirent  ensuite  leur  domination  sur 
les  villes  voisines.  Etaples  et  son  port  furent  incendiés  ; 
Bois,  Saumer  et  d'autres  localités  subirent  un  traitement 
analogue.  Des  courses  fréquentes,  pratiquées  jusqu'à  Bou- 
logne, Montreuil,  Calais,  Guines,  répandirent  l'appréhen- 
sion dans  ces  parages  (1). 

Du  18  au  24  août,  l'alarme  fut  à  Rouen  :  le  bailli  manda 
de  diverses  parts  des  renforts  et  se  mit  en  campagne.  On 
disait  que  La  Hire  marchait  sur  Rouen,  avec  l'intention  de 
rejoindre  les  Français  au  pays  de  Caux.  Une  rencontre  en 
effet  eut  lieu,  entre  Gerberoy  et  la  capitale  de  la  Norman- 
die :  La  Hire  était  suivi  de  trois  cents  combattants,  et  sir  Th. 
Kiriel  commandait  un  millier  de  lances.  Ce  dernier  ayant 
surpris  les  Français  dans  un  grand  village  nommé  Roys 
(ou  Boys),  remporta  sur  eux  l'avantage.  La  Hire,  blessé, 
fut  démonté  ;  mais  plus  heureux  que  beaucoup  de  ses  com- 
pagnons, il  conserva  toutefois  sa  vie  et  sa  liberté  (2). 

Vers  le  mois  d'octobre.  Rue  fut  rendue  au  duc  de  Bour- 
gogne, nouvel  allié  du  roi  de  France.  Mais  en  môme  temps, 
le  28  de  ce  mois,  Charles  Des  Marais  s'empara  de  Dieppe, 

(1)  Vitet,  Histoire  de  Dieppe,  p.  37.  Monstrelet,  117  et  s.  Delpit,  Docu- 
ments, p.  252.  M.  de  Grattier,  membre  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
Picardie,  a  consacré  à  Charles  Des  Marais  une  notice  intéressante,  insérée 
dans  la  Galerie  Dieppoise,  publiée  par  M.  l'abbé  Cochet;  Dieppe,  18C2, 
in-80,  p.  25  et  s.  L'énergique  Des  Marais  mourut  plus  que  centenaire,  dit 
son  biographe,  en  1515  (/6.,  p.  34). 

(2)  Monstrelet,  V,20i.  Catalogue  Teulet,  p.  413.  Hoiinshed,  t.  n,p  1256. 
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s;i  ville  ualale.  11  y  fut  acclainô  une  seconde  fois  capitaine. 
Cette  place  maritime,  alors  habitée  par  une  population 
entreprenante,  hardie,  habituée  à  la  lutte  contre  les  At)ji;lais 
leurs  voisins,  et  à  l'indépendance,  donna  glorieusement 
Texemple.  Les  couleurs  nationales,  la  bannière  du  roi 
Charles  flottaient  donc  sur  un  port  normand.  Diej)pe  vil 
bientôt  affluer  dans  ses  murs  de  nombreux  hommes  de 
guerre.  Les  uns  étaient  des  seigneurs  du  pays,  exilés  de 
leurs  terres  par  la  conquête;  les  autres,  de  toute  nation, 
servaient  sous  le  drapeau  du  roi  de  France  (1). 

Deux  éléments  distincts  s'associèrent  pour  cette  nouvelle 
levée  de  boucliers.  Le  premier  représentait  les  classes  po- 
pulaires; le  second  était  formé  de  la  noblesse.  Indépen- 
danmieul  de  Charles  Des  Marais,  Tinsurrection  normande 
eut  alors  pour  chef  un  homme dupeuple  nommé  Le  Cha- 
ruyer.  Celui-ci,  comme  l'indique  son  nom,  quitta  le  char 
rustique  ou  la  charrue  pour  la  guerre  de  l'indépendance. 
Il  vint  rallier  les  seigneurs  à  Dieppe,  suivi  de  quatre  mille 
paysans.  Vingt  mille  hommes,  suivant  J.  Chartier,  le  re- 
connaissaient pour  leur  capitaine  (2). 

Les  nobles,  au  nombre  de  trois  à  quatre  mille  combat- 
tants, avaient  à  leur  tète  le  maréchal  de  Rieux  et  Gilles  de 


(1)  Dasin,  111.  Wlet,  Histoire  deDieppe,p.  35,  37.  Monslrelet ,  V,  201. 
Cagny,  chap.  13i.  Gruel,  p.  378.  C/won.  de  Normandie,  1°  180,  v. 

[2)  Berry,  p.  392.  Monslrelet,  p.  201.  J.  Chartier,  p.  174.  Dasin,  p.  113. 
D'après  Th.  Basin,  natif  du  pays,  Charles  Des  Marais  était  lilébéien,  ma- 
nouvrier  de  terre.  Cependant  Cagny  (également  Normand)  le  qualifie 
û'écutjer.  Le  poste  de  capitaine  de  Dieppe,  qu'il  aurait  occupé  en  ]i20,rend 
plus  vraisemblable  cette  dernière  hypothèse.  Sa  postérité,  dans  tous  les 
cas,  parait  avoir  été  incorporée  à  la  noblesse.  Suivant  M.  de  Grattier, 
allié  à  la  descendance  de  cette  famille  par  les  femmes,  Charles  Des  Ma- 
rais était  un  gentilhomme  du  bailliage  d'.\rques.  Galerie  Dieppoiie, 
p.  28  et  s. 


I 


143G  lév.]  ET   VILAINS.  341 

Saint-Simon,  lieutenant  du  connétable.  Mais  parmi  ces  che- 
valiers, écuyers  et  aventuriers,  se  trouvait  tout  ce  que  l'ar- 
mée de  Charles  VII  renfermait  de  plus  violent  et  de  plus 
indiscipliné.  Tels  étaient  La  Hire,  Saintrailles,  Antoine  de 
Chabannes,  Bruzac,  Blanchefort  et  autres  capitaines  d'^- 
corcheiirs.  Les  paysans  se  méfiaient,  non  sans  cause,  de 
ces  nobles  (1). 

Le  Charuyer  détermina  celte  alliance  :  nobles  et  vilains 
concertèrent,  en  premier  lieu,  leurs  efforts.  Parmi  les  gen- 
tilshommes, l'un  des  plus  dévoués  était  le  sire  de  Monti- 
villiers  ;  il  fut  surnommé  le  père  des  Cauchois.  Fécamp,  le 
24décembre  1435,  tomba  au  pouvoir  des  coalisés.  Harfleur, 
Montivilliers,  Tancarville,  etc.,  furent  également  soumis 
au  roi  de  France.  Six  semaines  suffirent  à  l'insurrection, 
dans  ce  premier  élan,  pour  conquérir  à  la  cause  nationale 
toutes  les  forteresses  du  littoral.  Au  mois  de  février  1436, 
le  pays  de  Caux  presque  entier  était  redevenu  français  (2). 

Une  seule  place  empêchait  les  vainqueurs  d'étendre  leur 


(1)  «  Et  au  commencement,  il  y  en  avoit  plusieurs  (parmi  les  gentils- 
hommes) qui  ne  savoient  si  se  mettroient  sus  contre  les  François  ou  con- 
tre les  Anglois  ;  mais  finalement,  se  tournèrent  du  parti  des  François.  » 
Gruel,  378,  Basin.  Monstrelet.  Chartier,  174,  21G.  D'après  Monstrelet 
(p.  2021,  Arthur  de  Richemont  aurait  pris  part  en  personne  à  la  cam- 
pagne du  pays  de  Caux.  Mais  le  chroniqueur  bourguignon  semhie  avoir  été 
mal  informé  sur  ce  point.  Richemont  ne  quitta  pas  les  régions  de  la 
Loire  ;  partagé  entre  Parthenay,  sa  résidence,  et  celle  du  roi  ;  voy.  Gruel, 
loc.  cit.—  XsseVine,  Histoire  de  Dieppe,  1082,  in-folio  ;  ms.  delà  biblio- 
thèque de  Dieppe,  f»  34  \<>  et  s. 

(2)  Les  mêmes.  Le  sire  de  Montivilliers  périt  au  siège  d'Harfleur. 
[Chron.de  Norm.  f»  183  v").  Le  4  janvier  143(j,Berry  le  hérault  et  un 
poursuivant  du  maréchal  de  Rieux  arrivent  à  Compiègne.  Il>  annoncent 
que  Montivilliers,  Fécamp,  etc.,  viennent  de  se  soumettre.  (D.  Grenier, 
t.  XX  bis,  fo  17).  Catalogue  Teulet,  p.  415,  416.  I43G  mars  12.  Lettres 
données  à  Poitiers  par  Charles  VII  :  il  homologue  des  statuts  pour  les  dra- 
piers de  Montivilliers  (Ordon.  XV,  30) . 
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(loininalion  sur  lotile  I;i  coiilrcc  (jui  sépare  Rouen  de  la 
mer,  c't'taiKlaiidebec  :  vers  la  date  iiidiciiiée,  nos  insurgés 
s'en  approchèrent.  LesCaucliois,  voulant  attaquer  la  [dacc, 
s'adressèrent  aux  Français,  postés  à  Tancarville  ;  les  Fran- 
çais répondirent  :  «  Geste  semaine,  nous  avons  prins 
«  sur  nos  ennemis  plusieurs  villes,  et  aujourd'hiiy,  il  est 
«  dimanche,  il  nous  faut  louer  Dieu.  »  «  Sur  quoi,  les 
communes  dirent  aux  gens  d'armes  :  ]'ous  êtes  des  trais- 
fres,  nous  voulons  y  aller.  Et  sans  nulle  délibération, 
chargèrent  leurs  lards  et  vivres  en  charrettes,  et  mar- 
chèrent jusqu'auprès  de  Caudebec  (1).  » 

Un  pont,  gardé  par  les  archers  anglais,  défendait  l'en- 
trée de  cette  ville.  Se  fiant  à  leur  nombre,  les  Cauchois 
s'avancèrent,  comme  un  troupeau,  serrés,  mais  sans  armes 
suffisantes  et  sans  ordre.  Talbot  et  Falconbridge  com- 
mandaient les  Anglais.  Un  capitaine,  expédié  de  Rouen 
au  secours  de  la  garnison  de  Caudebec,  envoya  recon- 
naître la  troupe  des  assiégeants  :  son  messager  lui  rapporta 
que  ce  n'étaient  que  les  communautés  ;  sur  une  telle  assu- 
rance, le  chevalier,  suivi  de  ses  hommes  d'armes,  partit 
au  galop.  Il  vint  prendre  par  derrière  les  Cauchois  :  les 
archers  de  Caudebec  traversèrent  le  pont,  en  refoulant  les 
assaillants,  qu'ils  perçaient  de  leurs  flèches.  Culbutés  dans 
la  plaine,  cernés,  les  paysans  furent  massacrés  ou  disper- 
sés. Les  Anglais  en  saisirent  plusieurs  et  les  conduisirent 
à  la  ville  :  là,  ils  les  égorgèrent  en  diverses  places,  ou  les 
noyèrent  dans  la  Seine  (2). 

(1)  Chronique  de  Normandie,  îo  184.  Vers  le  même  temps,  Gilles  de 
Saint-Simon,  lieutenant  du  connétable,  fut  pris  par  les  Anglais  dans  une 
course  devant  Caudebec.  Gruel,  379. 

(2)  Basin.  Chronique  de  Normandie.  Holinshed,  p.  1256. 
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Cependant,  à  la  nouvelle  de  la  prise  de  Dieppe,  le  con- 
seil de  régence  en  Normandie  avait  conçu  les  plus  graves 
appréhensions.  Une  ambassade,  tirée  des  trois  Étals  de  la 
province,  fut  dirigée  vers  Londres;  Henri  YI, assisté  de  ses 
conseillers,  lui  donna  audience  à  Westminster,  le  3  dé- 
cembre 1433.  Dans  les  premiers  jours  de  février  1436, 
Thomas  de  Beaumont  arrivait  en  Normandie,  suivi  d'une 
nouvelle  armée.  Mais  déjà  les  choses  avaient  changé  de 
face.  Le  désastre  de  Caudebec  fut,  pour  l'insurrection, 
une  cause  de  schisme  :  les  nobles  et  les  paysans  se  désu- 
nirent. Enfermés  dans  les  forteresses,  sans  plan  générai, 
sans  autorité,  sans  discipline,  les  premiers  ne  se  secou- 
raient même  pas  entre  eux  :  ils  pillaient  les  paysans  et  les 
renvoyaient  à  la  charrue  (1). 

Vers  le  mois  de  mars  1436,  Liliebonne  retomba  au  pou- 
voir des  Anglais  :  Floquet,  célèbre  capitaine  du  pays,  occu- 
pait Tancarville  ;  manquant  de  vivres,  il  abandonna  son 
poste  et  se  retira.  Talbot  vint  assiéger  Harfleur  :  Raoul  de 
Ciaucourt,  lieutenant  du  roi  à  Beauvais,  marcha,  suivi  de 
cinq  à  six  mille  hommes,  au  secours  des  assiégés.  Mais,  en 

(1)  Cabinet  des  liU-es,  dossier  Luxembourg,  à  la  date.  Lettres  des  rois  et 
reines,  II,  423  et  s.  —  Dans  le  même  tenipr=,  les  cotes  méridionales  de  la 
France  étaient  menacées  d'invasions  maritimes.  Leltres  données  à  Tours 
le  9  décembre  1435,  contresignées  :  par  le  roy,  Christophe  de  Harcourt, 
Hugues  de  Noyers.  A  l'évéque  de  Laon  (Guillaume  de  Cliampeaux),  pré- 
sident des  finances,  en  Languedoc...  «  Pour  ce  que  naguères  nous  a  esté 
rapporté  que  plusieurs  grans  armées  se  mettent  sus  à  présent  es  mers  de 
Catheloigne  (Catalogne)  et  de  Jannes  (Gènes..,  avons  délibéré  de  pourveoir 
prestement  à  noz  places  qui  sont  es  marches  de  Languedoc  et  mcsmement 
es  places  et  ports  de  mer.. .  »  Il  alloue  4  mille  moutons  d'or, à  T.  Ducha- 
tel,  sénéchal  de  Beaucaire  et  capitaine  d'.Myues-Mcrtes,  pour  que  ce  port 
(en're  autres)  soit  mis  en  état  de  défense.  (Dossier  Du  Châlel.)  —  Parlia- 
mentroUs,  IV,  481.  Beaurepaire,  ii7«/.5-,  p.  49  et  s.  Ilolinshed,  1250.  Ste- 
venson, Uenri  VI,  t.  I,  p.  424  et  s.  J.  Chartier,  t.  1,  p.  174.  Basin,  114, 
118. 
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clicvaiicliaiit  par  le  |>ays  de  Caux,  il  lut  fait  prisonnier. 
L'oxpédilioii,  arrivée  ilevanl  Ilarlleur,  capitula,  moyennant 
finance  :  Ilarlleur  redevint  anj^lais.  La  France  perdit  en 
peu  de  temps  tout  ce  qu'elle  avait  conquis  dans  le  pays  de 
Caux  ;  Diei>pe  seule  demeura  sous  l'autorité  de  Charles  VII. 
Les  soldats  ou  brigands  anglais  accoururent  des  diverses 
parties  moins  fertiles  de  la  Normandie  :  ils  dévastèrent, 
pour  leur  part,  le  pays  de  Caux.  Cette  contrée,  naguère 
le  tlK'àtre  de  si  heureux  succès,  devint  une  terre  de 
malédiction.  Les  Cauchois,  ainsi  traités,  pour  prix  de 
leurs  services  et  de  leur  dévouement,  s'expatrièrent  par 
toutes  les  issues.  A  Rouen  et  dans  les  autres  villes,  on  vit 
arriver  des  troupes  faméliques  de  mendiants  :  c'étaient 
des  familles  de  Cauchois.  Beaucoup  s'embarquèrent  pour 
aller  chercher  en  Bretagne,  en  Angleterre,  même  au  prix 
de  la  servitude,  ou  du  loyer  de  leurs  bras,  le  pain  qui  leur 
manquait.  La  fatalité  les  poursuivit  sur  terre  et  sur 
mer  :  à  bord  des  navires  qu'ils  montaient,  la  faim,  l'épi- 
démie, l'incendie  les  détruisirent  par  milliers  (1). 

Après  avoir  épuisé  cette  contrée,  les  gens  d'armes  fran- 
çais l'abandonnèrent.  Ils  vinrent  alors  trouver  Charles  VII, 
«  pour  lui  requérir  aide,  en  disant  qu'ils  avoient  dépensé 
le  leur  à  le  bien  servir  et  que  plus  ne  povoient  vivre  audit 
pays.  »  De  la  Seine  à  la  Somme,  et  de  l'Oise  à  l'Océan,  la 
Normandie  était  un  désert.  Pendant  dix  ans,  la  terre  y 
redevint  sauvage.  Plus  de  chemins.  Les  champs  couverts 
d'oseraies,  d'aï  bustes  divers,  de  buissons  et  d'épines,  pri- 
rent la  physionomie  d'une  vaste  forêt. 

(1)  Deux  cent  mille  âmes,  au  dire  de  Thomas  Basin,  iiériient  dans  cette 
campagne,  p.  117.  Chronique  de  Normandie,  f»  i84. 
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P.  de  Cagny  et  Thomas  Basin,  chroniqueurs  du  pays, 
imputent  à  Charles  VII  la  responsabilité  de  ces  désastres. 
Cinq  cents  lances,  dit  l'évêque  de  Lisieux,  conduites  par 
des  capitaines  honnêtes  et  disciplinés,  auraient  suffi  pour 
rendre  la  Normandie  à  la  France  (I). 


îl)Cagny,  chapitres  123,  12!),  131.  Basin,  116.  Ce  dernier  auteur  stigma- 
tise la  conduite  de  Charles  VU  par  des  traits  d'une  excessive  énergie. 
Nous  reviendrons  sur  ce  point  d'appréciation  morale  dans  le  chapitre 
suivant  (p.  350). 

Paris  Anglais,  —  En  1425,  Regnauld  Quiéret,  chanoine  de  Reims,  se 
trouvait  dans  un  cabinet  ou  retrait  cunligu  à  la  salle  capitulaire  de  la 
cathédrale  ,  en  compagnie  de  Pierre  Bourreclot ,  chapelain  de  l'église 
métrnpoliiaine.  Ce  cabinet  était  orné  d'un  tableau,  rehaussé  de  ligures 
et  enluminé,  qui  représentait  la  généalogie  du  jeune  roi  Henri  VI.  Au- 
dessouSj  se  lisaient  quelques  vers,  «  sur  la  cruelle  mort  de  Jean  sans 
Peur.  »  A  l'occasion  de  ce  tableau,  une  vive  discussion  politique  s'éleva 
entre  Bourreclot  et  Quiéret.  Le  chanoine  prétendait  que  «  iceux  vers  ne 
dévoient  pas  cstremis  en  ledit  lableau,  et  ledit  chapelain,  au  contraire.  »  La 
dispute  s'échaulfa  :  si  bien  queR.  Quiéret,  tirant  de  sa  poche  son  couteau, 
effaça  cette  souscription,  en  dépit  de  Bourreclot  et  de  sa  résistance.  Dans 
la  chaleur  de  l'action,  le  couteau  du  chanoine  s'égara  même  au  delà  des 
vers  et  endommagea  une  partie  de  la  royale  généalogie.  Quiéret,  dénoncé 
par  Bourreclot,  s'enfuit  de  Reims.  Mais,  appuyé  de  protecteurs  puissants, 
il  vint  à  Paris  et  se  pourvut  par-devant  la  chancellerie.  Des  lettres 
d'abolition  lui  furent  accordées,  atttndu,  entre  autres  cdusidérants,  que 
«  ledit  Quiéret  est  jeune,  it;norant  et  povie  de  sens.  »  11  dut  aussi  rem- 
placer, à  ses  frais,  par  deux  tableaux  neufs,  celui  qu'il  avait  endommagé. 
(Acte  du  3 juin  1427  :  J.  J.  173,  f^  329.) 

Le  ms.  latin  7443  contient  un  recueil  de  figures  et  de  prédictions 
astrologiques  et  politiques,  dressées  pour  la  plupart  en  1426,  à  la  requête 
du  gouvernement  anglais.  Elles  concernent  Henri  VI,  le  régent  Bedford, 
le  comte  de  Salisbury,  sir  John  Ealstalf,  le  duc  de  Bourgogne  ;  Jean  de  la 
Trimouille,  sire  de  Jonvelle;  le  duc  de  Bretagne,  le  duc  d'Alençon,  le 
connétable  de  Richemont,  et  enlin  Charles  Vil.  Ce  recueil  parait  avoir 
eu  pour  principal  auteur  Jean  Halbout  de  Troyes,  personnage  dont  nous 
avons  parlé  ci-dessus,  t.  1,  p.  306. 
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i  aris  anglais,  suite  et  fin.  Réduction  do  la  capitale  sous  rautoritc 
de  Charles  VII  (1  i:^:i-l 430  avril). 

Daus  la  nuit  tiii  30  mai  ati  l"'  juin  1135,  les  Français 
s'étaient  rendus  maîtres  de  Saint-Denis  (I). 

La  lutte  s'engagea,  pied  h  pied,  sous  les  murs  de  Paris. 
Saint-Denis,  le  2i  septembre,  fut  rendu  par  capitulation 
aux  Anglais.  Mais  le  même  jour,  les  Français  s'empa- 
rèrent du  pont  de  Meulan.  Le  traité  d'Arras,  partout 
acclamé,  signifié  aux  puissances,  porta  moralement  un 
coup  irrémédiable  à  la  domination  des  Lancastres.  Ce 
traité,  comme  on  l'a  dit,  entraîna  la  mort  accidentelle  de 
Bedford.  Un  autre  fait  analogue  mérite  d'être  noté  (2). 


(1,  Le  lundi  8  mars  li33  (113i  n.  s.),  religieuse  personne,  frère  Robert 
de  Balincour,  célérier  du  monastère  de  S'-Denis  en  France,  a  envoyé  en 
garde  à  Messieurs  les  doyen  et  chapitre  de  Saint- Etienne  de  liouigcs,  les 
saintes  reliques  de  la  Couronne  et  du  Clou.  Messieurs  ont  promis  et  se 
sont  obligés  de  les  rendre  toutes  et  quantes  fois  ils  en  seraient  requis  de 
la  I  art  de  l'abbé  et  du  couvent  dudil  monastère  et  du  consentement  du 
roi  de  France,  ou  de  son  successeur.  Registre,  aujourd'hui  brûlé,  des  déli- 
bérations capitulaires  (en  latin)  de  la  cathédrale  de  [Jourges,  à  la  date. 
Traduit  sur  un  extrait  copié  aux  archives  du  Cher  avant  l'incendie,  le 
18  août  1849.  On  voit  que  le  couvent,  dès  1434,  prenait  ses  précautions. 
Ces  reliques  furent  en  effet  restituées  à  Si-Denis  par  Charles  Vil,  en  1445. 
Raynal,  Hist.  de  Berry,  t.  HI,  p.  29.  Ci-dessus,  p.  312,  où  l'on  a  imprimé 
par  erreur  :  le  17. 

(2)  Ci-dessus,  p.  322.  Journal  de  Poris,  p.  703  et  s.  Monstrelef,  V,  125 
et  s.  J.  Chartier,  1,  179  et  s.  Berry,  389  et  s.  Cruel,  378  et  s.  Cagny, 
ch.  126  et  s.  Journal  d'Arras,  p.  103  et  s.  Catalogue  Teulet,  412,  4j8. 
Basin,  J,  1J9  et  ?.  Ab.  Desjardins,  Négociations  avec  la   Toscane;  Docu- 
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Isabeau  de  Bavière  expiait,  dans  une  longue  et  triste 
vieillesse,  fcs  pompes,  son  orgueil,  ses  fautes  du  passé. 
Les  Anglais  l'avaient  rationnée  :  ils  l'humiliaient;  le 
peuple  la  maudissait.  Elle  habitait  un  coin  du  vaste  hôtel 
de  Saint-Paul,  qui  était  pour  elle  une  prison  plutôt  qu'un 
palais.  En  passant  devant  cette  demeure,  qui  avait  été  celle 
de  Charles  VI,  chacun  disait,  sans  daigner  même  nommer 
la  veuve  du  roi  :  «  Voilà  la  cause  de  tous  les  maux  qui 
sont  en  France.  »  La  vieille  Isabeau  prit,  à  ce  qu'il  semble, 
en  pénitence,  cet  opprobre  et  ce  châtiment.  Lorsque 
Henri  VI  fit  son  entrée  à  Paris,  Isabeau,  avec  quelques 
femmes,  se  tenait  à  une  fenêtre  de  Saint-Paul  :  le  jeune 
roi,  en  apercevant  son  aïeule,  souleva  son  chapeau  eL  la  sa- 
lua; Isabeau,  émue,  s'écarta  aussitôt  et  pleura.  La  mère 
de  Charles  VII,  déshéritée,  vécut  assez  pour  connaître 
l'issue  du  congrès  d'Arras.  A  cette  nouvelle,  Isabeau  versa 
de  nouvelles  larmes.  Mais  ce  furent,  dit-on,  des  larmes  de 
joie,  et  la  reine  mourut  de  l'impression  qu'elle  en  res- 
sentit (1). 

Les  hostihtés  étaient  quotidiennes.  En  janvier  1436, 
pendant  que  la  frontière  maritime  de  Normandie  redeve- 
nait française,  Pontoise  ouvrit  ses  portes  aux  soldats  du  roi 
Charles.  Le  11,  Charenton  fut  pris.  Charles  VII,  par 
lettres  données  à  Chinon  le  29,  institua  son  beau-frère, 
Charles  d'Anjou,  capitaine  et  gouverneur  de  Paris.  Le  1 1 


ments  inédits,  in-é".  t.  I,  p.  56.  Lettres  de  Charles  VII,  archives  de 
Reim-,  10  octobre  1435.  I).  Morlot,  Histoire  de  Reims,  1843,  in-4»,  t.  IV, 
p.  178.  Amplissima  coUectio,  I733,in-f<',  t.  VIII,  p.  861-4. 

(1)  Isabeau  expira  le  29  septembre  1435.  L.  L.  217,  f»  174  (2*  partie). 
Félibien,t.  H,  Preuves,  p.  595  a.  Vallet  de  Yiiiville,  haheau  de  Bavière, 
1859,  in-80,  p.  38.  Etc. 


.lis  (  lUHi  r.s  I)' ANJor.  <;<iiVERM:ru  lu:  iwitis.  [i't:i(;r»v.  i!)- 
lëvricr,  un  soulèvcmcnl  éclatait  dans  la  capitale. Guillaume 
(le  la  Haye,  chevalier  français,  avait  été  emprisonné  à  la 
reciuèle  d'un  Anglais  :  nous  ignorons  par  quel  molil";  mais 
le  peuple  prit  parti  en  faveur  du  prisonnier.  Le  gouver- 
nement fut  informé  qu'un  mouvement  populaire  avait  pour 
but  d'enlever  le  captif.  Il  prévint  ou  arrêta  ce  mouvement, 
en  faisant  transporter  le  détenu  dans  une  autre  prison.  Le 
conseil  du  parlement,  chargé  de  la  régence  de  la  ville, 
siégeait  en  permanence,  livré  à  de  pcr[>éluelles  alarmes.  A 
Londres,  le  conseil  étroit  d'Henri  VI  délibéra  sur  la  situa- 
lion,  chaque  jour  aggravée,  des  affaires  françaises.  La  levée 
d'une  nouvelle  armée  fut  décidée  pour  le  mois  d'avril.  A 
cet  effet,  comme  les  ressources  publiques  étaient  épuisées, 
les  conseillers  du  jeune  prince  ouvrirent  un  emprunt  en 
son  nom  (1). 

Le  19  février  1436,  un  soldat  écossais,  qui  se  faisait 
passer  pour  anglais  (2),  montait  sa  faction,  la  nuit,  sur  le 
donjon  de  Vincennes.  Il  y  avait  dans  le  fort  un  prisonnier 
français  :  par  l'initiative  de  ce  captif,  le  soldat  avait  été  mis 
en  rapport  avec  ra!)besse  de  Saint-Antoine  des  Champs. 
Madame  de  Calonne  en  écrivit  à  Denis  de  Chailly,  bailli  de 
Meaux,  chevalier  du  roi  Charles.  Le  duc  de  Bourbon,  in- 
formé, dépécha  quelques  gens  d'armes.  Guillaume  de  la 
Barre,  qui  était  avec  D.  de  Chailly,  parut  devant  le  donjon, 
suivi  de  ses  soldats.  Le  19,  au  signal  donné,  l'Ecossais  fit 
passer  aux  assiégeants  des  cordes  et  des  échelles.  Ces  der- 


(1)  Basin,  I,  119.  Journal  de  Pari\,  705.  Monstrelet,  205.  J.  Chartier, 
217.  Félibien,  Histoire  de  Paris,  t.  Il,  p.  822  ;  t.  IV,  p.  595  h.  Anselme  à 
Charles  d'Anjou.  Proceedings  ofthe  privy  council,  etc.,  IV,  p.  316  et  s. 

(2)  Voy.  ci-dessus  t.  1,  p.  254,  note  3;  t.  Il,  p.  333  et  334. 
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niers  étaient  au  nombre  de  onze,  y  compris  la  Barre  :  ils 
escaladèrent  le  donjon.  Aidés  par  l'Écossais,  les  assaillants 
tuèrent  ou  chassèrent  les  Anglais  :  ils  se  rendirent  ainsi 
maîtres  de  cette  place  forte.  Beaiité-sur-Marne ,  Brie- 
Comte- Robert,  CoVbcil  et  autres  localités,  furent  également 
prises  par  les  Français  (1). 

Charles  VII,  en  ce  temps,  résidait  à  Poitiers.  La  soumis- 
sion de  Paris  formait  le  sujet  continuel  des  délibérations 
de  son  conseil.  Le  28  février  1436,  le  roi  signa  des  lettres 
d'abolition  pour  la  capitale  (2). 

Philippe  le  Bon,  sous  la  même  date,  fit  sceller  de  son 
sceau  un  acte  semblable.  Le  duc  de  Bourgogne  se  portait, 
auprès  des  Parisiens,  garant  du  roi  de  France  et  lui  servait 
de  précurseur.  Ces  lettres  ne  furent  criées  et  publiées 
qu'après  le  succès  de  la  campagne  :  mais,  dès  lors,  elles 
circulèrent  et  produisirent  leur  effet  moral.  Les  dernières 
mesures  pour  consommer  l'entreprise  furent  arrêtées  avec 
le  connétable.  A.  de  Richemont  reçut  le  8  mars,  à  Poitiers, 
ses  pro\isions  royales  qui  le  nommaient  lieutenant-général 
du  roi  «  dans  les  pays  de  France,  Champagne,  Brie,  Beau- 
voisis,  Normandie,  Picardie  et  autres,  sur  et  outre  les  ri- 
vières d'Yonne  et  Seine.  »  Cette  patente  conférait  au  con- 

(1)  «  Et  en  eut  ledit  escossois  pour  ce  faire  cinq  cens  escus  et  tous  les 
biens  du  capitaine  anglois,  qui  estoil  à  Paris.  »  lierry,  392.  J.  Chartier,  1, 
178.  Monstrelet,  236.  Basin,  122. 

(2)  Autres  leUres  analogues  du  3  mars  143G  données  à  Poitiers  :  «  La 
reine  de  Sicile,  les  ducs  de  Bourbon,  d'Alençon,  Charles  d'Anjou,  le  comte 
de  Vendôme,  le  chancelier  ;  les  archevêques  de  Vienne,  de  Toulouse  ;  les 
évéques  de  Poitiers,  de  Maguelonne;  Christophe  d'Harcourt,  le  maréchal 
de  la  Fayette, le  grand-maitre  des  arbalétriers;  les  sires  de  Bueil,  de  Trê- 
ves, de  Gaucourt,  de  Cbaumont,  de  Coëtivy,  Th.  de  Valpergue,  B.  de 
Beauvau  ;  maîtres  Geolfroy  Vassal,  Jean  Fournier,  B .  de  Bouligny  et  au- 
tres, présents.  »  K  949,  n"  ".'G. 
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iit'IaMe  le?  pouvoirs  les  plus  clcndiis,  non-seiiloincnl  dans 
ronire  inililairc,  mais  sous  les  rapports  financier,  civil  et 
politique  (1). 

La  capitale  était  donc  cernée  par  une  zone  d'investisse- 
ment, qui  se  resserrait  de  plus  en  plus.  Sur  la  haute  Seine, 
Melun,  Corbeil,  appartenaient  à  Charles  Yll,  avec  Charen- 
ton  et  Vincennes.  Kn  aval  de  Paris,  le  roi  occupait  le  pont 
de  Meulan  et  Poissy,  sur  le  cours  inférieur  du  fleuve;  il 
tenait  la  Marne  par  Lagny  ;  l'Oise,  par  Pontoise.  Les  routes 
de  terre  ne  se  pratiquaient  plus.  Ces  divers  affluents  met- 
taient entre  les  mains  des  Français  l'approvisionnement 
de  la  capitale.  De  telles  mesures  Curent  concertées,  exécutées 
heureusement,  avec  ensemble  et  à  point.  Elles  indiquent, 
delà  part  du  gouvernement  de  Charles  VII,  une  suite  de 
vues,  une  fermeté  de  conduite,  une  discipline  d'action  gé- 
nérale, qui  ne  se  manifestent  pas,  à  ce  degré,  dans  ses 
actes  antérieurs.  Avec  des  ressources  très-limitées,  ces 
grands  résultats  ne  s'obtinrent  point  sans  des  efforts  con- 
sidérables. L'abandon,  le  sacrifice  (peut-être  raisonné),  de 
la  Normandie,  mérite  assurément  un  jugement  sévère  : 
mais  tout  appréciateur  équitable  devra  faire  acception, 
pour  décider  son  jugement,  des  considérations  que  nous 
venons  de  rappeler  (2). 

De  feutrée  du  carême  à  Pâques,  le  blé  avait  quadruplé 
de  prix.  Au  sein  du  gouvernement  d'Henri  VI,  le  désarroi 

(1)  Itinéraire.  Félibien,  Preuves,  ÔSO/^Gruel,  377,  379.  Ms.  français 
n»  8iOô,  C,  fo  213.  Arch.  de  la  Préfecture  de  police,  livre  vert  vieil;  2* 
pièce.  K.  9i9,  n^s  2j,  27,  28.  Letires  données  à  Poitiers  par  Charles  VII, 
le  15  mars  1436  :  il  valide  les  sentences  rendues  par  les  autorités  an- 
glaises entre  Français,  dans  les  villes  rebelles  {Livre  vert  vieil  2«,  f"  33)  ; 
Du  Tillet,  Traités,  p.  2il. 

(2)  Voyez  ci-dessus,  page  346. 
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moral  était  extrême.  Tout  ce  que  l'Église  et  les  hautes  ré- 
gions sociales  comptaient  d'âmes  élevées,  de  caractères  in- 
dépendants, avait  prévu,  dès  le  premier  jour,  la  chute 
de  la  tyrannie,  et  y  tendait.  En  avril  1436,  parmi  les  fonc- 
tionnaires les  plus  sarjes,  la  majorité  songeait  à  une  tran- 
sition^ devenue  imminente  et  inévitable.  Les  Français, 
ennemis  des  Armagnacs ,  s'étaient  toujours  déclarés 
bourguignons ,  mais  nul^  en  aucun  temps,  n'eût  osé  se 
proclamer  anglais.  Or  le  duc  de  Bourgogne  venait  de  se  ral- 
lier au  roi  de  France  :  ses  lettres  du  27  février  1436  dessi- 
naient la  nouvelle  situation;  le  maréchal  de  l'Ile-Adam, 
précédemment  capitaine  de  Pontoise,  jouissait,  auprès  des 
Parisiens,  d'une  grande  popularité.  Ainsi  que  son  maître 
(Philippe  le  Bon),  il  quitta  les  Anglais  et  se  déclara  pour 
la  cause  du  prince  de  Valois  :  l'Ile-Adam  fut  l'intermé- 
diaire naturel  entre  Paris  et  les  lieutenants  du  roi  Char- 
les (1). 

Le  gouvernement  anglais  s'appuyait,  à  Paris,  sur  quatre 
évéques  :  celui  de  Lisieux  (P.  Gauchon),  celui  de  Té- 
rouanne  (Louis  de  Luxembourg),  celui  de  Paris  (Jacques 
du  Chastelier)  et  celui  de  Meaux  (Jean  de  Briou)  (2).  Ro- 
bert, lord  Willoughby,  commandait  les  troupes  nouvelle- 

(1)  Jouranide  Pnris,  p.  705.  Monslrelet,  p.  217.  Gruel,  p.  380  b.  Etc. 

(2)  Ces  deux  derniers  prélats  se  rendirent  Français  immé.liatement 
après  la  victoire.  Jacques  du  Chastelier  [de  Castellari),  créature  de  Bed- 
ford,  était  un  gentilhomme  espagnol,  issu  de  la  maison  des  comtes  de 
Jaavedia  {ou  Saaredra?)  Licencié  en  décret,  il  n'avait  reçu  que  l'ordre  de 
sous-diacre...  Il  fut  successivement  archidiacre  de  Bruxelles,  trésorier 
de  Reims,  puis  évéque  de  Paris,  sacré  par  Cauclion.  Il  mourut  de  la  peste 
en  1438.  [Gnllia  Christ.  Vli,  I4G  et  s.)  Le  Journal  de  Pori^  lui  consacre 
ces  mots  pour  toute  oraison  funèbre  :  «  Trépassa  l'évesque  de  Paris, 
nommé  sire  Jacques^un  homme  très-pompeux,  convoiteux,  plus  mondain 
que  son  estât  ne  le  requéroit.  »  (P.  714.) 
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iiKiil  airivics  il'Anglelerrc.  li  avait  sous  ses  ordres  le  fa- 
meux S.  Morbier.  Ce  groupe  de  chefs  polili([ues  suppléait 
au  petit  nouibre  et  au  vide  luoral  qui  s'étendait  autour  de 
lui  par  Taudace  et  rinliiuidaliou.  I.c  l.'J  mars  143G,  les 
fonctionnaires  et  les  notables  de  Paris  durent  prêter  un 
nouveau  serment. Tous  jurèrent  «  sur  peine  de  damnation 
de  leur  âme,  sans  épargner  prêtre  ni  religieux,  qu'ils  se- 
roient  bous  et  loyaux  au  roi  llemi  d'Angleterre  ;  et  qui  ne 
le  vouloit  faire,  il  perdoit  ses  biens  et  étoit  banni  ;  où  il 
avoit  pis;  et  n'estoitnul  homme  qui  parler  en  osât,  ni  faire 
semblant.  »  Dans  le  même  temps,  des  commissaires  ex- 
plorant la  ville,  s'enquéraient  de  ce  qu'elle  renfermait  de 
vivres  et  d'approvisionnement  (1). 

Le  lendemain,  16  mars,  parut  un  nouvel  édit. 

Tout  liabilant  de  Paris,  s'il  ne  voulait  prêter  le  serment  exigé 
la  veille  des  fonctionnaires,  était  tenu  de  venir  le  dire  à 
Justice.  Moyennant  cette  déclaration,  il  pouvait  obtenir,  par 
miséricorde,  le  droit  de  s'exiler  avec  sa  famille.  Défense  de  pro- 
férer aucune  parole  «  malsonnant  contre  et  au  préjudice  de 
nous  (Henri  VI)  ou  de  notre  seigneurie.  »  Défense  de  porter 
autre  signe  que  le  nôtre,  c'est-à-dire  la  croix  rouge.  En  cas  où 
la  ville  serait  envahie  d'assaut,  il  est  enjoint  que  nul  des  habi- 
tants ne  s'émeuve.  11  est  interdit  de  se  porter  au  lieu  des  hosti- 
lités, à  moins  d'un  service  militaire  commandé;  mais  que  chacun 
vaque  â  ses  métier  ou  occupations  accoutumées. — «Ainsi  signé: 
Par  le  roy,  à  la  relation  du  grand  conseil,  où  vous  (Louis  de 
Luxembourg)  les  évesques  de  Lisieux  et  de  I»aris,  le  sire  de 
Wiilughby,  M^  Jean  le  clerc,  les  seigneurs  de  Courcelles,  de 
Clamecy,  le  prévost  de  Paris,  celui  des  marchands...  et  autres, 
estiez.  —  Lu  et  publié  en  la  cour  du  parlement  le  17  (2).  » 

(1;  Ms.  fr.  2882,  fo  110.  Félibien,  Preuves,  ib.,  59  G  o.  Le  4  avril, 
quatre  cents  foliats  anglais  n'étaient  point  payés  de  leur  solde  :  ils  déser- 
tèrent et  se  répandirent  en  pillards  dans  la  banlieue.  Journal,  p.  705,  706. 

i2)  Ordonnances  Borbines,  X.  X.  8694,  f»s  32,  33.  Du  Tillet,  Traités, 
p.  241. 
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Vers  les  premiers  jours  d'avril,  le  connétable  Artus 
de  Richemont  vint  se  poster  à  Pontoise,  où  il  fit  sa  jonc- 
tion avec  le  maréchal  de  l'Ile-Adam.  Les  sires  de  Wa- 
rambon,  de  Ternant,  et  autres  lieutenants  du  duc  de 
Bourgogne,  accunipagnaienl  le  maréchal.  Ces  chevaliers, 
moyennant  argent  comptant,  se  mirent  immédiatement  en 
campagne.  Le  bâtard  d'Orléans,  Jean  Foucault,  Denis  de 
Chailly,  marquaient  parmi  les  auxiliaires  de  la  cause  fran- 
çaise. Le  10  avril  1436,  Richemont  se  dirigea  vers  la  ca- 
pitale :  Lord  Beaumonl  marcha, suivi  d'environ  cinq  cents 
lances,  à  sa  rencontre.  Les  deux  partis  en  vinrent  aux  prises 
entre  Epinay  et  Saint-Denis,  Thomas  de  Beaumont,  battu 
et  fait  prisonnier,  y  perdit  presque  tous  ses  hommes.  Les 
Anglais  avaient  récemment  abattu  les  portes  et  les  mu- 
railles de  cette  ville.  Richemont  s'y  établit  militairement. 
Les  débris  de  la  petite  armée  de  lord  Beaumont  se  réfu- 
gièrent dans  la  tour  du  Velin  ou  du  Venin,  attenante  à 
l'abbaye  (1). 

Le  moment  décisif  approchait.  Les  esprits  étaient  agités 
par  ce  fluide  électrique,  par  cette  fermentation,  qui  se  pro- 
duisent à  la  veille  des  coups  d'Etat. 

Une  grande  faute  avait  été  commise  par  la  démocratie 
parisienne.  Dans  son  antagonisme  contre  les  Armagnacs, 
elle  s'était  laissé  entraîner  jusqu'à  sacrifier  l'indépendance 
du  pays.  Frappés  de  stérilité,  pour  avoir  méconnu  ce  prin- 
cipe, ses  efforts  aboutirent  à  seize  années  d'oppression.  A 
la  suite  de  celte  dure  expérience, une  puissante  réaction 


(J)  Journal,  p.  704  à  706.  Monstrelet,  1 87,  218.  J    Chartier,  183,  222. 
Berry,  392,  39."^.  Gruel,  380,  38l.  Basin,  120,  121.  Cagny,  chapitre  135. 
n.  28 
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s'tlait  à  la  longue  cl  iiiiivcrsellL'mL'iil  0|)ércc  dans  les 
esprils. 

Le  principal  acteur  de  la  péripétie  de  i436  fut  Michel 
de  Lallier.  Quelques  notions  morcelées  ne  nous  permettent 
pas  de  glorifier  complètement  ce  personnage  ;  elles  ne  suf- 
fisent même  point  pour  nous  rendre  un  complt;  parfai- 
tement clair  et  précis  de  ses  évolutions  politiques. 

Michel  ou  Michaud  Laillier  ou  de  Lallier  appartenait  à 
une  famille  parisienne.  11  fut  de  ces  bourgeois  qui,  par 
leur  intelligence,  leur  richesse,  leur  sens  pratique  et  éclairé 
des  affaires,  occupèrent  une  si  grande  place  au  quinzième 
siècle.  Dès  1404,  il  était  familier  du  roi  Charles  VI  et  pre- 
nait part  à  ses  munificences  habituelles.  Nous  le  trouvons 
alors  qualifié  «  marchand  et  valet  de  chambre  du  roi  ;  » 
c'est-à-dire  fournisseur  de  la  cour  et  banquier.  De  là,  il 
était  passé  à  un  emploi  officiel  des  finances  :  celui  de  tré- 
sorier, puis  maître  des  comptes  (1409-1410)  ;  fonctions 
considérables  et  dont  les  équivalents  exacts  ne  subsistent 
plus  dans  notre  hiérarchie  actuelle  (1). 

En  1412,  on  le  classait  dans  le  parti  de  la  cour.  Michel 
fut  alors  accusé  d'avoir  prêté  son  aide  à  l'altération  des 
monnaies.  Trésorier  de  France,  et  sans  négliger  le  soin  de 
sa  fortune  personnelle  (2),  il  eut  pour  collègue  Bureau  de 

(1)  Cabinet  des  titres,  dossier  Laillier.  l:ourgneuf,  Mémoire  sur  les  pri- 
vilèges des  Trésoriers  de  France,  etc.,  Orléans  1745,  xn-k",  p.  9.  Denys, 
Armoriai  de  la  chambre  des  Comptes,  Paris,  1789,  in  4",  p.  t.  I,  p.  liij  et  s. 

(2)  En  1410,  Michaud  Laillier  était  seigneur  de  La  Chapelle  près 
Paris,  et  du  Vivier-lès-AuLerviliiers.  Il  fit  édifier,  en  1410,  sur  le  pont 
Saint-Michel,  16  loges  ou  maisons,  louées  en  bail  aux  vies  de  lui  et  de 
Jeanne,  sa  fille,  âgée  de  8  ans.  Il  possédait  à  Gonnesse  un  hôtel  et  ses 
dépendances  avec  145  arpent?  de  terre.  V.n  1430,  il  s'enrichit  des  con- 
fiscations opérées  après  la  réduction  de  Paris  sur  les  partisans  des  An- 
glais.  Michel  de  Lallier  devint  enfin  seigneur  d'Hermenonville  et  autres 
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Dammarlin,  dont  la  femme  était  parmi  les  intimes  de  la 
reine. Laillier  découvrit  et  dénonça  en  1416  la  conspiration 
du  boiteux  d'Orgemont,  qui  devait  attenter  à  l'autorité, si 
ce  n'esta  la  vie  de  cette  princesse.  Michel  fut  lui-même  un 
des  familiers  et  confidents  de  la  reine  Isabeau  de  Bavière. 
Ambassadeur  au  congrès  de  la  Tombe,  il  signa  le  traité  de 
Troyes  en  1420,  avec  un  autre  bourgeois  de  Paris,  son 
compère  et  ami,  Guillaume  Sanguin.  Tous  deux  souscrivi- 
virent  cet  acte  comme  membres  du  grand  conseil  (1). 

Cependant,  après  l'enlèvement  du  dauphin,  Michel  de 
Laillier  figurait  encore,  comme  maître  des  comptes,  parmi 
les  officiers  du  prince  Charles.  En  1418,  il  fut  d'abord  des- 
titué par  les  Bourguignons  et  sut,  il  est  vrai,  se  faire  réin- 
tégrer cette  même  année.  Après  la  mort  de  Charles  VI, 
Laillier,  l'un  de  ses  exécuteurs  testamentaires,  prit  part  à 
la  conspiration  de  1422.  Ayant  échoué,  Michel  courut  se 
réfugier  près  de  Philippe  le  Bon,  qui  n'avait  point  voulu 
quitter  sa  résidence  de  Flandres.  Ce  complot  suivit  de 
très-près  la  séance  du  27  octobre,  où  l'ordre  de  succession 
de  la  couronne  fut  mis  en  délibération.  Les  documents  ne 
nous  ont  laissé,  sur  ces  faits,  que  des  énigmes  laconiques. 
Si  nous  en  pénétrons  le  sens,  Laillier  et  ses  adhérents  vi- 
saient à  quelque  combinaison  dynastique,  moins  défavo- 
rable au  dauphin  qu'une  exclusion  pure  et  simple  (2). 

terres  ;  toutes  situées,  comme  les  précédentes,  en  France  et  dans  les  en- 
virons de  Paris.  Dossier  J.aillier.  P.  P.  118,  f"  198.  Sauvai,  Antiquité: 
de  Paris,  i.  III.  p.  271. 

(1)  Religieux  de  S.  Denis,  IV,  763;  VI,  173.  Fdurnival,  Recueil  des 
Trésoriers,  1G55.  in-f»,  p.  13.  .Monstreiet,  III,  140.  Cousinot,  p.  178. 
J.  Charlier,  III,  28;',  287. 

(2)Den\s.  Dossier  Laillier.  Monstreiet,  t.  lY,  p.  135,  note  2.  Ci-dessus, 
t.  1,  [).  356,357. 
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(Jiioi  (ju'il  en  soil,  Michel  de  Laillier  rentra  en  f^ràce 
une  seconde  fois.  De  1422  à  1436,  il  servit  le  gouverne- 
ment anglais,  comme  maître  des  comptes,  et  prêta  le  ser- 
ment du  15  mars.  Nous  ne  savons  rien  des  circonstances 
ni  des  motifs  personnels,  qui  purent,  dans  cette  dernière 
période,  influer  sur  sa  ligne  de  conduite.  Seulement,  à 
cette  époque  ou  vers  cette  époque,  Michel  de  Laillier  ma- 
ria sa  fille  à  Pierre  Lorfèvre,  seigneur  de  Montreuil-sous- 
le-bois-de-Vincennes,  etc.  H  s'allia  de  la  sorte  à  la  famille 
Cousinot,  connue  par  ses  grands  services  et  par  la  fidélité 
de  son  dévouement  à  la  cause  nationale  (1). 

Le  13  avril  143G,  de  concert  avec  Michel  de  Laillier,  le 
connétahie,  de  très-grand  matin,  s'approcha  de  la  capitale. 
Tout  était  prêt.  Des  communications,  de  plus  en  plus  fré- 
quentes et  secrètes,  régnaient,  depuis  quelque  temps, 
entre  la  ville  et  les  lieutenants  du  roi  Charles.  Richemont 
avait  laissé  des  forces  à  S'-Denis.  Il  eut  soin  d'y  laisser 
surtout  les  routiers  ou  écorcheurs^  dont  il  appréhendait  les 
excès.  Le  connétable  avait  envoyé  d'avance  son  infanterie. 
Il  était  accompagné  du  maréchal  de  l'Ile- Adam,  du  bâtard 
d'Orléans  et  autres  chefs  de  guerre.  Richemont  se  présenta 
d'abord  à  la  porte  Saint-Michel,  proche  les  Chartreux  (2). 

Quelques-uns  des  cavaliers  qui  suivaient  se  dirigèrent 
vers  le  couvent.  De  ce  point  élevé,  ils  voulaient  explorer 


(1)  Den\3.  Beaurepaire,  Administration,  p,  5.  Ms.  Fontanieu,  115-llG. 
X.  X.  liSI,  f"  118.  Félibien,  Histoire  de  Paris,  t.  Il,  p.  822  et  s.  Dossier 
Laillier.  Chronique  de  Cousinot,  p.  21,  23. 

(2)  Parc,  de  Cagny,  eh.  i36.  lierry,  p.  393.  Gruel,  p.  3(12.  Kausler, 
Atlas  des  6afaî7/eç,  Carlsruhe,  1831,  grand  in-folio,  planche  34:  le  texte, 
in-40,  page  151.  On  trouvera  dans  cet  ouvrage  un  excellent  précis  des 
opérations  militaires,  accompagné  d'un  plan  fort  intéressant  de  Paris, 
en  143G.  Les  Chartreux  :  atijourd'huiJardin  du  Luxembourg. 
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la  ville  du  regard.  Un  homme  se  montra  sur  la  porte 
du  monastère,  faisant  signe  du  chaperon,  et,  comme 
les  cavaliers  approchaient ,  il  dit  :  «  Tirez  (  marchez  )  à 
l'autre  porte;  celle-ci  n'ouvre  pas;  on  besogne  pour  vous 
aux  Halles.  «  Le  connétable,  ainsi  prévenu,  se  rendit  à  la 
porte  S'-Jacques,  peu  éloignée.  Dès  le  matin,  Laillier  était 
sur  pied,  assisté  de  Jean  de  Laillier,  son  fils,  de  Jean  de  la 
Fontaine  et  autres  bourgeois  influents.  Des  émissaires,  ré- 
pandus aux  Halles  et  sur  divers  points,  rassemblèrent  le 
peuple.  Des  groupes  se  formèrent,  écoutant  ces  orateurs 
improvisés,  qui  les  appelaient  aux  armes.  Vive  le  roi  de 
France!  maudits  soient  les  Anglais!  Ces  cris  retentirent 
et  propagèrent,  en  se  multipliant,  l'enthousiasme  (1). 

Les  Anglais,  avertis  par  un  tumulte  inaccoutumé,  se 
mirent  en  défense.  Tout  d'abord,  ils  voulaient  courir  aux 
portes  de  la  ville  pour  s'en  assurer.  iMais  déjà  le  peuple  était 
en  armes  :  l'insurrection  se  décidait;  c'était  contre  la  po- 
pulation même  qu'ils  avaient  à  lutter.  Hommes  et  femmes 
prenaient  part  à  cette  manifestation,  devenue  nationale.  Les 
pierres,  bûches,  tables,  tréteaux  et  autres  meubles,  pleu- 
vaient,  jetés  des  fenêtres,  par  les  habitants,  sur  les  soldats 
d'Henri  VI.  Les  chaînes  des  rues  furent  tendues  par  les 
bourgeois.  Composée  de  1 ,500  hommes  environ,  la  garni- 
son se  divisa  en  trois  corps  :  l'une  marcha  sous  les  ordres 
de  Willoughby  ;  l'évêque  de  Térouanne  et  Simon  Morbier 
prirent  le  commandement  de  la  seconde;  l'autre  obéissait 
à  Jean  Larcher,  lieutenant  du  prévôt  (2). 


(1)  Ci-dessus,  p.  303,  note  2.  Gruel.  Cagny,  ch.  137.  J.  Cliartier,  l, 
224.  N.  Gilles,  1537,  t.  ll.Mxxxv. 

(2)  Journal  de  Paris,  p.  706.  X.  X.  1481,  ft  120  \°.  J.  Cliartier. 
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(!i'S  (lélaclioiiienLs  ne  |»;irconriiiciit  (iiTavcc  des  peines 
infinies  ritinéraire  qni  leur  était  tracé.  Indépentiannnent 
du  |>en|)le  insnrgé,  la  milice  municipale  partagerait  avec 
les  Anglais  le  service  de  la  force  arnnée;  or,  la  milice  était 
bourguignonne  et  désormais  française.  L'Ile-Adam  pré- 
cédait le  connétable  :  il  parut  sous  les  murs  de  la  porte 
Saint-Jacques.  Des  pour[)arlers  s'engagèrent  entre  lui  et 
les  bourgeois,  qui  montaient  la  garde  sur  les  remparts.  Le 
maréchal  tenait  à  sa  main  les  lettres  d'abolition,  scellées  du 
sceau  royal.  A  la  demande  des  parlementaires,  il  jura  so- 
lennellement que  cet  acte  d'amnistie  serait  religieusement 
observé.  En  ce  moment,  les  gardiens  de  la  porte,  Bourgui- 
gnons, disputaient  sur  l'incident  avec  les  Anglais.  Le  gui- 
chet s'ouvrit.  Durant  qu'on  rompait  les  serrures  du  pont- 
levis,  le  connétable  entra  par  ce  guichet  ou  poterne.  En 
même  temps,  l'Ile-Adam  escalada  le  mur  à  l'aide  d'une 
échelle,  que  lui  tendirent  les  assiégés.  Ceci  se  passait  entre 
sept  et  huit  heures  du  matin.  D'un  autre  côté,  des  soldats 
du  connétable  s'introduisirent  dans  Paris  par  la  rivière, 
embarqués  sur  divers  esquifs  (1). 

L'Ile-Adam,  aussitôt  qu'il  fut  maître  de  la  plate-forme, 
fît  arborer  la  bannière  aux  trois  fleurs  de  lis  et  cria  : 
Ville  (jarjnéeï  II  pénétra  ensuite  dans  Paris,  ainsi  que  le 
bâtard  d'Orléans  et  le  connétable.  Partout,  les  bourgeois 
avaient  revêtu  la  croix  blanche  droite,  ou  la  croix  rouge 
en  sautoir  (2).  On  entendait  de  plus  en  plus  ces  cris  :  La 


(1)  Gruel,  .3C2.Monslrelel,  249.  Basin,  p.  122.  J.Chartier,  220.  Registre 
capitulaire  de  Notre-Dame  de  Paris.  L.  L.  217,  2»  partie,  f»  20G.  Violet 
le  Hnç^^  Archiledun  militaire,  p.  115. 

(•-'    La  croix  rouge,  droite,  était  l'insigne  des  Anglais  ;  la  croix  blanche. 
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paix  !  Vive  le  roi  et  le  duc  de  Bourgogne  l  Arrivé  au 
pont  Notre-Dame,  le  connétable  y  rencontra  Michel  de 
Laillier,  l'âme  de  l'insurrection.  Il  tenait  à  la  main  une 
grande  bannière  de  tapisserie,  aux  armes  du  roi  Charles  (1). 
En  se  rendant  à  leurs  emplacements  assignés,  les 
troupes  anglaises  tiraient,  de  leurs  tlèches,  aux  fenêtres 
des  habitants,  principalement  aux  angles  des  rues,  lis 
criaient  :  «Saint  Georges  !  Traîtres  Français  !  Tuez  tout  !  » 
Au  cœur  de  la  ville,  les  grandes  rues  Saint-Denis  et  Saint- 
Martin,  barrées  par  des  chaînes,  étaient  presque  vides. 
Deux  bourgeois,  inoffensifs,  furent  rencontrés  par  Jean 
Larcher,  devant  Saint-Merry.  Le  chef  et  les  soldats  assou- 
virent leur  colère  sur  ces  deux  hommes,  qui  furent  tués 
plus  de  dix  fois  sur  la  place.  Simon  Morbier  reconnut, 
rue  Saint-Denis,  un  riche  boulanger  nommé  Le  Vavassenr. 
Le  prévôt  paraissait  ému  et  troublé  par  la  gravité  des  cir- 
constances ;  Vavassenr  essaya  de  le  fléchir  :  «  Monsieur 
mon  compère  (2),  lui  dit-il,  ayez  pitié  de  vous  ;  car  je  vous 
promets  qu'il  convient,  à  cette  fois,  faire  la  paix,  ou  nous 
sommes  tous  détruits!  —  Comment!  es-tu  tourné  (3)?» 
répondit  le  prévôt.  A  ces  mots,  Morbier,  de  l'arme  qu'il 
tenait  à  la  main,  frappa  Vavassenr  à  la  tête;  celui-ci 
tomba  sur  le  pavé  :  il  fut  achevé  par  les  soldats,  tandis 


droite,  celui  de  Charles  Vil,  et  la  croix  rouge  en  sautoir  ou  de  St-André 
était  l'insigne  de  Bourgogne . 

(1)  Journal.  Gruel. 

(2)  Le  Vavasseur  et  Morbier  pouvaient  èix&  compères  :  \°  si  tous  deux 
avaient  tenu  un  même  enfant  sur  les  fonts  ;  car  un  baptisé  avait  plu- 
sieurs parrains  ;  2°  si  Vavasseur  avait  été  parrain  d'un  enfant  de  Morbier  ; 
3°  si  Morbier  avait  donné  son  nom  à  quelque  enfant  de  Vavasseur.  Voy. 
ci-dessus,  p.  44,  (parrains  et  marraines). 

(3    Eh  quoi,  traître,  es-tu  contre  nous  ? 
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que  le  prévôt  poursuivait  sa  route  vers  le  (juartier  des 
Halles  (1). 

Jean  L;ircher  parvint  à  la  porte  Saiut-Denis.  iMais  Lail- 
lier,  (lès  le  nialin,  avait  fait  occuper  les  deux  étages  du 
corps  (le  garde.  Larclier,  reçu  à  coups  de  canon  par  la 
milice,  se  replia  sur  la  Bastille  Saint-Antoine.  C'est  là 
(jneWillougliby,  révèijue  de  Térouanne,  les  familles  an- 
glaises elles  derniers  agents  du  gouvernement  d'Henri  VI, 
accoururent  successivement  pour  trouver  un  asile.  Environ 
douze  cents  personnes,  militaires,  civiles,  religieuses,  ou 
de  diverses  professions,  se  réunirent  dans  cette  forteresse. 
Les  trois  meurtres,  rapportés  ci-dessus,  causèrent  presque 
les  seules  victimes,  que  coûta  la  révolution.  Ce  résultat 
remarquable  et  inespéré  fut  dû  à  l'énergique  modération 
du  connétable.  On  appréhendait  (jue  la  ville  fût,  selon  la 
coutume,  livrée  aux  assiégeants.  Cent  charrettes  suivaient 
l'armée  de  Richemont,  chargées  de  blé.  Les  charretiers 
comptaient  vendre  le  froment  à  la  ville  affamée  et  rem- 
porter, à  titre  de  loyer  ou  charroi,  les  produits  du  pillage. 
Mais  le  comte  de  Richemont  défendit  immédiatement, 
sous  peine  de  mort,  toute  atteinte  aux  personnes  ou  aux 
biens,  contre  qui  que  ce  fût,  à  l'exception  des  natifs  d'An- 
gleterre. Les  Anglais,  en  effet  poursuivis,  se  réfugièrent  à 
la  Bastille.  Leurs  biens  meubles  furent  saisis  et  distribués 
incontinent.  Leurs  immeubles,  confisqués,  devinrent,  un 
peu  plus  tard,  le  lot  des  vainqueurs  (2). 

L'esprit  mobile  et  inflammable  des  Parisiens  s'enthou- 


(1)  J.  Chartier,  255.  Journal,  706. 

(2)  Journal,  p.  707.  Gruel,    382.  Cagny,  chap.   137.  Monstrelet,    L'20. 
Litre  vert  vieil  2",  f"  25. 
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siasma  d'une  conduite  si  mesurée.  Le  connétable  se  mon- 
trait partout  :  au  Parloir-aux-Bourgeois  ;  aux  Halles  ;  de- 
vant Saint-Innocent.  Il  fut  reçu  partout  avec  les  marques 
de  la  plus  vive  sympathie.  En  l'honneur  du  vendredi  des 
fêtes  de  Pâques,  le  comte  jeûnait,  ce  jour-là,  jupqu'à 
midi.  Près  de  S'-lnnocent,  il  accepta  des  épices  et  but  chez 
un  gros  marchand,  Jean  Asselin,  épicier  (1),  son  ancien 
fournisseur.  De  là  ,  il  se  rendit  à  N.-Dame  ,  accompagné 
de  rile-Adam,  du  sire  de  Ternant,  du  bâtard  d'Orléans  et 
des  capitaines.  L'évêque  espagnol,  anglais  de  la  veille  et 
français  du  lendemain,  vint  les  recevoir  processionnelle- 
ment  à  la  grande  porte.  Ce  prélat  avait  autour  de  lui  ses 
chanoines  en  chapes  de  soie,  précédés  de  la  croix,  des 
cierges  et  de  l'eau  bénile.  Le  connétable  entendit  la  messe, 
tout  armé.  Messieurs  du  chapitre  lui  firent  également 
prendre  du  vin  et  des  épices.  Ensuite  le  connétable  vint  à 
la  porte  Baudet.  Rétablit  une  clôture  devant  la  Bastille,  et 
la  place  fut  ainsi  bloquée  du  côté  de  la  ville.  Puis  il  alla 
dîner,  vers  midi,  à  l'hôtel  du  Porc-Epic,  près  Saint-Paul  (2). 
L'Université,  comme  les  bourgeois,  comme  le  peuple 
€tle  clergé,  s'unit  au  mouvement  national.  Une  réunion 


(1)  Les  épiciers  (aujourd'hui  bien  déchus)  occupaient,  au  xv-' siècle,  le 
deuxième  rang  parmi  les  six  principaux  corps  de  métier  de  la  capitale. 
Sur  les  épices,  voy.  ci-dessus  p.  310,  note  2.  «..A  Jehan  Asselin,  espi- 
cier,  bourgeois  de  Paris,  la  somme  de  22  liv.  ou  3  s.  t.,  pour  avoir  vendu 
une  chandelle  de  cire,  qui  ard  (brûle),  jour  et  nuit,  en  l'église  de  N.  D. 
de  Paris, devant  la  représentation  de  ladite  Vierge;  ladite  chandelle  pesant 
1 10  livres  de  cire,  présentée  le  3  juin  14":5.  —  Au  sonneur  des  petites  clo- 
ches en  l'église  de  N.  D.  de  Paris,  et  allumeur  de  la  chandelle  qui  ard  jour 
et  nuit...  pour  ses  gages  d'un  an,  100  s.  p.  »  Comptes  de  la  ville  :  K.  K. 
402,  fo*  6b  et  6fi  vo. 

(2)  L.  L.  217,  fo20G.  Gruel,  387;  ci-dessus,  p.  351,  note 2.  L'hôtel  du 
Porc-Épic,  où  logeait  le  connétable,  avait  apparleuu  à  Louis,  duc  d'Orléans. 
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lialtiliic'llc  (lt>  SCS  comices  (Icvail  avoir  lieu,  le  liJ  nièino, 
aux  Mallmrins.  Mais  roxlrême  agilatiou  fil  ajourner  celte 
assemblée.  Ce  fui  le  prieur  des  Jacobins  qui  harangua  le 
coniiélalile,  au  nom  de  l'Université.  Arthur  de  Richement 
reçut  tour  à  lour  la  soumission  et  les  lélicitalions  de  tous 
les  corps  de  l'Klal  (1). 

Au  bruit  des  cloches,  (jui  sonnaient  dans  Paris,  les  rou- 
tiers et  les  écorcheurs  de  Saint-Denis  accoururent  vers  la 
capitale.  Mais  ie  connétable  leur  en  défendit  inexorable- 
ment l'entrée.  Cette  soldatesque,  exaspérée,  rebroussa 
chemin  du  côté  de  Saint-Denis.  Simon  Morbier  s'était 
porté  à  Charenton,  qui  fut  1<;  théâtre  d'un  nouveau  com- 
bat :  les  propres  soldats  du  prévôt  le  firent  prisonnier;  ils 
le  livrèrent  à  Denis  de  Chailly,  qui  le  mit  à  finance,  et 
la  mule  que  moulait  le  prévôt  fut  conduite  à  Saint-Denis, 
en  signe  de  victoire.  Le  sire  de  Brichaliteau,  neveu  de 
Morbier,  commandait  la  tour  du  Venin,  dernier  rempart 
des  Anglais.  En  apercevant  cette  mule,  il  vit  que  tout 
était  perdu  et  prit  un  parti  désespéré.  Brichanteau,  suivi 
de  sa  faible  garnison,  sauta  dans  les  fossés  de  l'abbaye. 
Par  l'autre  bord,  il  regagna  la  plaine  et  s'efforça  de  se 
frayer  une  issue.  Mais  les  écorcheurs^  en  retournant  de 
Paris,  rencontrèrent  ces  fuyards,  dispersés  à  travers  les 
marais  (2).  Ils  en  firent  un  massacre  général.  Le  sire  de 
Brichanteau  (aïeul  des  marquis  de  Nangis),  fut  rapporté 
mort  et  inhumé  en  l'Hôtel-Dieu  de  Saint-Denis  (3). 


Il)  Du  Boulai,  Historia  Univ.  Paris.,  t.  V,  p.  436.   Félibien,  Histoire 
de  Paris,  p.  82-]  et  les  preuves  citées.  Ms.  2S82,  f»  108.  Etc. 

(2)  Terres  basses,  cultivées  par  les  maraîchers. 

(3)  J.  Charlier,  2;'5.  Grue!,  382. 
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Dans  le  même  temps,  Chevreuse,  Saint-Denis,  Marcous- 
sis,  Monllhéry,  le  pont  de  Charenton,  celui  de  Saint- 
Cloud  et  d'autres  places,  se  rendirent  au  roi  de  France. 
Le  14  avril  1436,  les  lettres  d'abolition  furent  publiées 
solennellement  à  Notre-Dame  et  au  Châtelet.  Ce  même 
jour,  par  ordre  du  connétable,  un  marché  public,  fermé 
depuis  1418,  s'ouvrit  devant  la  Madeleine.  Tout  y  abon- 
dait :  le  blé,  qui  la  veille  se  vendait  quarante-huit  ou  cin- 
quante sous,  était  tombé  à  une  livre  parisis.  Le  connétable, 
au  nom  du  roi,  institua  prévôt  des  marchands  M.  de  Lail- 
lier,  qui  jouit,  dès  lors,  moralement,  d'une  souveraine 
autorité  dans  la  ville.  Le  sire  de  Ternant  fut  nommé  pré- 
vôt de  Paris.  Divers  bûurgeois,*auleurs  de  l'insurrection, 
entrèrent  en  possession  des  postes  administratifs  les  plus 
importants  (1). 

Le  17  avril  1436,  tous  les  prisonniers  de  la  Bastille  sor- 
tirent, la  vie  sauve,  par  capitulation.  Afin  d'éviter  une 
commotion  nouvelle  du  populaire,  l'autorité  ne  laissa 
point  les  Anglais  traverser  la  ville.  Ils  s'éloignèrent  en 
dehors,  côtoyant  les  boulevards,  et  vinrent  gagner  la  Seine 
pour  s'embarquer  sur  ce  fleuve  jusqu'à  Rouen.  En  pas- 
sant devant  la  porte  Saint-Denis,  ils  furent  aperçus  des 
Parisiens.  Ceux-ci  poursuivirent  de  leurs  malédictions  et 
de  leurs  huées  les  derniers  suppôts  de  l'oppression  (2). 

(1)  Livre  vert  vieil  2",  pièce  2.  Félibien,  823,  824;  preuves  559,  597. 
Mémorial  K,  f°  I .  Ms.  Arsenal,  Histoire,  n»  46-,  f»  i06,  \°.  Fournival, 
Trésoriers,  p.  13.  Ordojx.  Xlll,  VIS.  Ms.  de  la  préfecture  de  Troyes  VII, 
(1,  1,  f"  UiO  V".  Lincy,  Histoire  de  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris,  l8iG,  in-i», 
p.  15G.  Journal,  p.  707  h.  Godefroy,  Charles  VI,  p.  627. 

(2)  L.  L.  2l7,fo  20G.  Basin,  I,  122.  Berry,  394.  Cruel,  382,  38  î.  Cagny, 
cil.  137.  Journal,  p.  707,  708.  «  Et  à  leur  département  firent  lesdits  pari- 
siens grant  huée  en  criant  :  A  la  keuwe!  (Mon.strelet,22l); . . .  au  regnard ! 
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(J.Charticr  228).  La  queue  de  renard  était  l'emblème  particulier  df 
Henri  V.  (Voy.  ci-dessus,  t.  I.  p.  343.) 

On  lit  dans  le  rigislre  des  élections  municipales  de  l'aris  K.  K.  1009, 
fo  5  v<»  :  «  Le  lundi  vingt-troisième  jour  de  juillet  li3G  (terme  ou  époque 
légale  ,  auquel  [an]  la  ville  de  Paris  fut  réduite  et  mise  par  les  bourgeois  et 
habitants  d'icelle  cl  par  leur  entreprise  en  l'obéissance  du  roy,  notre  sire 
Charles  VU*",  fut  faicte  nouvelle  élection  de  prévost  des  marchands  et  de 
quatre  eschevins,  c'est  assavoir  des  personnes  de  sire  Michel  de  Laillier, 
esleu  pour  prévost  ;  et  leiiuel  avoit  esté  chief  et  conducteur  desdits  bour- 
geois et  habitant.*,  en  faisant  ladite  réduction,  en  reboutant  les  Anglois 
et  adversaires  tludit  seigneur;  —  et  Jehan  de  Belloy,  Nicolas  de  Neufville, 
Pierre  de  Landes  et  J.  han  de  rirant-ruc,  csleus  pour  eschevins  ;  —  tous 
iceulx  prévost  et  eschevins.  natifs  de  la  ville  de  Paris;  et  lesquels  firent 
le  seruient  es  mains  de  M.  le  doyen  de  Paris  (Jean  Tudert),  lors  tenant 
et  gardant  le  petit  scel  du  roy  notre  sire.  » 

Il  s'agit  ici  du  sceau  de  la  prévôté  ou  du  Châtelet  de  Paris.  Cette  élec- 
tion régularisa  les  pouvoirs  de  Laillier,  qui  exerçait  en  fait  depuis  le 
li  avril. 

Le  20  avril  143C,  les  chanoines  de  Paris  eurent  besoin  d'argent  pour 
répondre  aux  demandes  de  contributions  que  le  connétable  leur  adressait 
au  nom  du  roi  Charles.  Par  délibération  du  Chapitre,  des  chanoines- 
commissaires  visitèrent  l'argenterie  du  trésor.  On  résolut  de  sacrilier  le 
tableau  d'or  émaillé  donné  par  Bedford,  présent  et  souvenir  de  la  dy- 
nastie déchue.  Ce  tableau  fut  vendu  à  un  orfèvre  de  Paris,  moyennant 
.300  livres,  et  le  prix,  remis  aux  receveurs  du  roi.  L.  L.  217,  2^  partie, 
f»  207.  (Voy.  ci-dessus,  p.  327,  328). 

1436  et  1437.  Horoscopes  politiques  sur  les  révolutions  de  la  nativité 
de  Henri  VI  et  de  Charles  Vil.  .Ms.  lat.  7443,  f"'  84,  85.  «  Figura  revolu- 
liofii^-  lienrici  régis  Auglie  pro  anno  1436.  n  {Ibid.) 
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MÉTAMORPHOSE   DE    COAliLTS   VII    (l  4  3  6-1  4  4  4). 

CHAPITRE  1 

Le  roi  sanctionne  le  traité  d'Arras.  Jean  Darc,  arpenteur.  La 
fausse  Pucelle.  Le  roi  à  Montereau.  (De  1435  décembre  à 
octobre  1437). 

Charles  VII  ne  se  décida  point  sans  peine,  ni  sans  de  lon- 
gues et  légitimes  hésitations,  à  ratifier  le  nécessaire  mais 
humiliant  traité  d'Arras.  Enfin,  il  réunit  à  Saint-Martin 
de  Tours,  le  11  décembre  1435,  une  assemblée  de  sei- 
gneurs et  d'évêques.  L'archevêque  de  Crête,  membre  du 
concile  de  Bâle,  officia  ponlificalement.  Après  la  messe,  le 
roi  jura  sur  le  texte  des  Évangiles  d'accomplir  le  pacte 
conclu  avec  son  cousin  de  Bourgogne.  Charles  d'Anjou,  le 
duc  de  Bourbon  et  toute  l'assistance  s'engagèrent  par 
la  même  promesse,  à  l'exception  du  bâtard  d'Orléans. 
Celui-ci  se  récusa  pour  ne  point  compromettre  Charles, 
duc  d'Orléans  et  Jean,  comte  d'Angoulême,  ses  frères, 
toujours  prisonniers  des  Anglais.  A  partir  de  ce  jour,  des 
rapports  amiables  s'établirent  entre  le  roi  de  France  et 
Philippe  le  Bon.  Peu  de  temps  après  (4  février  1436),  la 
reine  Marie  d'Anjou  mil  au  monde  un  prince,  à  Chinon. 
Charles  VU  déféra  au  duc  de  Bourgogne  le  titre,  accepté 
avec  empressement,  de  compère  du  roi  et  de  parrain  de 
l'enfant  royal,  qui  reçut  le  nom  de  Philippe  (1). 

(1)  D.  Plancher,  t.  IV,  p.  220.  Gruel,  p.  371).  S.  Rémi,  p.  559.  J.  Chartier, 
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Aussitôt  nprt'S  la  rcdiiclion  de  Paris,  (iiie  J«'anno  avait 
pivditc,  Jean  Darc,  son  oncle,  lut  nommé  «  arju-nteur  du 
roi  pour  lo  département  de  France  (Ile-de-France)  et  de 
Champagne.  >>  11  prêta  serinent,  comme  tel,  à  la  Chambre 
des  comptes,  avec  les  premiers  fonctionnaires  compris  dans 
kl  réorganisation  des  pouvoirs  publics.  Le  connétable  de 
Richemont  présidait  alors  à  ces  divers  changements  (1), 

Ce  petit  fait,  demeuré  inconnu  jusqu'ici  des  historiens, 
ne  laisse  pas  (pie  d'offrir  une  certaine  importance.  Char- 
les VII,  délivré  de  La  Triinouille,  entrait,  pour  ainsi  dire 
progressivement,  en  possession  de  lui-même  et  de  son  libre 
arbitre.  Le  genre  de  réaction  qui,  parmi  les  multitudes, 
se  jiroduit  toujours  en  faveur  du  succès,  ne  manqua  point, 
d'ailleurs,  à  la  Pucelle. 

Dans  le  temps  même  où  Jean  Darc  était  nommé  arpen- 
teur du  roi,  une  femme  parut,  qui  disait  être  la  Pucelle 
Jeanne,  échappée  au  supplice  de  Rouen.  Cette  fille  se  nom- 
mait Claude.  Son  âge,  sa  personne  physique,  lui  donnaient 
queljue  ressemblance  avec  la  véritable  héroïne.  Elle  se 
faisait  appeler  Jeanne  du  Lis,  la  Pucelle  de  France.  Claude 


t.  I,  p.  100.  Monstrelet.t.  V,  p.  21G.  IJouidigné,  t.  II,  p.  186.  Collection 
de  Bourgogne,  Ms.  A.  S.  fr.  292,  t.  XI,  p.  2i7.  Mars-avril  I4:J0,  nouvelle 
ambassade  de  Philippe  le  Bon  à  Charles  VII,  pour  confirmer  le  traité 
d'Arras,  Gruel,  p.  379  h.  Labarre,  Mémoires  de  Bourgogne,  t.  II,  p.  167-8. 
(1)  P.  P.  110,  f»  238.  Mémorial  1  Bourges,  f"  3.  Nouvelles  recherches  sur 
la  famille  de  Jeanne  Darc,  p.  10,  43,  etc.  Quant  aux  fonctions  des  arpen- 
teurs ou  mesureurs  jurés  du  roi,  on  peut  consulter  le  Dictionnaire  histo- 
rique et  chronologique  des  officiers  de  France,  par  M.  Berlin,  trésorier 
général  des  revenus  casuels  vers  1750,  ms.  in  f»,  cabinet  des  cartes  géo- 
graphiques, à  la  biblioth.  impériale  :  R,  c.  n»  2938,  t.  I,  p.  225,  227. 
On  trouve,  sous  la  date  du  28  octobre  142!J,  un  procès-verbal  de  mesurage 
dressé  pour  l'abbesse  de  Saint-Antoine  des  Champs,  par  Colin  Olivier  : 
<i  mesureur-juré  du  roi,  en  la  prévôté  et  viccmté  de  Paris.  »{L.  L.  1595, 
fo  <JG  V.)  Ms.  lai.  y8i8,  f"  b  \''  :  Chambre  de  France. 
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se  montra,  le  20  mai  1436,  à  la  Grange-aux-Ormes,  près 
Saint-Privat,  et  fut  présentée  à  des  seigneurs  de  Metz.  Les 
deux  frères  de  la  Pucelle,  messires  Pierre  du  Lis,  chevalier, 
et  Petit-Jean,  ou  Jeun  du  Lis,  écuyer,  la  virent  en  ce  lieu. 
Soit  par  un  degré  d'ineptie  peu  croyable,  soit  par  suite 
d'un  concert  intéressé  moins  croyable  encore,  les  deux 
paysans  anoblis  reconnurent  cette  aventurière  pour  leur 
sœur  et  furent  tous  deux  reconnus  d'elle.  Cette  première 
mystification  en  produisit  d'autres,  et  le  nombre  des  dupes 
alla  se  multipliant.  La  fausse  Jeanne  Darc  se  vit  accueillie, 
fêtée,  comblée  de  présents.  Après  un  pèlerinage  à  JNotre- 
Da'me  de  Liesse,  elle  passa  en  Luxembourg,  chez  la  nou- 
velle duchesse,  Elisabeth  de  Gôrlitz,  et  résida  quelque 
temps  près  de  cette  dame,  dans  la  ville  d'Arlon  (1). 

Claude  s'habillait  constamment  en  homme,  montait  à 
cheval  et  portait  l'épée,  comme  Jeanne.  Pleine  de  verve, 
d'activité,  de  séduction,  elle  dansait,  buvait  et  prophétisait 
à  merveille.  La  fausse  Pucelle  se  rendit  à  Cologne,  où  elle 
mit  dans  son  parti,  entre  autres  protecteurs  puissants,  le 
comte  Ulrich  de  Wurtemberg.  Au  milieu  d'une  assemblée 
de  nobles,  elle  se  vanta  de  rétablir  subitement  dans  son 
intégrité  une  nappe  déchirée  en  deux  parts,  ou  les  frag- 
ments d'une  vitre  jetée  contre  le  mur  et  toute  brisée.  Ces 
propositions  magiques  attirèrent  sur  sa  tête  les  foudres  de 
l'Inquisition  de  Cologne.  Ainsi  que  la  vraie  Jeanne,  elle  fut 
citée  devant  le  Saint-Office.  Mais  grâce  à  la  protection  du 

(1)  Documents  sur  la  fausse  Pucelle  dansQuiclierat,  Procès,  t.  V,  p.  321 
et  suiv.  En  1424,  une  religieuse  de  Cologne  se  rendit  à  Gand  et  se  flt 
passer  pour  Marguerite  de  Bourgogne,  veuve  du  Dauphin,  duc  de 
Guyenne.  Celte  imposture  obtint  également  un  crédit  passager.  Voy. 
Lettenhove,  Histoire  de  Flandres,  \.  111,  p.  17(J. 


308  SOIIXiYIH    !)'ll(il:^K    IV.  ft43C 

du  comte  l  liieli,tllt'  sYcliaiipado  Cologne,  excommuniée, 
puis  regagna  la  Franco  (I). 

De  retour  en  la  ville  d'Arlon,  Claude  séduisit  un  che- 
valier lorrain  <rancitinie  souche,  nommé  Robert  des  Ar- 
moises. En  novembre  1  i;>(i,  elle  était  mariée  légilimement 
à  ce  genlilbouune,  et  bientôt  deux  fils,  nés  de  la  dame  des 
Armoises,  contimièreut  cette  noble  liirnée.  Cependant,  le 
second  frère  de  Jeanne,  ou  Petit-Jean  du  Lis,  s'était  fait  le 
prùneur  de  celte  intrigante  et  le  propagateur  de  son  succès. 
11  alla  plaider  sa  cause  auprès  du  roi  et  des  Orléanais,  de 
qui,  par  ce  motif,  il  obtint  quelques  sommes  d'argent.  La 
fausse  Pucelle  entreprit  de  correspondre  avec  le  roi  et  di- 
verses autorités,  telles  que  h;  magistrat  d'Orléans  et  le  bailli 
deTouraine.  De  1437  à  1439,  d'assez  étranges  exploits  lui 
sont  attribués.  Séparée  de  son  mari,  concubine  d'un  prêtre, 
elle  aurait  porté  la  main  sur  une  personne  sacrée  :  soit  son 
père  ou  sa  mère^  ou  un  clerc.  Ce  crime  étant  au  nombre 
des  cas  réservés,  elle  passa  les  monts  pour  se  procurer  l'ab- 
solution de  Rome.  La  pseudo-pucelle  alla  donc  trouver  en 
Italie  le  pape  Eugène  IV,  qui  guerroyait  contre  ses  sujets, 
et  le  servit  comme  soudoyer  (2). 

En  1439,  la  guerre  civile,  prélude  de  la  Praguerie,  avait 
éclaté  dans  le  Poitou.  La  dame  des  Armoises  y  figurait  à 
titre  de  «  capitaine  de  gens  d'armes.  »  Elle  avait  pour  fau- 

(1)  Procès,  p.  324. 

(2)  Généalogie  de  la  maison  des  Armoises  dans  D.  Calmet,  Histoire  de 
Lorraine,  t.  V,  p.  cLXiv.  Jacques,  père  de  Jeanne  Darc,  mourut  à  une 
époque  inconnue.  Il  succomba,  dit-on,  à  la  douleur  que  lui  causa  la  mort 
de  sa  fille.  Isabelle  Romée,  la  mère  de  Jeanne,  vint,  en  14 iO,  s'établir 
à  Orléans,  depuis  le  retour  du  duc  Charles  et  du  vivant  de  Claude,  sa 
prétendue  fille.  Elle  vécut  avec  une  pension  de  la  ville  et  y  mourut,  après 
avoir  assisté  à  la  réhabilitation,  en  1468.  —  lUd.,  p.  320  et  s. 
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teur  OU  partisan  Gilles  de  Rais,  ancien  compagnon  d'armes 
de  la  Pucelle.  Gilles  de  Hais  donna  pour  lieutenant  à  ce 
capitaine  féminin  l'un  de  ses  gentilshommes  nommé  Si- 
gnenville.  Il  s'agissait  de  prendre  le  Mans;  et  Claude,  qui 
probablement  combattit  et  triompha  sons  les  murs  de 
cette  ville,  fut  appelée  la  Pucelle  du  Mans.  Nous  ne  con- 
naissons point  avec  précision  l'issue  militaire  de  cette  cam- 
pagne. 

D'après  les  termes  obscurs  d'une  chronique  espagnole, 
La  Rochelle  fut  également  en  butte  à  ces  bizarres  conqué- 
rants. La  Pucelle  du  Mans  écrivit  au  roi  don  Enrique  IV 
et  lui  rappela,  au  nom  de  Charles  VII,  l'antique  alliance 
qui  unissait  entre  elles  la  France  et  la  Castille.  Une  flottille 
de  vingt-cinq  nefs  et  de  cinq  caravelles  fut  armée  dans  le 
golfe  de  Biscaye,  par  les  soins  du  connétable  Alvaro  de 
Luna.  La  Rochelle,  à  l'aide  de  ce  secours  maritime,  fut, 
assure-t-on,  forcée  et  se  soumit  à  la  fausse  pucelle  (1). 

Ces  faits  auraient  eu  lieu  vers  le  mois  de  juin  1439. 
En  juillet  et  septembre  de  la  même  année,  Claude  des  Ar- 
moises se  présenta  de  sa  personne  à  Orléans,  oii  elle  reçut 
le  vin  de  ville  et  fut  accueillie  avec  grand  honneur.  L'an- 
née suivante  (août  1440),  toujours  en  armes,  elle  vint 
tenir  campagne  aux  abords  de  la  capitale.  Par  ordre  du 
Parlement  et  de  l'Université,  elle  fut  amenée  à  la  Table  de 
marbre  du  palais ,  examinée  judiciairement  et  prêchée. 
Puis  elle  retourna  en  garnison  et  s'éloigna  (2). 

(1)  Ibid.,  p.  SJO,  331.  Nos  historiens  français  ne  nous  offrent  pas  de 
témoignages  qui  confirment  ces  assertions.  Claude  est  appelée  la  Pucelle 
du  Mans  par  Antoine  Dufour  {iO.,  p.  330),  et  dans  un  texte  inédit  que 
nous  rapporterons  plus  loin  :  Ms.  VU  de  la  prélecture  de  Troyes  f"  100,  v". 

(2)  Journal  de  Parh-,  p.  718. 

W.  ^4 
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lliudic  une  (Icriiiric  (■|M('UVc,  cl  rien  ne  iiiamiii.iil  ;i  l;i 
coiisrcraliun  de  riiii|).isliir(>.  l/avciilui'iÎMC  n'avait  poiiil 
jiiS(iuc-là  paru  sous  lc^  yeux  du  loi.  (iliailcs  VII,  iustruil 
•  lu  hiiiil  (jui  se  l'aisail  autour  do  celle  leMinie,  doiuia  ordre 
tju'uu  la  liu  amenai.  Lo  roi,  blessé  au  pied,  porlait  do 
celle  J.uuIk',  une  bolle  molle  en  cuir  fauve.  Il  re(,"ul  la  vi>i- 
Icusedaus  un  jardin,  sous  une^^aude  Ireille.  Au  mouicnl 
on  elle  se  présenlail  ,  uu  di2>  familiers  du  roi  répéla  la 
ocène  lie  (lliiuon.  Il  ^v.  porta  au-devanl  (TelK»,  feiguaul 
d'èlre  la  persomie  royale.  Claude,  avertie  de  celle  circon- 
stance, triompha  do  la  difficulté.  Llcarlanl  le  gcnlilliomme, 
elle  marcha  droit  au  roi.  Charles  VII,  à  son  tour,  surpris, 
intimidé,  lui  dit  avec  émotion  et  en  la  saluant  :  «  Pucollo 
m';unie,  vous  soyez  la  Uès-bien  revenue,  au  nom  de  Dieu, 
qui  syait  le  secret  qui  esl  entre  vous  et  moi.  »  A  ces  mots, 
Claude,  éperdue,  tomba  aux  genoux  du  roi,  confessant  sa 
fraude  et  implorant  la  miséricorde  du  princ(\  Colle  femme 
cojiiparul  en  justice  à  Tours,  le  2  mai  (  1441  ?).  Ses  com- 
plices, à  ce  qu'il  paraît,  furent  «  justicicz  lrés-as|)remeut, 
comuie  eu  tel  cas  bien  aj)partenoil.  »  Ouanl  à  la  principale 
coupable,  les  lambeaux  de  texte  qui  nous  instruisent  de 
ses  faits  et  gestes  donnent  à  penser  que  sa  vie  fut  épar- 
gnée. Quelques  ligues  amphibologiques  semblent  indiquer 
qu'elle  termina  ses  jours,  après  avoir  tenu  boutique  de 
débauche,  ensevelie  dans  le  mépris  public  (1). 


{\)Procès,  i'jid,p.  'd-iC,.  On  lit  pyriiii  les  articles  d'une  (ahie  de  rubriques, 
celte  ind. cation  d'une  pièce  absfnte  :  Tifuli  de^cripli  super  Victoria 
VucUe  cemmanensis,  tlum  juil  judicaia  Turonis,  ij  à  n  a ii  no  cccc"  lm» 
(sic  i'OurxLi"  ).  Ms.  VII  de  Troycs.citc;  recueil  depicces  formé  par  un  ma- 
gistral des  comptes,  à  la  fin  du  (iiiiiizicme  siècle.  Voyez  aussi  .Ms. IV.  JSÎJU, 
fo  81  :  te  fuit  de  la  Puce/le.  Un  acte  du  2«  juillet  li'ti,  rendu  par  Charles 
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L'époque  de  la  réduction  de  Paris  fut  également  celle 
du  premier  mariage  du  dauphin,  qui  se  nomma  depuis 
Louis  XL  Ce  projet  d'imion,  comme  on  sait,  avait  été 
préparé  de  longue  main.  Marguerite  Stuart,  fille  aînée  de 
Jacques  I",  roi  d'Ecosse,  et  de  Jeanne  de  Somerset,  était 
née  en  1424.  Elle  fut,  dès  Tannée  suivante,  promise  ou 
destinée  au  fils  aîné  du  roi  de  France,  le  prince  Louis, 
alors  âgé  de  deux  ans. 

En  1435,  une  nouvelle  ambassade  fut  envoyée  [»ar 
Charles  VU  à  Edimbouig.  Les  Anglais  essayèrent  vaiiie- 
njcnt  de  traverser  cette  alliance.  Après  bien  des  difficultés 
et  un  périlleux  voyage,  la  princesse  écossaise,  à  peu  près 
saine  et  sauve,  aborda  sur  la  côte  nord-est  de  l'île  de  Ré, 
dans  un  petit  port,  alors  avoisiné  d'un  petit  village,  nom- 
més l'un  et  l'autre  La  Palisse  (1). 

Dos  avaries  ou  fortunes  de  mer  que  nous  ignorons  avaient 
jeté  sur  cette  plage  le  navire  de  Marguerite.  La  jeune 
fiancée,  à  demi  morte,  descendit  sur  celte  côte  et  s'arrêta 
d'abord    au   village  ci-dessus  désigné.   De  grands  périls 

duc  il'OiIcans,  en  faveur  de  Pierre  du  Li?,  oflVe  cette  particularité  que 
la  Pucelle  Jeanne  y  est  désignée  comme  une  personne  vivante,  c'est-à- 
diie  sans  l'emploi  du  mot  feue  ou  défunte^  qui  semide  commandé  par  le 
style.  Dans  ce  même  acte,  il  est  que.-tion,  non  pas  de  la  mort  de  Jeanne, 
mais  de  son  ulscntement  [Cabinet  hisforir/uel8ii2,  p.  J34  et  les  renvois). 
(I)  L'ambassade  de  1  i35  se  c  nipi^sail  du  premier  maître  de  riiùlcl  du 
roi  (  Hufjucs  de  Noyers?)  de  Regnault  (iirard,  chevalier,  de  La  Hoclielk'; 
de  M"  Aynieri  Martin,  licencié  en  tliéologie  et  de  M*-'  Pierre  de  Saint-Va- 
lérien,  expert  en  médecine  et  en  astrologie.  Ms.  Legrand,  Ilist.  de 
Louis  XI,  t.  1,  p.  5,  12.  Matlliieu,  Hist.  de  Louis XI,  IGIO,  in-f»p.  652. 
Ci-dessus,t.Lp.'185ets.,  t.  il,  p.  59,  note;  p.  2S4,note  I.  Mss.  Fr.  M"2.SiiU, 
f"  78  v"  et  N"  5'tG7,  f«  10.  J.-15.-L.  Jourdan,  Éphéméridcs  de  La  Rodiclle 
1861,  in-8»,  p.  457,  et  communication  particulière  de  l'auteur.  Loidun, 
Scofirhronicon,  éd.  Gooilall  17  i9,  in-f",  t.  11,  p.  48cls.  linclianan, /;(•/•««( 
scotiairvm  lUsiuriœ,  1725,  in-i",  t.  Il,  p.  .^55.  Stevenson,  Li/'e  and di;ul/t 
<Jj  James  Ihe  1  sl,hinij  ufSeoUund ,  18:J7  iu-i"(ijub.  par  \c  Muti/and  cluù.) 
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s'élaiiMil  joints  i»oiir  elle  ;ui\  lalii^nics  de  l.i  U'avcrsco.  Des 
croiseurs  anglais  allondaii^nl  l'cscailrilic  écossaise  au  pas- 
sage de  Brelagne.  Marguerite,  gouvernée  à  son  bord  par 
un  marin  de  La  llochelle,  n'avait  dû  son  salut  qu'à  la  \i- 
LTueur  de  ce  pilote  et  h  la  marclie  rapide  du  navire.  Après 
s'être  reposée  quelque  temps  au  prieuré  de  iNieul,  la  future 
dauphine  entra  le  7  mai  1430  à  La  Hochelle  (1). 

Charles  VU  avait  envoyé,  dans  celte  ville,  au-devant  de 
Marguerite,  des  personnages  considérables,  et  à  leur  iète  le 
chancelier  de  France.  Un  impôt  spécial,  voté  par  les  Etats 
<le  Poitou,  fut  levé  immédiatement,  pour  offrir  aux  fiancés 
royaux  le  présent  accoutumé  d'argenterie.  De  La  Hochelle, 
où  elle  séjourna,  Marguerite  se  remit  en  route,  à  petites 
journées,  parMauze,  Niort,  Saint-Maixent,  le  château  de 
Lusignan,  el  vint  prendre  gîte,  le  21  mai,  à  Poitiers.  Du- 
rantce  temps,  tout  s'apprêtait  pour  célébrer  le  mariage  du 
fils  aîné  du  roi  de  France  avec  la  fille  du  roi  d'Ecosse.  Ni 
l'un  ni  l'autre  n'avaient  encore  atteint  l'âge  légal  ou  cano- 
nique du  mariage.  L'archevêque  de  Tours  leva  cet  obstacle 
par  des  lettres  de  dispense.  Enfin  les  cérémonies  s'accom- 
plirent, avec  une  grande  pompe,  au  riant  chef-lieu  de  la 
Touraine.  Marguerite  fit  son  entrée  àTours  le  24  juin  1430 
et  se  rendit  au  château  des  Monlils,  oi^i  elle  fut  accueillie 

(1}  Les  mêmes.  Arcère,  Histoire  de  La  Rochelle,  1.  I,  p.  2:4.  Francisque 
Michel,  Les  Écossais  en  France  et  les  Français  en  Ecosse,  I8G2  in-S'-,  t.  I, 
p.  182  et  s.  li3G,  avril  (1  à  8),  lettres  du  roi  Charles  VU:  Sur  une  en- 
quête du  procureur  g('néral  et  à  la  demande  des  paroissiens  de  .Marsiiiy, 
le  roi  ordonne  la  construction  immédiate  d'un  poi  t  commercial  au  lieu  dit 
la  Queue  de  vache,  appelé,  depuis,  Coup  de  vague  [i.  183^  n"  147).  I43G 
octobre,  vers  les  28  :  le  roi,  p;ir  leUres  datées  d'Amboise,  donne  aux  Uo- 
chelais  un  Icnaiu  pour  agra;;dir  le  port  de  La  Rodielle  (J.  183,  n'^  lôO). 
C'est  le  lieu  appelé  la  Pelite-liive.  Voy.  Jourdan,  Éphénierides  de  La.  Ro- 
chelle, p.  38,  2'J8;  et  le  plan  de  la  ville. 
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par  la  reine,  madame  Ragonde,  la  reine  Yolande  et  le 
jeune  dauphin.  Le  lendemain,  Marguerile  el  Louis  reçn- 
rent  la  bénédiction  nupliale  dans  la  cathédrale  de  Saint- 
Gacien.  La  cour  et  la  ville  déployèrent  en  cette  circon- 
stance tout  le  luxe  qui  leur  était  possible.  Rien  ne  man- 
quait à  cette  fête  solennelle  :  rien,  si  ce  n'est  la  sympathie 
naturelle  des  époux  (1). 

Vainement  Philippe  de  Bourgogne,  pour  notifier  au 
gouvernement  anglais  le  traité  d'Arras,  employa-t-il  tous 
les  ménagements  diplomatiques  et  toutes  les  formes  de  la 
courtoisie.  Le  duc  de  Bourgogne,  dès  lors,  fut  traité  ou  du 
moins  considéré  par  le  conseil  de  Westminster,  non-seu- 
lement comme  un  ennemi,  mais  encore  comme  un  traître. 
Trop  faible,  de  jour  en  jour,  pour  rompre  en  visière  avec 
un  adversaire  tel  que  le  duc,  le  gouvernement  d'Henri  VI 
lui  tendit,  à  partir  de  ce  moment,  des  pièges  détournés. 
Un  mémoire  secret,  rédigé  pendant  l'hiver  qui  suivit  la 
paix  d'Arras,  nous  montre  que  de  leur  côté  les  Bourgui- 
gnons ne  restèrent  point  inactifs  (2). 

L'auteur  de  ce  mémoire  anonyme  conseille  à  Philippe 
le  Bon  de  veiller  sur  les  Flandres,  exposées  particulière- 
ment aux  atteintes  de  l'Angleterre.  Il  lui  signale  Calais 
comme  étant  le  point  vulnérable  de  l'ennemi.  Une  alliance 

(l)Les  mêmes.  K.G4,  pièce  11.  Ms.  Fonlanieu,  117,  au  17  avril  143G.  J. 
4(.9,  nos  57  à  59.  Diiclos,  Histoire  de  Louis  XI,  Recueil  de  pièces,  17iG, 
in-12,p.  4  à  15.  Du  ^UnX,  Corps  diplomatique,  1720,  in-f»,t.  II,  partie  ii, 
p.  224  à  226.  J.  Chartier,  t.  1,  p.  229.  Chroniques  de  Nicole  Gilles;  15')7, 
ia-f°,  2<=  partie,  ft  lxxxv  v».  Lambron  de  Lignim,  Congres  scientifique 
de  1847, Tours  1848,  in-80,  t.  I,  p.  1:3-4.  Bourdigné-Quatreliaibcs,  t.  II, 
ç.  \f>l .  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes,  2^  série,  t.  UI,  p.  138-'.). 
Derry-Godefroy,  p.  SC'i.  Il.iuréau,  Gallia  christ.,  t.  XIV,  col.  127. 

(2)  Monslrelel-d'Arcq,  V,  20G.  Déï^W,  Documents  anglais,^.  253,  2;";  i 
et  pnssim.  Ms.  fr.,  1278,  f»  39  et  s.  Communication  de  M.  P.  Paris. 
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avec  II' roi  don  Il(>iiii  (IcwiiMonniir  .iti  duc  r;ii>|iui  de  la 
iiinrino  onslill.ino,  ((ui  viondrail  an  piiiilcmps  in(|iiiclcr  et 
iiuMiao(>rIa  NMc  dulilloial  l)iilanni(|ii(;.  I"liil(îverati\.\nglais 
la  ville  d'i:iislaclic-Saiiit-l»icrr(;  cl  d'I-Jloiiar.l  111,  la  ville 
où  iiairuLMV.Iean  sans  Peur  (:ons|nrnit,  avec  Henri  V,  l'in- 
vasion du  royaunic;  leur  aii-aclicr  ccll(!  clt'  de  la  l'^rancc, 
qu'ils  Icnaicnl  dans  leurs  mains ,  à  travers  le  diHroit  : 
c'était  là  sans  doulc  une  entreprise  bien  reuianjuahle  de 
la  part  de  Philippe;  c'était  une  éclatante  expiation,  propre 
à  inaugurer  avec  gloire  sa  carrière  nouvelle.  Malheureu- 
sement, le  succès  ne  répondit  point  à  sa  volonté  (1). 

Dès  le  mois  de  mars  et  antérieurement,  les  hostilités  de 
l'Angleterre  commencèrent  contre  la  Bourgogne.  Quel- 
ques semaines  plus  tard,  la  Hotte  castillane  parut  sur  les 
côles  de  l'Océan,  entre  l'Armorique  et  le  littoral  anglais. 
Mais  elle  servit  uni({uemenl  à  proléger  l'arrivée  de  la 
dauphins  Marguerite  à  La  Rochelle.  Le  duc  Philippe 
le  Bon,  pour  attaquer  Calais,  s'adressa  exclusivement 
à  ses  Flamands  de  Gand  et  de  Bruges,  (jui,  dans  cette 
qucsliori  d'un  intérêt  si  large  pour  la  France,  étaient 
conduits  par  un  mobile  étroit  et  spécial.  Durant  les  pré- 
paratifs de  celle  campagne,  le  connétable  de  Richemont 
alla  trouver  le  duc  à  Saint-Omer.  11  lui  proposa  d'associer 
à  l'expédition  trois  ou  quatre  mille  hommes,  empruntés  à 
l'occupation  française  de  la  Normandie  et  commandés  par 
le  maréchal  de  Rieux.  Mais  le  duc,  forcé  de  ménager  les 
jalouses  préventions  de  ses  Flamands,  refusa  ce  concours. 

(1)  Ms.  1278.  L'auteur  conseille  aussi  au  duc  d'entretenir  en  Angleterre, 
avec  pensi'jns  raisonnables,  cinq  ou  six  personnes  de  divers  états,  qui  le 
tiennent  perpétuellement  informé  des  desseins  et  des  mouvements  du 
gouvernement  anglais;  f"  43. 
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Los  soldais  des  communes  marchandes  poursuivirent  seuls 
celle  entreprise  (P. 

Le  duc  Philippe  avait  amené  de  Bourgogne,  entre  autres 
engins  monstrueux,  trois  pièces  d'artillerie,  dont  l'une 
était  traînée  par  cinquante  chevaux.  Le  nombre  de  ses  fla- 
mands s'élevait  environ  à  40,000  hommes,  sans  compter 
3  on  4,000  combattants  de  sa  maison,  ou  chevaliers  pi- 
cards. Un  immense  charroi  avait  élc  fourni  par  ses  villes 
populeuses  et  riches  de  la  Flandre.  L'Angleterre,  de  son 
côté,  attachait  à  la  conservation  de  ce  point  une  importance 
capitale.  Elle  trouva,  pour  le  défendre,  des  ressources  ines- 
pérées. La  place  devait  être  investie  par  terre  et  par  mer. 
Les  flamands,  en  effet,  s'approchèrent  de  la  ville,  sur  ses 
limites  continentales;  ils  enlevèrent  quelques  postes  envi- 
ronnants et  vinrent  dresser  une  bastille  à  la  porte  de  Ca- 
lais. Mais  la  flotte  de  secours,  venue  de  Hollande,  appaïut 
tardivement  et  disparut  aussitôt.  Le  passage  de  Douvres  à 
Lalais  resta  constamment  ouvert  ;  les  Anglais  ne  cessèrent 
de  ravitailler  cette  place  et  d'y  accumuler  toutes  les  forces 
actives.  Un  premier  échec,  subi  par  les  Gantois,  suflit 
pour  mettre  le  siège  en  déroute.  Tous  s'enfuirent  jusqu'à 
leur  pays  de  Flandre,  criant  (pi'ils  étaient  trahis  (2). 


(1)  Proceedings,  t.  IV,  p.  329.  Fordun,  Buchanan,  F.  Michel,  Inc.  snp. 
cil.  S.  Rémi,  panthéon,  p.  502.  Grucl,  p.  383.  Monstrelet,  V,  233  ù  23!). 
Lettenhove,  Histoire  de  Flandres,  t.  III,  p.  197  et  s.  Ms.  S.  Fr.  292. 
t.  XI,  p.  l''rG.  Hymcr,  t.  V,  p.  31.  D.  Plancher,  t.  IV,  p.  224. 

(2)  Les  mômes,  riagny,  chapitre  lii.  Processions  du  clergé  de  Paris 
ponr  le  succès  de  Philippe  devant  Calais  et  pour  la  santé  du  roi  et  de 
la  reine.  L.  L.  4M,  ^  95.  (Chronique  de  ZanlHIet,  Amplis-v.nia  collcctin^ 
t.  V,  p.  439.  Basin,  t.  I,  p.  155  et  s.  J.  Charticr,  t.  I,  p.  'l'\-l.  Gndefroy 
[Charles  Vll),\>.  3il.  Berry,  p.  3i)4.  Wavrin-Dupmit,  t.  1,  p.  3(t3.  Delpit, 
p.  254. 
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IMiilippr  le  IJoii,  alKiiuiomu'  (\o  <('■>  lroii|)('s,  lui  oliiim';  de 
?o  rilircr  \c 'M  juillrl  I4!{(),  HicnliM  le  duc  de  (îiocesler 
drltaniuait  à  Calais  et,  inciiaiil  rdlVciisivc,  ravageait  les 
terres  limilr(>|di(  s  du  duc  <le  Hourgogne.  Les  Français, 
toutefois,  s'emparèrent  en  iiiùinc  tem[)S  du  Crotoy.  Calais 
demeura,  pour  plus  de  cent  ans  encore,  au  pouvoir  de 
l'Angleterre  (1). 

Charles  VII,  après  la  réduction  de  Paris,  ne  quitta  j)oinl 
les  rives  de  la  Loire.  La  Ilire,  Saintrailles,  les  sires  de  Bueil, 
de  Loliéac  et  autres  lieutenants  soutinrent  militairement 
sa  cause  au  nord  de  ce  fleuve.  Une  députation  solennelle 
des  Parisiens  se  rendit  à  Bourges  auprès  du  roi  et  le  sup- 
plia de  venir  prendre  possession  de  sa  capitale  recon- 
quise. Le  roi  accueillit  avec  bonne  grâce  les  ambassa- 
deurs. Il  leur  donna  satisfaction  sur  la  plupart  des  points 
qui  firent  l'objet  de  leurs  diverses  requêtes.  Les  cours  sou- 
veraines furent  rétablies  dans  leur  siège  accoutumé.  Du 
sein  de  sa  résidence,  le  roi  pourvut  à  tous  les  besoins  de 
l'administration  parisienne,  comme  au  gouvernement  du 
royaume.  Mais  il  se  refusa  résolument  à  exaucer  le  vœu 
des  habitants  qui  réclamaient  parmi  eux  sa  présence  (2). 


(1)  Monstrelet,  p.  2'jO  et  s.  Gruel,  p.  383.  Janvier,  Recherches  sur  les 
arbalétriers  de  Picardie,  p.  103.  Donfils,  Histoire  du  Crotoij,  p.  123. 

(2)  Gruel,  p.  383.  Catalogue  Joursanvault,  nos  3179,  3359.  Catalogue 
Teulet,  p.  418  à  421 .  Monstrelet,  t.  V,  p.  222  et  s.  J.  Chartier,  I,  228  et 
suiv.  Cagny,  chapitres  137,  140,  143,  144.  Ordon.  XIII,  218  à  S27  ;  XV, 
G7C.  K.  950,  nos  2G,  32.  X.X,  8593,  fos  vj  "vij  et  vj  "  viij.  Féliliien , 
Preuves,  t.  II,  p.  5G0;  t.  III,  p.  2(;9  et  s.  Livre  vert  vieil  deuxième 
(préfecture.de  police),  fos  7  et  s.;  23  et  s.  L.L.  217,  2e  partie,  f»  215.  L.  L. 
414,  ro  90.  D.  Grenier,  t.  XX  bis,  Comptes,  f»  17.  Ambassade  à  Bourges, 
8  juin  14  6.  Ms.  Brlenne,  197,  f»  ;J4G.  Etc.,  etc.  —  li3G  août  IG,  Yolande 
de  France,  lillede  Charles  VU,  e.st  fiancée,  à  Tours,  avec  le  prince  Amcdéi! 
de  Savoie  :  J.  409,  n»^  GO,  Gl;  Ms.  lirienne  SQ,  fo  ]29. 
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L('2S  octobre  1  i3G,  une  nouvelle  ambassade  vint  Iroii- 
ver  Charles  Vil  à  Ainboisc,  en  lui  adressant  les  mêmes  in- 
stances. Elle  trouva  le  roi  dans  les  mêmes  sentiments.  Peu 
de  temps  après,  Charles  quitta  le  Berri  et  se  dirigea  vers 
le  Languedoc.  Il  emmenait  avec  lui  le  dauphin  et  ses  prin- 
cipaux conseillers.  Le  roi,  en  partant,  sanctionna  diverses 
mesures  de  haute  administration.  Le  chancelier  de  France 
et  le  connclable,  munis  de  ses  instructions  et  de  pouvoirs 
ad  /^oc, retour  nèrent  cà  Paris,  lis  s'employèrent  ainsi  pour 
le  roi,  au  gouvernement  direct  de  la  France  septentrionale. 
Les  conseillers  qui  accompagnaient  Charles  VU,  et  qu'il 
écoutait  alors  le  plus  volontiers,  étaient  Charles  d'Anjou,  le 
comte  de  Vendôme  ;  Bernard  d'Armagnac,  comte  de  Par- 
diac  et  de  la  Marche;  Denis  du  Moulin,  archevêque  deTou- 
louse;  Martin  de  Charpaignes,  évêque  de  Clermont  ;  Robert 
de  Rouvres,  évêque  de  Maguelonne  ;  Thibaut  de  Lucé,  évê- 
que deMaillesais;  Christophe  d'Harcourt,  les  seigneurs  de 
Chaumont,  de  Bueil  et  de  Coôtivy.  Le  duc  de  Bourbon  et 
d'autres  seigneurs,  tenus  à  l'écart,  voyaient  d'un  mauvais 
œil  la  prédominance  de  ces  conseillers.  Lu  6  décembre!  436, 
Charles  VU  se  trouvait  à  Clermont,  en  Auvergne  (1). 

On  connaît  les  sentiments  personnels  d'antipathie  que  le 
nom  seul  de  Paris  éveillait  dans  l'âme  de  Charles  Vil.  Mais 
ce  motif,  intime  et  privé,  ne  saurait  suftire  pour  expliquer 
la  ligne  de  conduite  que  suivait,  à  cette  heure,  le  roi  de 


(1)  X.X.  8593,  fo  vij  "  viij.  Cagny,  chap.  cxlv.  Ms.  latin  98i8  f"  63  \'« 
(liichemont) .  Fclibieii,  II,  Preuves,  p.  598  ;  III,  p.  271 .  Ordonn.  XIII,  229; 
XYl,  154.  L.L.  217,  2^  partie,  f»  2G5  i-t  s.  Mémorial  K,  f»  9.  M"<=  Denys,  Ar- 
moriai de  la  Chambre  des  comptes,  t.  I,  p.  lx  et  passim.  P.  I'.  110,  f'  !98 
et  s.  Berry,  Godefroy,  p.  39(i.  Ed.  de  Barthélémy,  Histoire  de  Chùlons, 
p.  185.  Vallelde  Viriviile,  Charles  V II  et  ses  conseillers ,  p.  17  ;  Itinéraire. 
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1m-;uic(\  D'iiiir  |vir(,  I.i  ivtliiclioii  (h;  Paris,  ci  de  raiilrc,  la 
|)rmiri('  rnii>lant(>  dts  liiianccs,  avaienl  (léleriiiiiu'!  le  roi  à 
lioMR-icr  imcparlii»  des  ircns  d'artncs.  Le  I.angiirdoc,  cnllo 
vii'O-royantr,  (|iii  iiounissail  le  i-oyaiini(',a|>|t(  lail  en  (jurl- 
(liios(ulf  par  diverses  causes  la  [>ré?(Mic(!  (iii  roi.  Des  abus 
déplorables  coiiliuuaicnt  à  régner  dans  l'adniinislralion  de 
C('tl(^  provinee.  Jean  de  Foix,  gouverneur  du  Languedoc, 
niourul  le  4  mai  I  ill».  Ce  décès  offrait  une  précieuse  op- 
p(M'lniiiir'  poiu-  reiiiellre  lacbarge,  qu'illaissait  vacante,  h 
des  mains  plus  fidèles  et  plus  sûres.  I']nfHi  Rodrigue  et  son 
armée  avaient  fait  dans  le  midi  élection  de  domicile  (I). 

Le  roi,  on  quittant  rAuvcrgnc,  se  rendit  à  Lyon,  (pii 
fui  agité,  vers  ce  temps,  par  une  émeute  survenue  à  l'occa- 
sion des  impôts.  11  passa  de  là  en  D.uipliiné,  traversa 
Montéliiiiart,  liagnols,  Uzès,  Nîmes,  et  séjourna,  durant 
les  mois  de  mars  et  d'avril,  à  xMontpellier.  Le  roi  célébra 
dans  cette  ville  les  fêtes  do,  Pà  [ues  et  présida  les  états  d(; 
la  province.  Rodrigue  et  ses  routiers,  au  moment  on  le 
roi  quittait  le  Berry,  se  disposaient  à  ravager  le  Langue- 
doc. L'arrivée  du  roi  concourut  sans  doute  à  éconduire  ce 
redouté  personnage,  ([ui  dirigea  ses  bandes  vers  leQuercy. 
L'administration  financière  de  la  province  réclamait  une 
réforme  radicale  et,  tout  d'abord,  la  destitution  de  G.  de 
Cbampeaux.  Mais  le  conseil  royal  crut  devoir  ajourner 

(I)  Livre  vert  viei/ 2^,  îo2d.  D.  Vaissèle  in-P,  t.  IV,  p.  /i8.3et  ?.  Notice 
sur  Guillaume  de  Chanipeaux,  Bulletin  de  la  société  de  l'Histoire  de 
France,  18;j'.),  p.  59  et  s.  liihliothrque de  l'École  des'Cliurtes,  t.  VI,  p.  201 
els.  >!.s.  Gaii;nière?,  n^Oin,  1,  pière  28.  Sur  l'état  des  finances,  L.  L.  217, 
ie  pariie,  T»  207  ets.  X.  X.  liSî,  f»  20  v.  Orrion.  X!ll,  préface,  p.  xxxi.i. 
La  lutte  des  deux  compétiteurs  qui  se  disputaient  le  siège  d'Ali.y  avait 
pris  également  les  proportions  d'une  aflaire  d'état.  Voy.  Bib.  Éc.Ch., 
citée,  i/jid.,  cl  E.  d'Auriac,  Histoire  de  l'ancienne  cathédrale  et  desévéque^ 
d'AlInj,  Paris,  imprimerie  impériale,  1858,  In  8",  p.  3(. 
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CCS  iiu'sures  difficiles.  Le  gouvcinour  ne  fui  poiiil  immé- 
(lialemenl  remplacé.  Charles  VII  abolit  divers  subsides, 
qui  avaient  élé  imposés  sur  !a  province  depuis  1417  et 
qui  avaient  suscité  beaucoup  d'abus.  Il  rétablit  en  outre 
ic  Parlement  de  Languedoc  et  créa  enfin  à  Montpellier 
une  Cour  des  aides,  appelée  à  connaître  des  litiges  auxquels 
donnait  lieu  la  perception  de  l'impôt  (1).  , 

Au  mois  de  mai,  le  roi  s'arrêta  quelque  temps  à  Pcze- 
nas  et  regagna  l'Auvergne  par  Milliau.  Durant  le  cours 
de  son  voyage,  Charles  VII  accorda  des  privilèges  aux 
nionnayeurs  de  Romans;  il  réduisit  la  taxe  sur  les  mar- 
chandises qui  entraient  dans  le  port  d'Aigues-Mortes;  au- 
torisa l'usage  des  monnaies  étrangères  et  méridionales; 
renouvela  les  immunités  de  l'université  de  Montpellier; 
confirma  les  foires  de  Pézenas,  de  Montagnae,  et  distribua 
d'autres  faveurs  locales  (2). 

Le  27  avril  1437,  une  troisième  députalion  partit  de  Pa- 
ris, ayant  à  sa  tcle  l'évèque  de  cette  capitale,  et  se  dirigea 
vers  le  roi  qui  séjournait  en  Languedoc.  Charles  VII,  peu  de 
temps  après,  retourna  vers  le  nord.  Le  jour  même  où  le  roi 
quittait  le  midi  (8  juin),  un  conciliabule  des  (trinces  se 
tenait  à  Angers.  Le  duc  de  Bourbon,  ambitieux  et  remuant, 


(1)  Itinéraire.  Monstrclet,  V,  219.  Vaissète  iST.  Bihliotlirque  de  F  Ecole 
des  Chartes^  t.  VI,  p.  201  et  s.  Berry,  p.  394.  Ordonnances  Xlll,  2-30  et 
suiv.  Avril  20,  ordonnance  sur  les  aides;  sont  nommés  membres  de  la 
cour:  Da  Moulin,  archevêque  de  Toulouse,  Guillaume  de  Cliamiie'aux, 
évèque  de  Laoïi  ;  G.  de  Monljoie,  évèque  de  Béziers,  JU"  Arnaultde  Marie, 
maître  des  requêtes,  P.  Du  Moulin  etJeand'Acy, licencié  in  uhw/uejare. 
K,  64,  n»  13.  Ms.  Fontanieu,  117,  à  la  date. 

(2)  Vaissète,  ibid.,Ordon.  Xlll,  233,234;  XV,  131  ;  XIX,  343;  XX,  1G3, 
40G.  Greffeuille  Histoire  de  Montpellier^  1739,  in-f°,  p.  303-4.  Germain. 
Histoire  de  la  commune  de  Montpellier^  1851,  in-S",  t.  111,  p.  404.  I.c  roi 
était  à  Milhau  le  8  mai.  Itincrniro. 
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prcsiilait  .i  ers  intriLiiics.  Il  avait  rallie  le  duc  (rAlciiroii, 
niécoMlcnl,  le  duc  de  Ikelagne  cl  le  roi  Hcnc,  lionunc 
faillit", (juc  son  cousin  de  Bourbon  poussait  à  ringraliliidc. 
Le  duc  Charles  s'était  enlrcuiis  à  la  délivrance  de  René, 
prisonnier  de  riiilippe  le  Hun.  Pour  cimenter  cette  al- 
liance, Marie  de  Bourbon,  âgée  au  plus  de  dix  ans,  fut 
mariée,  par  traité  du  2  avril  1137,  à  Jean  d'Anjou  (fds 
de  Hené),  duc  de  Calabre  et  du  même  âge  à  peu  près  que 
sa  fiancée.  Durant  ce  temps,  Rodrigo  de  Villa-Audrando 
suivait  une  route  parallèle  à  celle  du  roi.  Du  Limousin, 
où  il  avait  hiverné,  le  capitaine  castillan  marchait  vers  la 
Loire.  Rodrigue  venait  faire  sa  jonction  avec  son  beau- 
frère  Charles,  duc  de  Bourbon,  et  mettre  son  épée  au  ser- 
vice de  la  ligue  (1). 

Charles  YII,  sur  ses  gardes,  avait,  en  Languedoc,  pré- 
paré une  levée  de  milice.  Du  19  mai  au  8  juin,  le  roi  se 
porta  successivement  de  Saint-Flour  à  Clermont,  Aiguc- 
perse,  Monlmarault  et  Saiiil-Pourçain,  cheminant  vers  le 
Berry.  Pendant  que  le  roi  était  à  Montmarault,  Rodrigue 
arrivait  à  Saint-Amand.  Ses  éclaireurs  rencontrèrent  à  Hé- 
risson les  fourriers  qui  préparaient  les  logis  du  prince.  Sans 
respect  pour  la  livrée  du  roi  de  France,  ils  fondirent  sur 
ces  officiers  et  les  détroussèrent.  Charles  VII  indigné  réu- 
nit ses  troupes  et  les  lança  à  la  poursuite  de  Rodrigo. 

Celui-ci,  obligé  de  fuir,  traversa  les  états  du  duc  de 
Bourbon.  Passant  la  Loire  à  Roanne,  puis  la  Saôneà  Tré- 


(l;  L.  I..  217,  ve  partie,  f»  208,  Cagny,  diapitre  159  :  (mai  pour  juin). 
K.  01,  n"  14.  J.  Cliarlier,  t.  1,  p.  2^9,  2:3;j.  Anselme  Anjou,  limirljn,,. 
Herry-Godefroy,  396.  Villeneuve-iJargemont, ///.s/o/w  rfe  René  d' Au/ou, 
t.  I,  p.  2:57,431. 
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voux,  il  vint  chercher  un  refuge  dans  la  principauté  de 
Dombes,  fief  impérial  indépendant  de  la  France  et  qui 
appartenait  également  au  duc  Charles.  Le  roi  ne  tarda  pas 
à  faire  sentir  aux  princes  le  juste  courroux  dont  il  élail 
rempli.  Charles  de  Bourbon,  notamment,  sollicita  en  vain, 
pendant  deux  mois,  l'audience  royale.  Il  finit  par  s'hu- 
milier devant  le  roi.  Rodrigue  fut  banni  du  royaume,  et 
Charles  YIl  condamna  les  lieutenants  de  cet  aventurier, 
féaux  du  duc  Charles,  tels  que  Jacq.  de  Chabannes  et 
le  bâtard  de  Bourbon,  à  le  servir  immédiatement  contre  les 
Anglais  (1). 

Le  gouvernement  d'Henri  VI  fléchissait,  à  cette  épo- 
que, sous  le  poids  de  ses  difficultés,  tant  intérieures  qu'ex- 
térieures. Le  duc  d'York  avait  succédé,  comme  lieutenant 
en  France,  à  Bedford.  H  eut  pour  successeur  (16  juillet 
1437)  le  comte  de  Warwick.  Après  la  perte  de  Paris,  des 
propositions  de  paix  furent  offertes,  à  diverses  reprises,  par 
les  conseillers  du  jeune  roi,  à  Charles  VII  ;  mais  ces  offres 
tardives  n'obtinrent  aucun  succès.  Les  Anglais,  indépen- 
damment de  la  Normandie,  bloquaient  encore,  pour  ainsi 
dire,  la  capitale.  Ils  détenaient,  en  effet,  la  Seine,  l'Yonne 
et  la  Marne,  par  divers  postes  riverains  et  une  multitude 
de  places  continentales.  Vannée  de  Paris,  réduite  à  ses 
seules  forces,  avait  à  lutter  ainsi  contre  d'imposants  obs- 
tacles. Greil  et  quelques  autres  points  furent  emportés  par 
les  Français  peu  de  temps  après  l'affranchissement  de  la 
capitale  (2). 

(1)  D.  Vaissèle.  Berry.  Cagny.  Di/jl.  éc.  Ch.,  p.  205  et  s.  Uincmirc. 

(2)  J.  Charlier,  t.  1,  p.  228  et  s.  Jounud,^.  70'J  et  s.  Mouslivlet,  V, 
22U  et  s.  Basin,  1,  123  et  s.  Gruel,  p.  383.  Gagny,  ch.   137  et  s.  K)mer, 
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Le  iiKiiiiciit  clail  Nfiiii  (!(.'  |iuus!r('i-  ciicr^iijiiciiiciil,  la 
•jjiiciTO  cl  d'avancer  dans  celle  voie  de  suecès  ([tic  |,i  |>|o. 
videiicc  ouvrait  à  Cliarles  \'ll.  Le  roi,a\atil  de  parlir  pour 
le  midi,  avail  reconnu  les  créances  de  La  Triniouilh;.  H  lui 
avait  nièiiie  alloue  une  nouvelle  somme,  en  le  nomnianl 
capitaine  de  Monl'Teau  et  de  Monlar^MS,  mais  à  coiidiliou 
de  reconi|iiérir  militaii-.'ment  ces  deux  places,  qui  élaienl 
encore  enlro  les  mains  des  Ariyl.us.  LaTrimouille,  au  lieu 
d'accomplir  ce  noble  marché,  s'affilia  aux  manœuvres  de 
la  ligue  des  [)rinces.  Le  roi  ne  recueillail  toujours  de  ce 
côlé  que  lâcheté  ou  trahison.  Il  prit  enliu  dans  ses  mains 
sa  propre  cause  (1). 

Les  princes  mis  en  demeure,  Rodrigo  expulsé,  Char- 
les VJl  fit  assiéger  Château-  Landon,  Nemours  et  Charny. 
Ces  trois  places,  vers  le  mois  d'août,  tombèrent  successi- 
vement en  son  pouvoir;  lui-même  alla  mettre  le  siège 
devant  Montereau.  Celle  ville  n'était  pas  seulement  un 
[)Oste  militaire  considérable,  un  j)oint  important  à  recou- 
vrer :  il  y  avait  là  un  souvenir  funeste,  une  tache  fatale  à 
effacer.  On  vit  alors  paraître  dans  Charles  Vil  comme  un 
homme  nouveau.  Ce  prince,  jusque-là  timide,  éloigné  du 
})éril  et  même  de  l'activité, conduisit  en  personne  toutes  les 
opérations  :  le  jom-,  la  nuit,  il  visitait  les  endroits  faibles, 
dirigeant  l'ensemble,  se  faisant  rendre  compte  des  moin- 
dres détails  et  s'épargnant  individuellement  moins  (jue  md 
autre.  Le  jour  de  l'assaul  (10  oclobie  1437),  Charles  des- 

t.  V,p.  30.  Delpif,  Docu/ncnis,  p.  2;3i.  Catalogue  Teulet,  p.  iTi  et  s. 
Vis.  Funlanieu,  il".  Oerry,  p,  30i.  L.  L.  21T,  f»  202.  Prnrxcdimj^,  I.  V, 
p.  G  et  s.  Archives  municipales  de  Goiiiiiiègnc  :  c.  c.  I  i  ;  co.mmunicalion 
de  M.  Henri  de  Lépinois. 

{\)  \niii\m%,  LaTrimouille.   Catalogue  de  1).    i'onti  iiau,  p.   '6'i'i,    an 
Il  noveaibre  I43G. 
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ceiidil  aux  Ibssés,  baigné  dans  l'eau  ,  loiii  armé,  jusqu'à 
la  ceinture.  De  là,  il  monta  par  l'échelle,  ré[)ée  à  la  main, 
et  le  roi  de  France  fut  au  nombre  des  premiers  assiiillanls 
(jui  parvinrent  sur  la  crête  des  murs  et  qui  jiénélrèrenl, 
victorieux,  dans  la  place  (I). 

L'exemple  du  roi,  dès  qu'il  se  manifesta,  exerça  sur  les 
po[iulations  un  puissant  efîet  moral.  Les  villes  de  ïournay, 
Troyes,  Reims,  Cbâlons,  Paris,  conlribuèrent  au  siège  par 
des  contingents  d'hommes  et  de  munitions;  le  clergé  lui- 
même,  le  clergé  de  Paris,  bien  que  légalement  exempt  par 
ses  privilèges,  vendit  une  partie  des  joyaux  de  son  trésor, 
qui  furent  convertis  en  finances  pour  le  siège.  Le  roi  re- 
connut par  des  récompenses  honorifiques  et  perpétuelles  et 
par  des  actes,  datés  de  Vost  (ou  camp)  devant  Montereaii, 
ces  patriotiques  sacrifices.  Le  22  octobre,  le  château  se 
rendit  comme  l'avait  fait  la  ville.  Charles  avait  gagné  ses 
éperons  de  chevalier  et  s'était  conduit  en  roi.  Le  vainqueur 
de  IMontcreau  se  dirigea  sur  Paris:  le  12  novembre  1437, 
il  fit  son  entrée  solennelle  au  sein  de  sa  capitale  (2). 


(1)  Cagny,  ch.  151  et  s.  Auteurs  cités;  suites,  à  la  date.  Calalogue  Jour- 
sanvauit,  t.  il,  p.  229.  D.  Plancher,  t.  IV,  p.  23'2.  X.  X.  Ii82,  f»  ;]S. 

(2)  Les  mêmes.  Boutiot,  Compte  des  dépenses  faites  par  la  ville  de 
Troyes  à  l'occasion  du  siège  de  Montereau,  Troyes,  1855  in-S».  l,cUre  de 
Charles  VII:  archives  de  Heims,  21  septembre  1137.  BarUiélemy,  Histoire 
de  Chûlons,  p.  05,  00,  118.  (Les  gens  d'l';gli.-,e  refusèrent  la  conhiijution) 
lA.,  p.  185.  Ordonnances  XllI,  240-2.  Livre  vert  vieil'!",  f"*  17,  20.  Barbât, 
Histoire  de  Chûlons,  m-\°,  18G0;  t.  I,  p.  lli.  Ms.  Duchesne  79,  Chro- 
nique normande,  f"  348  v°.  L.  L.  217.  L.  1 .  4l5,  fos  333,  33S',  343,  à  357. 
K.  04,  n»  15.  X.  X.  1482,  f°  38  v».  Actes  adminislratif»  promulgués  par 
Charles  Vil  de  juin  à  novembre  1437  :  Ordonnances  Xill,  230  à  241; 
XVI,  30i;  XIX,  203,  518.  —  Par  suite  des  divcr.^cs  instances  faites  par 
les  parisiens  auprès  de  Charles  VII,  ce  prince  était  sans  doute  attendu, 
pour  son  joyeux  avènement,  vers  le  IS  juillet  1 137.  ^ous  trouvons  en 
en  eiret  sous  cette  date,  dans  le  grimoire  de  J  .  Ilalboud  :  Figura  révolu- 
iimis  inironnsitionis  régis.  K  [aroli].  Ms.  luliii  7143  1"  8!  v". 


CIIAPITIU:  Il 

i\uu\c;ui    li'giic   de    Cliailcs   VII.    Inaiigiiralion    ôoi,   i('i'oiii\c>-. 
(Du   12  noveinbie  \VM  au  2  nuveinbrc  li3fi). 

L«'  12  novembre  1437,  Charles  Vil  i)arlit  de  Saint- 
Denis  et  prit  en  grand  corlége  le  chemin  de  sa  capitale.  Le 
prévôt  de  Paris,  celui  des  marchands  et  le?  écbevins,  le 
parlement ,  la  chambre  des  comptes,  larchevêque  de 
Sens  (  mélro[)olilain  )  ,  l'évèqiic  de  Paris,  les  abbés  de 
Saint-Denis,  de  Saint-Germain  des  Prés,  Sainte-Gene- 
viève ,  Sainl-Maur  des  Fossés,  Saint-Magloirc  ;  les  ordres 
mendiants,  le  recteur  de  l'université,  se  portèrent  au-de- 
vant de  lui,  juscju'à  Saint-Ladre,  proche  La  Chapelle. 
A  la  suite  des  maîtres  des  requêtes,  chevauchaient  qua- 
torze personnages  représentant  les  sept  péchés  capitaux 
et  les  sept  vertus.  Tous  firent  leurs  hommages  ou  sou- 
missions au  roi  et  le  prévôt  des  marchands  lui  j)ré- 
senta  les  clés  de  la  ville,  que  le  roi  transmit  au  connéta- 
ble (i). 

Les  bourgeois  placèrent  un  dais  sur  la  tête  du  roi,  et  les 
deux  cortèges  réunis  se  mirent  en  marche  vers  la  porte 
Saint-Denis.  La  grande  rue  de  ce  nom  avait  été  tendue  à 
ciel  ;  dans  tout  le  parcours,  la  population  entière  se  tenait 
sur  la  voie  ou  aux  fenêtres.  D'un  jet  de  pierre  à  l'autre,  les 
stations  ou  mystères  se  succédaient.   Il  y  avait  au  Pon- 

(l)Cagny  chapitre  158.  Berry-Godefroy,  p.  498.  L.  L.  217,  p.  3i>7.  Mona- 
Irelet,  V,  301  el  s.  Félibien,  Il  ;  i'rcuics,  p.  b'-)8  h . 
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ceau,  un  bassin  où  s'ébatlaient  deux  dauphins  et  d'où  s'é- 
levait un  grand  lis,  qui  jetait  hypocras,  vin  et  eau.  A  la 
Trinité,  la  Passion  de  Jésus-Christ  était  figurée  par  des 
personnages  muets  ;  au  Sépulcre ,  la  Résurrection  ;  au 
Châtelet,  l'Annonciation,  etc.,  etc.  (1). 

Le  cortège  royal  s'ouvrait  par  les  archers  et  arbalé- 
triers, troupes  d'élite  qui  venaient  de  se  signaler  et  que  le 
roi  avait  récompensées  en  leur  accordant  de  notables  pri- 
vilèges. On  distinguait  parmi  les  archers,  ceux  de  la  ville 
de  Paris,  vêtus  de  robes  uniformes,  vertes  et  rouges,  à  la 
devise  du  roi  ;  les  archers  de  Tournay,  qui  partageaient, 
avec  les  Ecossais,  la  garde  du  corps  ;  les  archers  de  Châ- 
lons-sur-Marne,  associés  à  la  môme  prérogative  et  dont 
les  hoquetons  étaient  brodés  de  myosotis,  ou  fleurs  de  ne 
m'oubliez  mie,  en  souvenir  de  leur  belle  conduite  à  Mon- 
tereau.  Le  comte  Charles  d'Anjou  et  le  grand  maître  de 
Graville  commandaient  cette   valeureuse  infanterie  (2). 

Venaient  ensuite  les  héraults  du  roi,  ainsi  que  des  sei- 
gneurs, suivis  de  Bernj  roi  d'armes,  vêtu  du  blason  royal. 
Quatre  écuyers  étaient  montés  sur  des  coursiers  housses 
de  fin  blanchet,  brodé  de  cerfs  ailés  d'or,  à  la  devise  du 
roi.  Poton  de  Saintrailles ,  l'un  d'eux ,  premier  écuyer 
d'écurie,  portait  sur  un  bâton  le  heaume  du  roi,  à  la 
double  fleur  de  lis  d'or  pour  cimier  :  les  autres  soutenaient 
répéc  et  les  divers  attributs  du  souverain  militaire. 
Charles  Vil  et  le  dauphin,  armés  de  pied  en  cap,  sauf  la 
tête,  s'avançaient  après  eux,  l'un  et  l'autre  à  cheval,  ha- 
billés de  drap  d'or  sur  le  harnois  d'acier.   A  cùlé  du  roi 

{{)  y\ons,lrd&\.  Journo/ (le  Paris,  p.  712.   Histoires  de  Cliàlons. 
(2)  Les  mêmes.  Sources  citées. 

II.  2. -S 
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ilievauchant  le  pas  sons  son  dais,  uiarcliail  à  pied,  -Icaii 
(lAidon,  L'cuycr  du  roi,  ancien  inaîlre  d'hôlcl  do  la  l*n- 
collo.  Il  lenail  par  la  hiide  le  chanfrein  d'acier  de  la 
monture  royale  (1). 

Le  roi  était  accompaj^né  du  connétable,  des  comtes  de 
Vendôme,  de  la  Marche,  de  ïancarville,  du  sire  d'Alhrel, 
de  La  llire,  Jacques  de  Cliabannes,  etc.  Le  bâtard  d'Or- 
léans, capitaine  de  Monlereau,  se  l'ait^ait  reniarcpier  par 
le  luxe  de  sa  parure  militaire.  Il  était  armé  de  plein  har- 
nois,  son  cheval  housse  de  drap  d'or  jusqu'à  terre;  cheval 
et  cavalier  tout  chargés  d'orfèvrerie.  Le  bâtard  portait 
un  collier  d'or,  formé  de  grandes  feuilles  de  chêne,  pe- 
sant cinquante  marcs.  Il  était  ceint,  en  outre,  d'une 
écharpe  ou  baudrier  d'orfèvrerie,  qui  se  repliait  en  croupe 
sur  le  dos  de  son  cheval.  Jean  d'Orléans  avait  à  sa  main, 
de  même  que  le  connétable,  un  gros  bâton  de  bois,  en 
signe  de  commandement.  11  conduisait  le  principal  corps 
de  l'armée  victorieuse,  composé  d'un  millier  de  lances, 
et  qui  venait  hiverner  à  Paris  (2). 

Le  roi,  suivant  sa  coutume,  se  rendit  à  la  cathédrale. 
Arrivé  à  la  place  Notre-Dame,  il  trouva  le  clergé  réuni, 
ainsi  que  l'Université.  Il  fut  harangué  par  Nicolas  Midi, 
le  docteur  qui,  sur  le  Vieux-Marché,  avait  prêché  la  Pu- 
celle.  La  porte  principale  de  la  cathédrale  fut  d'abord  fei- 

(Ij  Derrv.  Monstielet.  Mandement  du  roi  à  ses  trésoriers,  le  30  sppteniLre 
1  'i38  :  «  Faites  payer  à  notre  amé  Kaoul  de  Gaucourt,  gouverneur  du  Dau- 
pliiiié,  500  royaux  d'or,  en  quoy  lui  sommes  tenu  pour  ung  drap  d'or  que 
feismes  prendre  et  acheter  de  luy,  au  mois  de  novembre  1  i37,  dont  nous 
eusmes  une  robe  longue  à  notre  entrée  en  nostre  bonne  ville  de  Paris.  » 
(Cabinet  des  titres,  dossier  Goucourt.)  Ms.  fr.  4985,  f^'*  13  et  19'J,  figure  3. 
(Ffi':-si)iii/e  \iav  M.  Piliuski,  pour  l'École  des  Cliartes.) 

(2)  Berrj.  Moustrelel.  Cagny.  Grucl,  p.  385. 
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niée.  Ensuite  l'évêque,  sortant  par  le  guichet,  se  présenta 
au-devant  du  souverain,  qui  venait  de  mettre  pied  à  terre. 
Le  roi,  à  genoux,  baisa  le  texte  et  la  croix,  puis  il  prêta 
serment  d'observer  les  libertés  de  l'Eglise,  et  «  jura  comme 
roy,  qu'il  tiendroit  loyalement  et  bonnement  tout  ce  que 
bon  roy  faire  debvoit.  »  Les  cloches,  alors,  s'ébranlèrent  et 
les  portes  s'ouvrirent.  Les  trois  arcades  ou  nefs  de  Notre- 
Dame  étaient  illuminées  de  cierges,  connue  dans  la  nuit  de 
rEpi[)hanie.Charles  VII  pénétra  jusqu'au  chœur  richement 
orné;  tandis  que  le  cri  de  Noël  se  propageait,  en  de  longs 
échos,  au  sein  de  la  multitude.  Quatre  heures  sonnaient  ; 
le  Te  Dewn  laudamiis  fut  célébré  en  grande  pompe  ; 
et  le  roi,  ce  même  soir,  alla  souper,  puis  coucher  au 
Palais  (1). 

Charles  Vil  marqua  son  séjour  à  Paris  par  divers  actes 
de  haute  administration.  Il  confirma  définitivement  les  pri- 
vilèges de  l'Université  ainsi  que  ceux  de  la  Ville  et  installa 
les  nouvelles  autorités.  Saint-Denis,  Rueil  et  autres  loca- 
lités du  Parisis  obtinrent  des  concessions  gracieuses  de  la 
couronne.  11  régla  le  service  des  monnayers  du  serment  de 
r Empire  et  la  valeur  de  la  monnaye  ;  l'exercice  de  la 
pharmacie  et  de  la  médecine  ;  la  tenue  de  registres  de  mi- 
nutes par  les  notaires,  et  autres  questions  d'ordre  ou  de 
service  public.  La  charge  d'historiographe  était  demeurée 
vacante  depuis  1418.  iMais  Charles  Vil  rouvrait,  pour  la 
monarchie,  le  livre  de  l'histoire  :  il  rendit,  le  18  novem- 
bre 1437,  à  l'abbaye  de  Saint-Denis  son  antique  préro- 


(1)  Les  mêmes.  Journal,  p.  712.  L.  L.  ilô,  f"»  3i7,  :J50,  357.  Cc/lia 
ckrislianu,  t.  VIII,  cul.  148.  Du  Boulai,  V,  4il.  Voy.  ci-dessus, 
1».  'J8. 
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Lialivc  ol  nomma  le  cliaiilic  do  ce  nionaslùro,  Jean  Cliar- 
licr,  au  poste  do  chroiiiquour  royal  (1). 

.IiiS(Hi'à  ce  jour,  le  parleuRul  lidi'le  avait  fonctionné  à 
Poitiers.  Charles  Vil  uo  brisa  point  onlioroment  le  i)arle- 
monl  de  Paris  ;  il  conserva  les  membres  hour<ju'i<pw}is  : 
les  au'ilais  seuls  furent  cassés.  Le  23  novembre,  U.  de 
Chartres,  chancelier  de  France,  ramena  au  Palais,  dans 
leur  antique  demeure,  les  magistrats  de  Poitiers.  Les  deux 
compagnies  furent  réunies  ;  mais  de  manière  à  ce  ([ue  la 
majorité,  ainsi  que  la  prépondérance ,  demeurât  acquise 
aux  conseillers  de  Poitiers.  Le  25,  Bernard,  comte  de 
Pardiac,  fit  exhumer  les  restes  mortels  de  son  père,  le 
connétable  d'Armagnac.  Un  service  religieux  fut  célébré 
en  présence  du  roi  et  de  la  cour,  dans  l'église  prioralo  de 
Saint-Martin  des  Champs.  Delà,  ces  dépouilles  furent  en- 
voyées en  Armagnac,  pour  recevoir,  à  côté  de  celles  de 
ses  ancêtres,  les  honneurs  de  la  sépulture.  Mais  en  dehors 
de  ces  pieuses  et  légitimes  réparations,  Charles  Yll,  à  ce 
qu'il  semble,  s'abstint  de  toute  représaille  politique  (2). 

Le  3  décembre,  Charles,  après  ce  court  séjour,  quitta  la 
capitale  et  se  rendit  à  Orléans.  11  ne  tarda  pas  de  retourner 
à  Bourges  et  publia,  dans  cette  ville,  un  des  actes  les  plus 
importants  de  son  règne  et  de  la  législation  du  moyen 
âge  (3). 

(1)  Berry,  399.  Monstrelet,  30G,  307.  J.  J.  170,  acte  288.  Renouvellemenl 
des  privilèges  des  dames  de  la  Saussaye  (voy.  ci-dessus,  t.  J,  p.  354, note  1.) 
GiiUia  christiuna,  t.  VII,  col.  G37.  Archives  de  Seine-et-Oise ;  communi- 
cation de  M.  Mévil.  N.  de  Wailiy,  liecherchcs  sur  'es  monnaies,  etc.,  1857, 
in-40,  p.  76.  Ordonn.  XIII,  242  et  s.;  XV,  2G,  296.  J.  Chartier,  t.  I,  p.  2. 

(2)  X.  X.  8593,  f»  vj"vij  et  s.  K.949,  m  25.  Journal  de  Parh,  p.  710, 
713.  Cagny,  ciiap.  150.  Gruel,  p.  38C. 

m  Journal,  HZ.  Itinéraire,  \c\ci  adininistralifs  de  décembre  1437  a 
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Une  sorte  de  crise  intime,  au  quinzième  siècle,  agitait 
jusque  dans  ses  fondements  la  société  religieuse.  Le 
schisme  pontifical  durait  depuis  1378.  En  France,  le 
schisme  politique  avait  aggravé  cet  état  de  choses  :  l'ordre 
civil,  déjà  fortement  atteint,  était  menacé  de  subversion.  La 
chrétienté,  pour  guérir  ce  mal,  a\ait  eu  recours  aux  con- 
ciles. Les  grandes  assemblées  de  Pise,  de  Constance  et  de 
Bâle,  se  succédèrent  sans  achever  cette  tâche  difficile. 
Trois  principaux  objets  composaient  le  programme  tracé  à 
leurs  longues  délibérations:  i"  imcifier  les  jmnces  chré- 
tiens ;  2°  extirper  les  hérésies  ;  3°  réformer  l'Eglise  dans 
son  chef  et  dans  ses  membres  (1). 

Les  concileSj  et,  en  dernier  lieu,  Martin  V,  puis  Eu- 
gène IV,  s'employèrent  avec  succès  à  résoudre  le  pre- 
mier de  ces  problèmes  (2). 

Sur  le  second  point,  les  rigueurs  prononcées  contre 
Jean  Wiclef  et  J.  Hus  eurent,  en  effet,  raison,  au  moins 
momentanément,  des  novateurs.  Mais  ce  second  point  se 
liait  étroitement  au  troisième.  Or  la  réforme  de  l'Eglise 
avait  rencontré,  surtout  de  la  part  de  la  papauté,  une  ré- 
sistance inerte  et  des  difficultés  jusqu'alors  invincibles.  De 
graves  abus  régnaient  autour  du  trône  pontifical.  Des  ré- 
gions les  plus  élevées  de  l'Église,  cette  influence  funeste  se 
répandait,  de  plus  en  plus  largement,  en  descendant  les 


juillet  1438  :  courtiers  de  vin  à  Paris  :  K.  950,  n»  27.  Privilèges  d'Orléans  : 
Ordon.  XIII,  251.  Id.  pour  Marmoutiers  :  D.  Housseau,  t.  IX,  n«  38,S7.  Fi- 
nances :  Cagny,  diap.  IGO;  Ms.  Gaignière-S  c:49,  5,  f»*  12,  42  ;  Ordonn.  XV, 
351.  Niiminalions  judiciaires  :  X.  X.  1482,  f°  7. 

(1)  Baronius,  Annales  ecclesiastici,  1752,  in-f",  t.  IX,  p.  242  ets.  IJistoirc 
de  rÉij/ise  gallicane,  t.  XX,  édition  in-8. 

(2)  Baronius,  ihid,  p.  274,  Etc.,  etc. 
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(Ici^ivs  (le  la  liiérarchir.  iK^s  enfants  à  peine  pubères,  de 
jeunes  sous-diacres,  étaient  investis  de  ré[)isco|)at,  en- 
traient au  sacré  collège  et  revêtaient  la  pourpre  des  cardi- 
naux. I/orgueil  ((Miiporel,  le  goût  de  la  sensualité,  si 
opposés  au  christianisme,  envahissaient  la  cour  romaine. 
Le  souffle  de  l'antiquité  païenne  ou  de  la  Renaissance,  en 
ouvrant  à  des  esprits  plus  cultivés  de  nouveaux  horizons 
dans  l'art,  dans  la  littérature,  la  philosophie,  y  intro- 
duisait aussi  le  scepticisme  et  refroidissait  la  foi  des  an- 
ciens jours  (1). 

Tandis  que  les  bûchers  s'allumaient  à  Constance  et  ail- 
leurs, les  docteurs  mêmes  qui  condamnaient  ces  héréti- 
ques tonnaient  contre  les  vices  de  l'Eglise.  Appelant  à 
haute  voix  la  réforme,  ils  faisaient  entendre  à  leur  tour 
des  nouveautés  lout  aussi  hardies  que  celles  de  Wiclef  et 
de  Jean  Hus  (2), 

Celte  situation  générale  eut  en  France  un  retentissement 
notable  et  spécial.  Les  grands  dignitaires  ecclésiastiques  y 
donnaient  l'exemple  du  relâchement  des  mœurs.  Les  pre- 
miers sièges  métropolitains,  les  pairies  spirituelles  et  beau- 

(1)  Voir  les  biographies  de  Jean  de  Bavière,  dit  sans  pifié,  évèiiue  de 
Liège;  J.du  Chastelier,  évêquede  Paris;  des  cardinaux,  P.  do  Luxembourg, 
Bessarion,  etc.  Les  écrits  de  Piiilelphe,  d'Énca  Silvio  Piccoloiiiini,  (tM'-mY'); 
de  Poggio;  importés  et  imités  en  France  par  Ant.  de  la  Sale  ;  etc.,  etc.  Le 
concile  avait  été  transféré  par  Eugène  IV,  de  Bàle,  en  Italie,  «  pour  faci- 
liter l'accession  des  Grecs,  »  qu'il  s'agis-ait  de  rallier  du  schisme  à  l'unité, 
(^elte  assemblée  fut  convoquée  à  Florence,  le  14  octobre  1439.  Géniiste 
Pléthon,  principal  docteur  et  envoyé  de  l'empereur  de  Constantinople, 
prit  part  au  concile,  avec  un  plan  de  religion  nouvelle,  emprunté  à  Vanti- 
quité  payenne.  Yoy.  l'ouvrage  si  curieux,  publié  par  M.M.  Vincent  et 
Alexandre,  de  l'Institut  :  nXr.ôwvc;  N;j;.uv  ouf-jpatpï;;  /..  t.  X.  1858,  in-8, 
p.  15  et  passim. 

(2)  Voir  les  écrits  de  S.  Vincent  Ferrier,  de  saint  Bernardin  de  Sienne, 
de  Gerson,  de  Pie  II,  sur  le  concile  de  Bàle,  etc. 
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coup  d'évêchés  avaient  pour  titulaires  des  prélats  de  cour, 
qui,  tout  entiers  à  la  politique  et  à  l'ambition  des  partis,  ne 
connurent  jamais  les  devoirs  du  ministère  sacré.  L'anar- 
chie la  plus  complète  régnait,  quant  à  la  nomination  des 
prélats.  Non-seulement  le  droit  d'élire  était  disputé  aux 
chapitres;  mais  les  deux  rois  de  France,  les  deux  ou  trois 
pape  ou  antipapes,  nommaient  respectivement,  aux  mêmes 
sièges,  autant  de  compétiteurs.  Enfin  la  cour  de  Rome 
pour  alimenter  le  luxe,  la  puissance  du  pape  temporel  et 
des  cardinaux,  multipliait  les  exactions  :  la  vente  des  in- 
dulsrences,  la  collation  des  bénéfices  vacants  et  futurs, 
étaient  devenues  entre  leurs  mains  un  vaste  trafic  simo- 
niaque  (1). 

Le  concile  de  Bâle,  après  avoir  donné  à  la  chrétienté  la 
paix  d'Arras,  pressait  le  pape  d'accéder  à  la  réforme. 
Eugène  IV,  pour  échapper  à  ces  instances,  prorogea  le 
concile  de  Bàle  à  Ferrare,  sous  la  main  du  S.  Père.  Char- 
les VII,  par  une  ordonnance  rendue  à  Tours  le  23  janvier 
1438,  défendit  aux  évoques  français  d'obéir  à  ce  mande- 
ment. L'Église  de  France  et  l'Université  de  Paris  s'étaient 
toujours  distinguées,  par  leur  zèle,  en  faveur  des  principes 
(jue  violaient  ces  abus.  La  doctrine  que  professaient  notre 
Eglise  et  l'Université,  les  maximes  qu'elles  défendaient, 
portaient  le  nom  de  maximes  et  libertés  gallicanes.  Elles 
formaient  un  corps  ou  dépôt  de  traditions  nationales. 
Charles  VII,  ainsi  que  les  docteurs  de  son  parti,  se  mon- 

(I)  Voir  dans  la  biographie  Didot  et  ailleurs  les  noms  suivants  :  Win- 
chester, Estoutevilie,  Rolin,  Louis  de  Luxembourg,  K.  de  Chartres,  G.  de 
Champeaux,  etc.,  etc.,  cardinaux,  archevêques  et  évéques.  Le  port  et 
l'exhibition  des  reliques  était  aussi  une  source  de  \ntx&  commercial  et  de 
supercheries  intéressées. 
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trèront  inébranlablcmcnt  fidôlcs  à  ces  doctrino?.  Mrmo 
dans  los  plus  mauvais  jours,  et  sauf  (]U('I(|U('  diMaillanco 
exceptionnelle,  le  gouvernement  de  Charles  VII  les  main- 
tint avec  courage  et  avec  honneur  (1). 

Charles  \'ll,  «  fils  aîné  de  l'I^glise,  »  montra  dans  cette 
conjoncture  un  esprit  d'initiative  et  une  décision  remar- 
quables. Il  convoqua  lui-même  une  assemblée  gallicane, 
qui  achevât  pour  ainsi  dire,  du  moins  en  ce  qui  concernait 
ce  royaume,  l'œuvre  interrompue  et  menacée  des  conciles. 
Cette  assemblée,  après  avoir  commencé,  à  Orléans,  ses  tra- 
vaux, se  réunit  dans  la  Sainte-Chapelle  de  Bourges,  le 
1"  mai  1 138.  Eugène  IV  et  le  concile  de  liâle  y  députè- 
rent des  légats  ou  représentants.  Cinq  archevêques,  vingt  • 
cinq  évêqucs,  une  multitude  de  docteurs  et  de  personnages 
religieux,  prirent  part  au  synode  national  (2). 

A  partir  du  5  juin,  le  roi  en  personne  présida  les  délibé- 
rations. Il  était  assisté  de  son  conseil,  dans  lequel  figu- 
raient,aux  premiers  rangs,  le  chancelier  de  France,  arche- 
vêque de  Rheims,  puis  le  confesseur  et  aumônier  du  roi, 
Gérard  Machet.  Ce  dernier,  au  titre  de  sa  charge,  rem- 
plissait les  fonctions  de  ministre  des  affaires  ecclésiastiques. 
Gérard  Cachet,  évêque  de  Castres,  ouvrit  la  séance  royale 
par  un  discours,  dans  lequel  il  proclama  la  suprématie  des 


(1)  Au  contraire,  le  gouvernement  anglo-bourguignon  transigea  faci- 
lement sur  ces  questions,  au  gré  des  conseils  ou  des  iiitërèls  momen- 
tanés de  la  politique.  Monstreiet-d'Arcq,  V,  343.  Lenfant,  Histoire  des 
conciles  de  Constance  et  de  Mie,  1724,  I73I;,4  vol.  iQ-4".  Ci-dessus,  t.  I, 
p.  ;3r;5,  4iG.  Oi-donn.,  XIII,  Sôfj. 

(2}  Deux  théologiens  de  Rouen,  Th.  de  Courcelles  et  Robert  Ciboule, 
juges  de  la  Pucelle,  se  distinguèrent  à  l'assemblée  de  Bourges.  Uu  IJonlai, 
t.  V,  p.  442  et  s.  Amplissima  collectio,  t.  VIII,  col,  945  et  s.  Histoire  de 
l'Église  gallicane,  éd.  in-8,  t,  XX,  p.  321  et  s.  Ms.  lat.  G020,  fo  89  v. 


mai-juil.  7]  ANALYSE    DF    LA    PRAGMATIQUE-SANCTION.        .^03 

conciles  relativement  au  pape,  en  matière  d'hérésie,  de 
schisme  et  de  réformation  générale. 

La  Pragmatique-sanction  de  Charles  VII,  fruit  de  ces 
délibérations,  est  d'abord  une  sorte  de  manifeste,  à  la  fois 
politique  et  religieux.  Elle  contient  la  déclaration  des 
principes  adoptés  par  le  roi  de  France,  dans  le  grand  li- 
tige, qui  tenait  en  suspens  la  chrétienté.  Sous  son  aspect 
le  plus  strict,  c'est  un  édit  du  souverain  temporel,  réglant, 
dans  ses  domaines,  les  principaux  points  qui  touchent  aux 
rapports  de  l'État  et  de  l'Église.  La  doctrine  qui  en  forme 
la  base  ou  la  substance  se  fonde  sur  le  Décret  de  Gratien, 
sur  les  décisions  des  conciles,  sur  le  droit  national,  sur  les 
ordonnances  antérieures  des  rois  de  France  et  nommément 
sur  les  ordonnances  de  Saint-Louis  et  de  Philippe  le 
Bel(1). 

Le  préambule  de  la  Pragmatiquc-Sanclion  commence  par 
exposer  la  situation  gént^-ale,  et  les  considérants  de  l'édit.  Elle 
indique,  comme  premier  remède  à  ces  maux,  la  réunion  pé- 
riodique et  perpétuelle  des  conciles.  Ces  assemblées,  dans  l'a- 
venir, doivent  avoir  lieu  de  dix  ans  en  dix  ans.  Toute  puissance 
religieuse,  de  quelque  ordre  qu'elle  soit,  «  même  de  l'ordre 
•papal  »,  cA  soumise  à  ce  contrôle.  Le  pape  ne  peut  ni  récuser, 
ni  dissoudre,  ni  empêcher,  ni  même  dill'érer  le  concile,  si  ce 
n'est  par  des  motifs  prévus  et  spécifiés.  Le  concile  désigne  lui- 

(1)  Procès-verbal  de  la  session  royale  à  Bourges,  Ampli.isima  colledio, 
t.  Vin,  col.  950.  Cf.  Basin,  t.  IV,  p.  83.  lidg.  Boutaric,  La  France  sous 
Philippe  le  liel,  18G1,  in-S»,  p.  60.  Quant  à  la  Piagmatique-Sanclion  de 
saint  Louis,  je  me  bornerai  à  indiquer  sur  ce  point  controversé  :  1»  B.  Tho- 
maâsv.  De  In  Pragmali/jite  sanction  atlrihuëe  à  saint  Louis,  18i4,  Paris  et 
Montpellier,  brochure  iii-S»;  20  Études  sur  la  Pragmatique  sanction  de 
saint  Louis,  par  M.  l'abbé  J.  F.  Berleiir.  Cet  article  remarquable,  que  j'ai 
lu  dans  un  ex(  mplaire  sans  titre  général,  paruii  cire  tiré  de  la  lieme  de 
l'Université  catholique  de  Louvain,  in-S»  (vers  1850?),  p.  \Tàk  220  (com- 
muniqué par  M.  Halliery,  de  la  lUbliothèque  impériale). 
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niOiue,  en  so  proingo.itil,  le  lieu  el  le  ternie  <1e  sa  fnltiie  pin- 
rogatioii  (I). 

I,a  l'rntîinatiqiie-SaiiLlion  rélalilit  cnsuile  le  principe  «les 
tMections  capiUilaircs,  coninic  la  source,  en  géncM-al,  de  toute 
dignité  ou  promotion  religieuse.  Les  électeurs  doivent  avoir  en 
vue  de  choisir  exclusivement  le  plus  digne,  sans  acception  d'in- 
lluences  ni  d'intérêt  privés.  Toutefois  le  roi  cl  les  princes  peu- 
vent écrire  aux  chapitres,  mais  sans  intimidation  ni  menaces, 
pour  leur  recommander  des  sujets  qui  nu'rilent  celte  (avcur. 

Il  sera  établi,  non-seulement  dans  chaque  métropole,  mais 
dans  chaque  cathédrale,  une  prébende  de  théologal,  ou  éco- 
lillre  supérieur.  Celle  charge  doit  être  dévolue  à  un  gradué  de 
théologie,  docteur,  licencié,  ou  bachelier  au  besoin,  ayant 
dix  années  d'études  universitaires  en  divinité.  Les  autres  pré- 
bendes des  chapitres  ou  collégiales  sont  attribuées,  dans  une 
notable  proportion,  aux  gradués  des  autres  facultés  :  l'un  el 
l'autre  droit,  médecine,  arts.  Les  grâces  expectatives,  les  ré- 
serve?, (ou  survivances  d'offices  ecclésiastiques),  objels  de  trafic, 
cause  de  haines,  de  procès  el  d'immoralités,  sont  abolies,  ainsi 
que  les  annales,  premiers  fruits,  ou  tributs  de  lout  genre  el  de 
toute  dénomination,  perçus  antériouromcnl  par  le  fisc  ponii- 
fical.  Une  légère  rétribution  est  seulement  due  pour  rémunérer 
les  scribes  et  dataires  de  la  chancellerie  romaine,  auteurs  du 
travail  de  plume  et  d'expédition  graphique.  Une  taxe,  calculée 
au  ri*  d'une  année  de  re\enu,  sauf  quelques  dispositions  tran- 
sitoires, constitue  le  seul  droit  pécuniaire,  que  fixe  la  loi  nou- 
velle, au  profit  du  trésor  pontifical . 

Le  nombre  et  la  qualité  dos  cardinaux  sont  également  régle- 
mentés par  le  législateur.  Ces  princes  de  l'Églisane  doivent  pas 
s'élever  en  nombre  au-dessus  de  vingt-quatre.  L'âge  de  trente  ans, 
des  conditions  de  science,  de  lumière,  de  moralité  leur  sont 
imposés.  Les  diverses  nations  doivent  être  représentées  dans  le 
sacré  collège,  qui  demeurera  fermé  aux  bâtards,  aux  infirmes, 
aux  hommes  diffamés.  La  pourpre  romaine  ne  peut  être  que 
rarement  accordée  aux  fils  de  rois  ou  de  princes,  el  jamafs  aux 
neveux  des  papes,  nés  de  leurs  frères,  ou  de  leurs...  sœurs. 

Les  derniers  articles  de  la  Pragmatique-Sanction  prescrivent 

(I)  Au  moment  où  Charles  Vil  préconisait  la  perpétuité  des  conciles, 
ces  parlements  de  la  société  chrétienne,  ce  même  prince,  il  faut  le  dire, 
abolissait  dans  son  royaume  la  périodicité  des  États  généraux.  Nous  re- 
viendrons prochainement  sur  ce  grave  sujet. 
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l'ordre  et  la  décence  dans  la  célébration  du  culte.  Ils  interdi- 
sent les  spectacles  à  l'intérieur  des  églises  notamment,  la  fête 
des  Fous  et  autres  saturnales  des  temps  anciens,  qui  s'y  chô- 
maient encore.  Ils  édictent  des  peines  contre  les  prêtres  concu- 
binaires,  et  règlent  enfin  divers  points  secondaires  d'ordre  et 
de  discipline.  Donné  à  Bourges  le  7  juillet  1438  (i). 


A  peu  de  temps  de  là,  Charles  VII  promulgua  un  autre 
acte  très-important.  Par  ordonnance  du  15  décembre  1438, 
il  révoqua,  moyennant  indemnité,  toutes  les  donalions, 
aliénations  et  pensions  extraordinaires,  créées  au  nom  du 
roi  depuis  141 8,  sauf  les  dispositions  stipulées  dans  le  traité 
d'Arras.  Des  commissaires  furent  immédiatement  nommés 
pour  vérifier,  dans  les  provinces,  l'état  du  domaine.  Cette 
ordonnance  fermait  le  gouffre  des  hypothèques  et  donnait 
le  signal  de  la  restauration  financière.  Elle  fut  le  prélude 
de  la  grande  ordonnance  du  25  septembre  1443  (2). 

L'année  suivante,  au  printemps,  Charles  VU  visita  de 
nouveau  les  provinces  qui  séparent  le  centre  du  midi  de  la 


(i)  Pivif/matica  sandio  cum  nofis  Cosme  Gni/mier,  etc.,  Paris,  André 
Rocard  et  G.  Eusiacc,  1507,  in-S",  gotti.  Ordonnances  des  ruis  de  France, 
t.  XIII,  p.  2G7  et  s.  Pitliou  et  Dupuy,  Commentaires  sur  les  libériez  gal- 
licanes, etc.,  1715,  in-4,  t.  11.  Isambert  et  Decrusy,  ^l«c«e?mev /ow,  t.  IX, 
p.  3.  Pli  Commentarii,  tG14,  in-f»,  p.  100.  Beny  dans  Godefioy,  p.  4^0. 
Etc.,  etc.  —  A  l'instar  de  CliarlesVIl,  Albert  d'Autriche,  empereur  d'Al- 
lemagne, convoqua,  en  1438  et  1439,  diverses  diètes  où  se  réunirent  les 
Électeurs  et  les  prélats  de  l'empire.  Les  alFulres  de  l'Église  y  furent  éga- 
lement débattues  et  en  partie  réglementées  sous  lesau.=pices  des  seigneurs 
temporels.  Gbarles  Vil  suivit  avec  sollicitude  ces  travaux,  qui  contri- 
buaient à  l'ordre  général  de  l'Église  et  des  états.  U  s'y  fit  assidûment 
représenter  par  ses  ambassadeurs.  Hist.  ynlL,  p.  335  et  s.  Co7icil.  Har- 
douin,  t.  I\,  p.  1146  et  s.  M.«.  latin,  5456,  f»^  95,  98  et  s.  -Ms.  Blancs-Man- 
teaux, t.  YllI,  f  108.  Voigt,  Enea  Silvio  P iccolomini ,  ah  liapst,  Pio  II, 
Derlin,  1860,  in-8»,  t.  I,  p.  ICI  :  Die  Praymatisclie  Sanction  der  Deut- 
schen. 

(2)  P.P.  2298.  Ordnn.  XII! ,  293;  Gf.  258,  299.  Glironique  de  Gousinot, 
p.  24. 
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France.  Il  se  reiulil  de  Tours  à  Limoges,  où  il  parvint  lo 
2  mars  1 430.  Le  roi,  toujours  fort  obéré  dans  ses  finances, 
était  accompagné  du  dauphin  Louis,  dont  la  précoce  et 
inquiète  activité  se  faisait  déjà  sentir  au  sein  des  affaires 
publiques  (1). 

Charles  VII  avait  également  à  ses  côtés  le  duc  de  Hour- 
bon,  les  comtes  du  Maine,  de  Vendôme,  de  Tancarville, 
le  bâtard  d'Orléans,  le  maréchal  de  La  Fayette  ;  les  sires 
de  Coëtivy  (gouverneur  de  La  Rochelle),  de  Chaumont 
cl  de  la  Tour  d'Auvergne.  Son  conseil  ecclésiasli(jue  se 
composait  de  l'archevêque  de  Toulouse  et  de  l'évêque  de 
Paris  (Pierre  et  Denis  Du  Moulin)  ;  des  évoques  de  Mague- 
lonne,  chancelier  de  France,  par  intérim  ;  de  Poitiers,  de 
Maillesais,  de  Limoges,  d'Angoulême,  de  Tulle  et  de  Cas- 
tres (Gérard  Machet). 

Le  roi  convoqua  pour  la  forme  les  états  du  Limousin, 
Il  visita  la  cathédrale  {ob  sa  chapelle,  qui  suivait  le  roi, 
célébra  le  service),  ainsi  que  l'église  de  Saint -Martial. 
11  honora  de  ses  dévotions  le  chef  de  saint  Martial  et  la 
chemise  de  sainte  Valérie.  Le  roi,  pendant  son  séjour, 
taxa  d'autorité  la  province  du  Limousin  à  20,000  fr.  et  se 
fit  remettre  comptant  3,000  écus  par  la  ville.  Le  \  1  mars, 
«  avant  le  dîner  »,  un  chevalier  du  pays,  nommé  Bertrand 
d'Azat,  qui  s'était  fait  anglais,  eut  la  tête  tranchée  en  haut 


(1)  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes,  t.  VI,  p.  217.  K.  65,  n»'  8  et  s. 
Ms.  Fontanieu,  118,  au  l-i  octobre  1439.  Legrand,  Hist.  de  LouisXI,  m.-., 
t.  I,  p.  H.  T.  Duchatel,  sénéchal  de  Provence,  envoya,  de  Marseille,  au 
Dauphin  une  lionne  de  huit  mois,  (^elte  Lête  était  liée  par  une  corde,  pics 
d'une  fenêtre,  dans  la  chambre  contiguë  à  celle  du  jeune  prince.  Pendant 
la  nuit,  elle  sauta  par  la  fenêtre  et  s'étrangla.  Le  jeune  Louis  en  eut 
grand  regret:  l'ayant  fait  écorcher,  il  en  garda  la  peau,  avec  sa  crinière 
et  sa  queue  (Relation,  etc.,  citée  ci-après). 
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lieu,  près  le  pilori  de  la  ville.  Après  le  dîner,  le  roi  quitta 
Limoges  et  se  dirigea  vers  Rioni  en  Auvergne  (1). 

Le  28,  Charles  Vil  rendit  en  celte  ville  un  mandement 
(inancier.  Ce  prince  y  déclare  qu'en  présence  des  charges 
que  lui  causent  ses  affaires,  il  avait  eu  l'intention  de  con- 
vocjner  les  Etats  généraux,  suivant  la  coutume.  Mais , 
ajoute-t-il,  nous  n'avons  pas  le  temps  de  remplir  cette 
formalité.  INous  imposons  de  notre  chef  les  pays  de  Lan- 
guedoil,  par  deçà  la  Seine,  à  300  mille  livres.  Les  Etals 
provinciaux  de  Limousin  et  d'Auvergne  se  sont  assemblés. 
Nous  leur  avons  notifié  celte  imposition  et  nous  avons 
taxé  le  pays  de  la  Marche,  à  quatre  mille  livres  (2). 

En  ce  qui  concerne  les  provinces  héréditaires  du 
royaume  ou  pays  du  domaine,  le  roi  de  France,  on  le  voit, 
tenait  peu  de  cas  des  assemblées  des  trois  ordres  ou  Etats 
généraux.  Mais  il  dut  agir  autrement  à  l'égard  des  ^9«ys 
cVEtats.  Charles  VII,  par  lettres  données  au  Puy,  convo- 
qua ceux  du  Dauphiné,  pour  comparaître  et  se  réunir  en 
sa  présence,  le  12  mai  à  Vienne.  Cependant,  la  peste  étant 
à  Vienne,  le  roi  manda  l'assemblée  à  Lyon,  son  nouveau 
séjour.  Les  députés,  délibérant  sur  ce  fait,  déléguèrent  im- 
médiatement deux  commissaires,  qui  se  rendirent  auprès 
du  roi.  Admis  en  sa  présence,  au  couvent  des  Cordeliers, 


(\) Relation  du  chamhriev  de  Saint-Martial,  témoin  occulaire;  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  t.  XI,  1835,  article 
de  M.  Aiiou,  p.  357  et  s.  lievue  amjlofranraise,  1839,  p.  205.  Bulletin 
de  la  Société  liislorique,  etc.,  du  Limousin^  1854,  p.  55  et  s.  Peu  après  ce 
voyage,  Ciiarles  Vli  accorda,  pour  blason,  à  la  ville  de  Limoges,  les  armes 
de  France.  Ms.  fr.  590!),  f»  322  v.  Le  même  procédé  de  taxe  arbitrair.î 
avait  été  appliqué  en  Limousin  pour  les  années  H3G  et  li37.  Cabinet  dus 
titres:  dossier  Sdintrcillrs;  actes  de  1-438. 

(2)  Ms.  Fontanieu,  117,  à  la  date.  U.  Vaissètc,  t.  IV,  p.  iOO. 


398  F.TAIS    l^^>III.K.\^S.  (I't:t8- 

«l.ins  iiiH'  ^Miiiidc  salle,  ils  lui  ropréscnliTciit  (priuix  Icniios 
He  li'urs  |triviléges,  les  Ktals  du  Dauphiné  ne  (levaient  point 
(Mre  convo(inés  liors  des  limites  de  la  jnovince.  Le  roi 
coiisentil  alors  à  ce  (jue  la  rtMinion  se  tînt  à  Saint-Symplio- 
rien  dWuzon,  sur  la  terre  deiphinale.  Après  avoir  en 
Icndu  les  connnissaires  royaux  et  la  demande  motivée  de 
subsides,  qui  leur  fut  adressée,  les  trois  ordres  de  la  |)ro- 
Aince  accordèrent  au  roi  une  aide  de  28  mille  llorins  ;  plus 
à  la  reine,  sur  sa  requête,  mille  llorins  et  à  son  fils  le 
dauphin  Louis,  mille  florins.  Cet  octroi  était  subordonné 
à  certaines  conditions  et  notamment  à  celle-ci  :  «  que  si  le 
Dauphiné  venait  à  être  envahi  par  les  ennemis  du  roi  ou 
d'autres  gens  d'armes,  il  serait  prélevé  de  plein  droit  sur 
ces  28  mille  llorins,  de  quoi  pourvoir  à  la  défense  de  la 
province  (1).  » 

Le  roi,  après  avoir  visité  de  nouveau  Paris,  en  septem- 
bre, se  rendit  à  Oiléans.  11  termina  dans  celle  ville  une 
série  de  grandes  afl'aires,  qui  eut  pour  couronnement  l'or- 
donnance célèbre  dite  d'Orléans,  concernant  les  (jens  de 
(/lierre  [2). 

(1)  K.  G87,  n"  2,  acte  original  sur  parchemin.  Gratification  de  200  flo- 
rins alloués  à  P.  d'Amboise,  sire  de  Cliaumont,  comme  membre  du  grand 
conseil,  par  lettres  du  roi  données  le  :;i  mai^  sur  les  28,000  11.  votés  à 
!>aint  ii'ympliorien  dAuzon.  Quittance  originale  de  Pierre  d'Amboise,  si- 
giiatuie  uutcgraphe;  Cah.  des  litres,  dossier  A?/t(joi.se.  Cf.  ms.  s.  fr.  4805, 
fo:'2:  voetses  renvois  (en  l'i34);  et  D.  Vaissète,in-fo,  t.  lY,  p.  500  (en  144:j). 

(2)  Les  États  généraux  devaient  être  réunis  à  Paris.  Mais  le  roi  changea 
d'avis  et  l'assemblée  eut  lieu  à  Orléans.  Lettre  de  Charles  VU;  archives 
de  Reims, 25  août  li3'J.  Ms.  fr.  47G7  f"  38.  L'état  désastreux  de  la  capitale, 
sous  divers  rapports,  paraît  avoir  été  cause  de  ceUe  translation.  Voy. 
Journal  de  Paris,  p.  714,  71C.  X.X.  l482,  f»  8L  Ms.  47C7,  f»  Cl.  Ordo/t. 
Xlll,  261.  Livre  vert  vieil,  2^  [o  ^9.  _  Charles  VII  arriva,  le  9  sept.,  ù 
Pari.-.  Marie  de  France,  religieuse  de  l'oissy  (solue  par  bulle  du  pape), 
était  morte  au  palais  royal  à  Paris,  le  lU  août  i438.  Le  10  sept.  1431), 
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Ce  sujet  l'ormail,  pour  ainsi  dire  le  nœud  des  difficullés 
qui  entravaient  la  prospérité  de  Charles  VU  et  de  son  gou- 
vernement. La  sollicitude  royale,  depuis  quelques  années,  et 
celle  de  ses  conseillers  les  plus  fidèles,  ou  les  mieux  inspirés, 
s'étaient  mûrement  appesanties  sur  ce  problème.  Jusque- 
là,  des  expédients  partiels  et  locaux,  de  simples  palliatifs, 
avaient  pu,  seuls,  être  appliqués  à  cette  plaie  funeste.  Après 
la  soumission  de  Paris  ,  le  connétable  de  Richeniont  dé- 
ploya toute  l'énergie  de  sa  sévérité,  pour  ramener  à  la  dis- 
cipline le  brigandage  des  gens  d'armes.  L'ordonnance  pu- 
bliée sur  son  initiative,  au  nom  du  roi,  le  5  avril  1438, 
constitua  le  prévôt  de  Paris  (capitaine  Ambroise  de  Loré), 
«juge  et  réformateur  sur  les  malfaiteurs  du  royaume, 
en  quelque  juridiction  qu'ils  se  retirent  (1).  » 

A  partir  de  ce  moment,  les  désordres  militaires  furent 
l'objet  d'une  répression  plus  suivie  (2).   Mais  les  événe- 

le  roi  se  rendit  à  Saint-Denis  et  it  célébrer  un  service  en  l'honneur  de  sa 
sœur.  Anselme.  Journal,  ibid.  Charles  Vil,  durant  son  séjour  à  Paris,  fut 
témoin  d'un  duel  judiciaire  entre  Anglais  et  Français.  Gruei,  p.  389.  Ms. 
fr.,  194,  f<'223  et  s.  ?an--, Manmcrits  fmnçoii,  t.  H,  p.  174.  La  Colombiére, 
Théâtre  d'honneur,  etc.,  1648,  in-f",  t.  II,  p.  311. 

(1)  1438,  mai  17.  Ordine  di  Carlo  re  di  Francia  a  tutti  11  capitani  gente 
d'arme,  che  alcuno  dei  loro  solduti  entri  ad  invadere  li  stati  d»  1  duca  di 
Savoia.  Archives  de  Gênes.  Communiqué  par  M.  Ch.  Casati.  Journal,  p.  710. 
Gruel,  p.  38G.  Registres- bannière  :  Livre  vert  vieil  2'^,  {"^  Gl ,1'i.  Livre 
noir,  folio.  Ordon7i.,\U\,  200,  291,295,303;  X!X,d26.  J.Charlier,  I,  245. 
Monstrelet,  V,  319,  339.  Loltin,  Essais  sur  Orléans,  t.  I,  p.  288. 

(2)  29  septembre  143S.  Ordonnance  inédite  conlre  les  malfaiteurs,  .!/•- 
chives  de  lieims.  L'un  des  faits  les  plus  remarquables  d'indiscipline  est 
rarre!.tation  du  maréchal  de  Rochefoit,  qui  parait  avoir  coïncidé  avec 
l'ordonnance  du  5  avril  1438.  G.  de  Flavy  était  en  guerre  avec  le  conné- 
table. A  celte  époque,  le  maréchal,  ami  de  Richemont  et  mêlé  antérieure- 
ment aux  dill'érends  qu'avait  eus  G.  de  Flavy,  passait  à  Pont-Sainte- 
Maxence.  Le  capitaine  de  Compiègne  lendit  au  maréchal  une  embuscade 
et  le  prit  comme  otage,  afin  de  contraindre  le  connélable  de  lui  donner 
à  lui,  Flavy,  i-alisfaction.  Voy.  Archives  municipales  de  Compiègne,  se- 
lie  A.  A  l'rocès  V,  -370.  J.  Ciiarl:er,  t  1,  p.  213.  Anselme  à  Pierre  de  Rieux 
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iiit'iils  ne  ilcvaiciil  {\\u'  lioj)  inonlivr  coinlticii  celle  ré- 
lonue  élail  périlleuse,  et  eoinljieii,  même  pour  triomplier 
(le  ce  m.il,  si  urpeut,  il  l'alLiil,  uuissaul  la  jn'udeucc  à  la 
fei  luelé,  savoir  se  hâter  lenlement. 

Les  hostilités,  de  la  part  de  l'Angleterre,  s'étaient  ra- 
lenties ,  grâce  aux  troubles  intérieurs  de  la  Grande-Bre- 
tagne et  grâce  aux  succès  de  Charles  VU.  Une  suite  de 
négociations  pour  la  paix  s'engagea  sur  les  demandes 
réitérées  d'Henri  VI.  Le  comte  d'Eu  sortit  de  captivité  en 
i 438.  Catherine  de  France,  fille  de  Charles  VII,  lut  ac- 
cordée le  12  octobre  à  Charles  le  Téméraire,  comte  de 
Charolais  (1).  Le  0  juin  1439,  un  congrès  préparé  de 
longue  main  ,  se  réunit  entre  Guine  -et  Calais  ,  pour 
traiter  de  la  paix  des  deux  royaumes,  et  de  la  délivrance 
de  Charles,  duc  d'Orléans.  Isabelle  de  Portugal,  duchesse 
de  Bourgogne,  princesse  très-entendue  et  Irès-hàbile  en 
fait  de  négociations  di|)lomatiques,  s'entremit  au  succès 
de  cette  affaire,  avec  tout  le  zèle  que  comportait  la  gravité 
naturelle  de  son  caractère.  Le  duc  Charles  lui-même  prit 
part,  comme  ambassadeur,  à  ce  congrès,  qui  lui  rendit  eu 
effet  la  liberté  (2). 

maréchal.  Beriy,p.  403,  etc.  Un  autre  événement  de  l'ordre  politique,  con- 
tribua, sans  doute,  également  à  la  publication  de  cette  ordonnance.  Le 
2C  mars  1438,  deux  individus,  coupables  d'intelligences  avec  l'ennemi, 
subirent,  à  Paris,  le  dernier  supplice,  par  ordre  du  prévùt,  Ambroise  de 
Loré.  .Vais  bientôt  on  acquit  la  preuve  que  cette  conspiration,  qui  avait 
pour  but  de  livrer  diverses  places  aux  Anglais,  étendait  ses  ramifications 
hors  de  la  capitale.  Miles  de  Saux,  l'un  de  ces  afiilics,  fut  arrêté  à  Beau- 
vais,  el  exécuté  à  mort  le  20  avril  li38.  Journal  dn  Paris,  711.  (  agny 
chap.  cxLvin.  Monstrelet,  V,  27 'J. 

(1)  Leur  mariage,  célébré  en  1440  :  J.  Cbartier,  t.  II,  p.  8.  Monstrelet, 
V,  344,  400.  Berrj'-Godefroy,  p.  400.  Les  honneurs  de  la  cour,  éd.  ïn-Vi, 
t.  H,  p.  202. 

r2)  .Ms.  Brienne  311,  f«  l57  cl  s.  K.  CJ,  n"-  11  et  s.  K.  (j.S7,  \v>  2.  P.  P. 
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Charles  VII,  alors,  réunit  à  Orléans  les  Etats  généraux 
du  royaume.  Des  députés  furent  envoyés  par  les  diverses 
provinces  et  par  les  grands  vassaux  de  Bourgogne,  de  Bre- 
tagne et  d'Armagnac.  Le  comte  de  Dunois  représenta  son 
frère  Cli.  d'Orléans,  et  Jean  Jouvenel  des  Ursins,  évêque  de 
Beauvais,  conservateur  des  privilèges  de  l'Université,  y 
porta  la  parole  comme  député  de  la  ville  et  vicomte  de 
Paris.  Le  roi  était  assisté  de  sa  belle-mère  Yolande  d'Ara- 
gon, du  duc  de  Bourbon,  des  comtes  Ch.  d'Anjou,  de 
Vendôme,  d'Eu,  de  la  Marche;  du  connétable,  des  maré- 
chaux, du  président  du  parlement,  etc.  Par  l'organe  de 
son  chancelier,  R.  de  Chartres,  il  soumit  aux  délibéra- 
tions de  l'assemblée  les  hautes  questions  pendantes,  et,  tout 
d'abord,  celle  de  la  paix  ou  de  la  guerre  avec  les  Anglais. 
Cette  question,  débattue  pour  et  contre,  par  les  conseillers 
du  roi,  fut  résolue  en  faveur  de  la  paix  (1). 

La  session  se  termina  par  la  publication  de  l'ordonnance 
du  2  novembre  1439. 

Aucun  remède,  jusque-là,  n'avait  réussi  à  refréner  effi- 
cacement l'indiscipline  militaire.  L'ordonnance  dont  nous 
parlons  fut  le  premier  acte  qui  toucha  la  plaie  au  vif  et 
qui  réagit  puissamment  dans  le  domaine  des  faits.  Cet  acte, 
dénommé  par  le   texte   même,  pragmatique-sanction  , 

110,  f.  2i6.  m.  Bréqnigny,  SI,  (Moreau,  705,)  K  230,  etc.  Rymer,  t.  V, 
p.  44,  55  à  94.  ProceeJinys ,  t.  V,  p.  95  et  334.  Champollion-Figeac, 
Lettres  des  rois  et  reines,  t.  II,  p.  456,  461  ;  Mélanges,  t.  Il,  p.  185,  187. 
Catalogue  Jouisanvault,  t.  I,  p.  22.  n.  150.  Plancher,  IV,  233,  235; 
Preuves-,  clxiij,  clxx  et  s.  Leltenhove,  Hist.  de  FUmd.,  III,  24C  et  s.  Casny, 
chap.  ine.  Mc.nstrelet,  V,  20G,  352.  Biographie  Didot,  article  Orléans 
(Charles  d').  Monstrelet,  V,  34G,  etc.  Ms.  Brienne  3il,  fo.  157  et  s.  Delort, 
Essni,  p.  178  et  s.  1439  août  8.  Charles  VII  eonlinne  les  privilèges  du 
Mont-Saint  Michel.  D.  Hnynes,  cité,  f"»  570,  575. 
(1)  Berry,  p.  404.  Ms.  47C7,  f»  38.  Barthélémy,  Uist .  de  Chùlom,  186. 
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(comme  celui  ilu  7  jtiillfl  I438),l'iit  rendu  avec  une  so- 
leuuilé  particulière.  Le  principal  auteur  de  celh;  mesure, 
à  certain  point  de  vue,  n'est  autre  que  le  maréchal  de  La 
Fayette.  Ses  méditations,  les  desseins  (pi'il  nourrissait  à 
cet  égard  depuis  longtemps,  étaient  diamétralement  op- 
posés aux  sentiments  de  La  Trimouille.  Une  telle  opposi- 
tion de  vues  (parmi  d'autres  causes,  que  l'on  a  dites  ci- 
dessus)  avait  entraîné  la  disgrâce  absolue  du  maréchal. 
Après  la  chute  de  LaTrimouille,  La  Fayette,  dit  un  historien 
du  temps,u  fut  rappelé  en  cour  et  restitué  eu  son  office  pour 
les  siennes  vertus  et  subtilitez.  Par  luy  fut  trouvé  l'expé- 
dient de  mettre  \igir  statio7is  e\.  garnisons^  la  gendarmerie 
de  France,  pour  éviter  les  pilleries  accoutumées  (1).  « 

Le  roi  même  allait  se  séparer  pour  toujours  des  Etats 
généraux.  Néanmoins,  selon  la  teneur  même  de  l'acte, 
c'est  cà  la  requête  des  États  généraux  que  fut  rendue  la 
pragmatique  du  2  novembre  1439.  Après  les  articles 
liminaires,  cette  ordonnance  contient  une  longue  énumé- 
ration  des  méfaits  les  plus  graves,  des  abus  les  plus  intolé- 
rables auxquels  se  livraient  les  gens  de  guerre.  Chaque 
article  énonciatif  est  lié  à  une  clause  inhibitive.  Ainsi  : 

«  Art.  0  Item.  Défend  le  roi  à  tous  capitaines,  gens  de  guerre,  etc. 

,1)  Sous  le  rapport  pratique,  toute  la  réforme  de  Ii39  est  renfermée 
dans  cette  heureuse  et  bien  simple  innovation.  CeUc  réforme  contenait 
elle-même  en  germe  et  comme  disent  les  mathématiciens,  en  puissance, 
le  système  actuel  de  nos  divisions  ou  circonscriptions  militaires.  La  Gar- 
nison moderne,  et  surtout  le  casernement,  appartiennent  à  des  perfection- 
nements ultérieurs.  L'emploi  de  cette  expression  toutefois  nous  parait 
digne  d'être  signalée  dans  les  textes  du  quinzième  siècle.  —  X,  X,  1482, 
fo  104.  Ms.  Fontanieu  117-8,  au  10  avril  1438  et  6  mai  1439.  Cagny,  ch. 
164.  Cousinot,  p.  9.  Bihliothèr/ue  de  l'École  des  Chartes,  2^  férié,  t.  111, 
p.  122  et  s.  Catalogue  Joursanvault,  t.  I,  n»  137.  Ms.  Legrand,  Histoire  de 
Louis  XI,  t.  VI,  p.  1.3G  yo. 
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«que  ils  ne  aucuns  d'eux  ne  pillent,  robent,  ne  destroussenl  nulles 
«gens  en  voie,  chemin,  ne  en  leurs  hostels  ou  ailleurs,  etc.  « 

Nul  à  l'avenir,  si  ce  n'est  le  roi  seul,  n'a  le  droit  de  lever 
une  troupe  armée  ou  force  publique,  ioutes  compagnies  exis- 
tant jusqu'à  ce  jour,  sous  les  ordres  des  barons,  ou  chefs  quel- 
conques non  agréés  par  le  roi,  auront  à  se  dissoudre.  Il  sera 
conservé  un  certain  nombre  de  compagnies,  formées  d'hommes 
d'élite,  commandées  par  un  certain  nombre  de  capitaines;  le  tout 
à  la  nomination  et  sous  l'autorité  exclusive  du  roi.  La  force 
effective  de  chaque  compagnie  est  fixée  :  aucun  soldat  ne  peut 
pas'ser  d'une  première  compagnie  à  une  autre  sans  l'agrément 
du  premier  des  deux  capitaines. 

Les  infractions  à  la  présente  sont  déclarées  crimes  de  lèse- 
Majesté.  Applicables  aux  cavaliers  seulement,  c'est-à-dire  aux 
nobles,  ces  articles  édictent  contre  les  infracleurs,  pour  sanction 
pénale,  la  perte,  à  perpétuité,  des  privilèges  de  noblesse.  Cha- 
que compagnie  a  sa  station  et  gamiaon  déterminée  par  le  roi,  et  ne 
peut  s'en  éloigner.  Sous  prétexte  de  frais  de  guerre,  les  seigneurs 
se  sont  arrogé  le  droit  d'impôt.  Ils  ont  accru  arbitrairement  les 
travers,  barrages  et  autres  anciennes  taxes  féodales  (t).  Ils  ont 
levé  sur  leurs  terres,  à  l'instar  du  roi,  des  suppléments  de  tailles, 
ou  se  sont  appliqué,  sous  couleur  de  dettes  et  autrement,  les 
tailles  royales;  ou  en  ont  empêché  la  perception.  Tous  ces  actes 
sont  interdits,  pour  l'avenir,  sous  les  mêmes  peines.  Les  délin- 
quants seront,  à  la  requête  et  sur  l'initiative  des  parties  lésées, 
traduits  et  jugés  devant  le  juge  civil  royal.  En  cas  de  résistance 
de  la  part  du  transgresseur,  la  partie  lésée  est  autorisée  à  em- 
ployer la  force  ouverte.  Le  capitaine  est  responsable  de  ses  hom- 
mes et  ne  peut  leur  prêter  sa  connivence,  même  en  fermant  les 
yeux.  Tout  acte  abusif,  commis  par  ses  soldais,  le  rend  solidaire, 
depuis  la  plainte  dénoncée  jusqu'à  répression,  etc.,  etc.  (2). 


(1)  Le  30  juin  1438,  Ordonnance  qui  abolit  les  nouveaux  péages  imposés 
sur  la  rivière  de  Loire  et  autres  rivières  qui  s'y  jettent.  Ordonn.  XIV,  7. 
Voy.  ci-dessus,  p.  281,  note  i. 

(2)  Ordonnances  XIII,  306.  Ms.  Sorbonne,  43ô,  à  la  fin.  Lottin,  Essais 
sur  Orléans,  I,  288.  Académie  des  sciences  morales  et  politiques  :  Séances 
et  travaux,  t.  LUI,  1800,  7'  livraison;  mémoirede  M.  La  Kerrière,  p.  129. 
Les  archives  de  Reims  contiennent  le  texte  inédit  d'une  i>remicre  ordon- 
nance sur  les  gens  de  guerre.  J'appelle  ainsi  une  ébauche  d'organisation, 
sous  mandement  adressé  au  bailli  de  Vermandois.  La  pièce  est  datée  du 
19  septembre  1*38,  et  conlie-signée  ia  Fa^e/Ze  (l'un  des  conseillers  pré- 
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Ainsi  lui  organisco  la  cavalerie,  premier  IoirI  de  la 
milice  fraiieaise.  L'assemblée  des  Etais  généraux  d'Or- 
léans lui  (loue  la  dernière  (jui  eul  lieu  sous  le  règne  de 
Charles  Vil  :  le  roi  seul,  désormais,  taxa  les  contribuables. 
L'impôt  ne  fut  [)lus  amniellemeul  consenti  el  délibéré,  ([ue 
dans  les  pays  d'Ltals.  L'auteur  de  l'ordonnance  rendue 
le  2  novembre  1439  frappa  deux  grands  coups  à  la  lois, 
qui  se  résument  en  ces  mots  :  armée  unique  et  periiia- 
nenle;  impôt  unique  et  permanent;  le  tout  dans  la  main 
du  roi. 


sents).  11  est  à  remarquer  qu'à  cette  date  le  liailli  de  Veriiiandois  n'était 
autre  que  La  Hire,  l'un  des  capitaines  les  plus  contraires  à  la  réforme. 

Quittance  inédite,  donnée  à  Toulouse  jxir  Jean,  dit  Poton,  de  Saintrai/les, 
capitaine  de  gens  d'armes  et  premier  maître  de  l'écurie  du  Roi,  le 
g  aot'it  1438. 

«  Saichent  tuit  que  Je,  Polon,  seigneur  de  Sanlaraille,  premier  escuier 
de  corps  et  maistre  de  l'escurie  du  roy  notre  sire  et  son  baillif  de  Derry, 
confesse  avoir  eu  et  reçeu  de  Benoist  Huault,  receveur  général  en  la  sé- 
neschaucie  de  Thoulouse  et  particulier  au  diocèse  d'illec,  de  l'octroy  de 
xiiij  m.  livres  tournois  mis  sus  en  la  dicte  séneschaucie  par  les  gens  des 
trois  esta/,  d'icelle,  tant  pour  la  vuide  de  S;iinte-Gavelle,  comme  pour  la 
délivrance  de  Clermont-Souhiran,  détenu  el  occupé  par  ung  capitaine 
nommé  le  Iximn,  tenant  le  parti  desAn^lois,  la  somme  de  deux  mille  escuz 
d'or,  en  deux  mille  sept  cens  cinquante  liv.  t.,  à  moy  donnée,  promise 
et  accordée  par  les  gens  des  trois  esta?,  de  la  dite  séne.-cliaucle,  pour  aider 
à  vivre,  conduire  et  soustenir  et  faire  plus  toust  et  hastlvement  passer  de 
toute  la  dite  séneschaucie,  certaine  grant  compaignie  de  gens  d'armes  et 
de  trait,  dont  le  roy  nostre  dit  seigneur  m'avoit  donné  la  charge  souLz 
son  esteniart,  pour  aller  faire  guerre  en  Guienne,  à  rencontre  des  Anglois, 
enciens  ennemis  de  cest  royaulme.  De  la  quelle  somme  de  ij  mille  sept  cens 
liv.  t.  je  suis  content  et  en  quicte  le  dit  Denoist  Iluault  et  tous  autres 
qu'il  appartiendra.  En  tesmoignage,  de  ce,  j'ay  signé  ceste  présente  quic- 
tance  de  ma  mam  et  scellée  du  seel  en  mes  armes,  a  Thoulouse  le  hui- 
tième jour  d'aoust  l'an  mil  quatre  cens  trente  et  huit. 

((    p(D<l©U.    » 

Signature  autographe.  Le  sceau  manque  :  original  sur  parchemin;  cabinet  de.s 
titres,  dossier  Xaintrailles. 


CHAPITRE  111 

Suite  des  réformes.  Réaction  féodale.  Praguerie.  Gilles  de  Rais. 
Écorcheurs.  Succès  militaires  :  Creil.  Pontoise,  (Du  2  no- 
vembre 1439  au  31  décembre  1441.) 

Malgré  la  décision  d'Orléans,  la  guerre  avec  les  Anglais 
avait  immédiatement  recommencé  par  le  siège  d'Avran- 
ches.  Aux  fêtes  de  Noël  (25  décembre),  le  connétable,  le 
duc  d'Alençon  et  d'autres  capitaines  se  trouvaient  devant 
cette  place,  à  la  tête  d'environ  six  mille  hommes.  Grand 
nombre  de  ces  soldats  se  composaient  de  routiers  et  de 
gens  d'armes  sans  solde.  Charles  VII,  mécontent  de  leur 
insuccès,  manda  immédiatement,  auprès  de  lui  à  Angers, 
les  commandants  généraux,  pour  lui  rendre  compte  des 
opérations.  Le  roi,  h  la  suite  de  celle  enquête,  se  plaignit 
de  ce  que  les  combattants,  suivant  leur  coutume,  traînaient 
après  eux,  jusqu'à  dix  personnes  de  «  séquelle  «  (et  dix  che- 
vaux), «  telles  que  pages,  femmes,  varlels  et  toute  telle 
manière  de  coquinaille,  qui  n'étoit  bon  qu'à  détruire  le 
peuple,  y)  11  compléta  donc  les  prescriptions  de  la  nouvelle 
ordonnance,  en  y  ajoutant  que  chaque  cavalier  servi 
n'aurait,  dorénavant,  que  trois  chevaux  par  lance,  ou 
homme  d'armes;  et  les  archers,  trois  chevaux  pour  deux 
archers  ;  soit  un  couslilier  pour  servir  deux  combatlanls 
de  l'arc.  Des  mesures  furent  prises  afin  d'organiser  sur-le- 
champ  ce  nouvel  ordre  (1). 

(1)  Lettre  de  Charles  VII  ;  arclùves  de  Reims,  le  2b  septembre  liîO. 


406  HKCniOESCENCE    D'l^DISCIPI.INl:.  [litO- 

CciMMidaiit  rordonnanco  du  2  novcinhrc  avait  vir  lo 
siLTiial  d'une  ivcrudcscenco  d'indiscipline.  La  féodalité  tout 
entière  se  sentait  blessée  au  vif  par  cette  réforme.  Dans  le 
Toilou,  La  l'ijinmiille,  depuis  sa  disgrâce,  n'avait  cessé 
d'cnlicli'iiir  et  d'attiser  la  guerre  civile.  (-Iiacnn  des  articles 
de  l'ordonnance  s'appliijuait  si  exactement  à  sa  conduite, 
qu'ils  semblent,  aujourd'hui  encore,  avoir  été  dictés  et 
dirigés  personnellement  contre  lui.  Ses  châteaux,  ceux  de 
Jacques,  sire  de  Pons,  son  neveu,  ceux  de  Guy  de  La  Ro- 
chefoucault,  et  de  plusieurs  autres  barons,  alliés  à  l'ancien 
ministre,  étaient  devenus  des  repaires  de  partisans  et  de 
bandits.  Bien  loin  de  se  soumettre  à  l'ordonnance,  ils  bat- 
tirent ou  menacèrent  les  commissaires  du  roi,  et  se  livrè- 
rent à  de  nouvelles  violences.,  accompagnées  d'outrages  et 
de  moqueries.  Le  roi,  par  lettres  patentes,  données  à  An- 
gers le  12  décembre  1439,  envoya  son  fils  le  Dauphin, 
commissaire  royal  et  extraordinaire  en  Poitou,  pour  répri- 
mer ces  désordres.  Le  prince  était  accom[)agné  de  ([uelques 
troupes  et  de  trois  conseillers  au  Parlement,  chargés  de 
procéder  juridifjui'ment  contre  les  coupables  (I). 

Arrivé  à  rsiort,  le  jeune  prince  fut  circonvenu  par  le 

J.  Charlier,  t.  I,  p.  250.  Uerry,  405.  Grue!,  .389.  D.  Morice,  t.  I,  p.  522. 
K.  65,  n»  15,  pièce  2.3.  La  Tliaumassière,  Hi'it.  du  Berry,  p.  IC2. 

(I)  Massiou,  Histoire  de  Saintfjnfjc,\..  II,  p.  278.  K.  G5,  n<>  11.  Thibau- 
deau.  Histoire  de  Poitou,  1840,  t.  II,  p.  4G9.  Redet,  Catal.  de  D.  Fonte- 
nau,  p.  33C.  .lourdan.  Éphe'me'ridcs  de  La  Rochelle,  p.  479.  Ms.  Legrand^ 
Histoire  de  Louis  XI,  t.  I,  p.  Il  et  s.  La  ville  d'Angers  avait  pour  évéque 
Jean  Michel,  d'abord  secrétaire  de  la  reine  Yolande,  qui  s'éleva,  par  son 
mérite  et  la  jirotection  de  la  reine,  à  ce  poste  cmlnent.  J.  Michel,  récem- 
ment élu  conformément  à  la  pragmatique,  avait  vu  son  élection  contestée 
par  un  compétiteur  ultramontain  et  sanctionnée  parle  concile  de  Bâle.  Il 
recul  solennellement  Charles  VII  en  l'église  de  St-Maurice.  Le  roi  lit  présent 
d'une  tapisserie  à  cette  cathédrale.  lîourdigné,  II,  188.  Moréri  et  biogra- 
phie Didot  :  Michel.  Vie  de  J.  Miche/,  1739,  in- 12. 
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duc  d'Alençon,  gouverneur  engagisle  de  celle  ville.  Ce 
duc  lui  persuada  de  se  détacher  de  l'autorilé  de  son  père 
ainsi  que  de  Charles  d'Anjou,  et  de  prendre,  lui-même,  le 
gouvernement  des  affaires  publiques.  Louis  XI,  âgé  de  17 
ans,  se  révéla  dès  lors.  Le  comte  de  La  Marche  son  gou- 
verneur et  les  officiers  de  sa  maison,  que  le  roi  avait  pré- 
posés auprès  de  lui,  furent  expulsés  et  changés.  La  guerre 
civile  s'organisa  sous  les  auspices  du  dauphin  et  l'héritier 
présomptif,  envoyé  par  son  père  pour  assurer  l'exécution 
de  la  loi,  leva  le  drapeau  de  la  révolte  (1). 

Dans  le  même  temps,  un  conciliabule  des  princes  se 
tenait  à  Blois,  chez  le  duc  d'Orléans.  Le  bâtard  d'Orléans, 
amphitryon  de  la  ligue,  en  l'absence  de  son  frère,  venait 
d'être  fait  comte  de  Dunois,  par  Charles  VIL  Mais  le  bâ- 
tard, homme  très-personnel,  préférait  la  cause  de  sa 
famille  à  celle  du  roi  ;  la  cause  du  roi  à  celle  de  l'Etat,  et 
la  sienne  à  toute  autre.  Charles,  duc  de  Bourbon,  vaniteux 
et  médiocre,  comblé  de  faveurs  imméritées,  était  le  chef 
des  mécontents.  Le  duc  d'Alençon,  le  comte  de  Vendôme, 
les  seigneurs  de  Chaumont  et  de  Prie,  Antoine  de  Cha- 
bannes,  le  bâtard  de  Bourbon,  capitaines  d'écorcheurs, 
s'étaient  ralliés  à  cette  conspiration  d'ingrats.  Au  mépris 
de  l'ordonnance,  ils  avaient  quitté  leurs  frontières  et  déserté 
en  quelque  sorte  devant  l'ennemi,  |)Our  venir  comploter  la 
guerre  civile.  De  là,  ils  devaient  fondre  sur  le  Berry  et  la 
Sologne.  La  Trimouille,  de  son  côté,  opérait  en  Poitou. 
11  écrivit    à    Blois  [)Our    se   concerter    avec   le  duc  de 

il)  La  ville  de  Niort  avait  été  engagée  à  J.  d'.Alençon  pour  quelque 
créance.  Ba»in,  t.  I,  ch.  xii  Berry.  p.  40: .  J.  Cliarlier,  1. 1,  p.  25.  Monstre- 
let,  t.  V,  p.  410  Procès,  t.  V,  p.  333.  Briquet,  Hist.  de  Niort,  1832,  t.  1, 
p.  109.  Odolant  Desnos,  Mém.  sur  Alençon,  17S7,  t.  II,  p.  59. 
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Bourbon,    cl    pour   réunir    les   deux     Ironrons    de    la 

révolte  A\ 
Ainsi  s'alliiin.iil  rinccndie  de  la  Prat/ucne,  (jui  mum- 

cait  defT;\fTner  iiis'iu'aiix  rxlrémilés  du  royaume.  Ainsi  le 
schisme  dynasliciuc  se  réveillait.  Après  un  demi-siècle  de 
calastrophcs,  de  désastres  et  de  sacrifices,  la  France  retom- 
bait dans  le  même  péril,  que  du  temps  où  Charles  VI  avait 
été  atteint  de  démence  (2). 

Le  roi,  a  qui  pas  ne  dormoit  »,  appela  auprès  de  lui  le 
connétable.  L'attitude  ferme  et  fidèle  de  ce  derni(;r,  le  ras- 
sura.  uSire,  lui  dit  Hichemont,  qu'il  vous  souvienne  du 
roi   Uichard!  Ne  vous  enfermez  point  en  ville,  ni    en 
place.  »  Charles  VU   (février  1440),  recevait  cet  avis  au 
château  d'Amboise.  11  prit  immédiatement  le  large  et  se 
porta  en  Poitou,  au-devant  du  principal  foyer  de  la  rébel- 
lion. Aussitôt,  il  écrivit  à  Reims,  à  Narbonne,  à  Toulouse, 
à  Grenoble,  pour  défendre  aux  bonnes  villes  de  reconnaître 
Tusurpation  de  son  fils.  Le  3  avril,   après  avoir  fait  ses 
pàtiues,  Charles  Vil  était  à  Poitiers.  Le  duc  d'Alençon  et 
le  dauphin  venaient  de  suborner  Jean  de  la  Roche  (3), 
sénéchal  de  Poitou,  créature  de  La  Trimouille.  Le  duc  et  le 

(1)  lîerrv.  Charlier.  Documents  biographiques  sur  Danois;  Cabinet 
historique,  I8b7,  p.  3  et  s.  Bourdigné,  II,  187.  Madeleine  d'Amboise,  sœur 
de  P;erre  d'Amboise.  sire  de  Cliaumont,  était  femme  d'Antoine  de  Prie, 
grand  qu^ux  (cuisinier)  de  France  (Anselme).  Les  deux  conjurés  apparte- 
naient au  grand  conseil.  Voy.  ci-dessus,  p.  SG^,  3(i9. 

(2)  Journal  de  Paris,  \>.  716,  717,  et  les  sources  alléguées  ci-après.  — 
Proyuerie  est  un  mot  qui  paraît  venir  de  Prague,  principal  théâtre  de 
la  guerre  civile  des  Hussiles.—  D.  Vais<ète,  t.  IV,  p.  494- 

(3  Jean  de  la  Roche,  seigneur  de  Barbézieux,  prête  serment  comme  sé- 
néchal de  Poitou,  le  26  novembre  .131.  -X.  X.  8593,  f»  111.  Il  ne  faut  pas 
confondre  ce  J.  de  la  Roche  avec  les  membres  de  plusieurs  autres  familles 
homonvmes.  et  notamment  avec  les  Roche-Guyon,  qui  prirent  part  a  ces 
mêmes" événements.  Voy.  Anselme,  t.  Vlll,  p.  022,  et  ci-dessus,  p.  28a. 
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sénéchal,  assistés  d'auxiliaires  anglais,  avaient  ensuite 
attaqué  Saint-Maixent  et  violemment  pénétré  dans  cette 
ville.  Charles  Vil  dînait  lorsqu'il  en  reçut  la  nouvelle  : 
incontinent,  le  roi  se  lève  de  table,  et,  montant  à  che- 
val, il  part  avec  quatre  cents  lances.  Ses  forces  étaient 
commandées,  sous  les  ordres  du  connétable,  par  l'amiral 
Prégent  deCoëlivy,  le  maréchal  de  Lohéacet  par  un  nou- 
veau venu,  qui  marqua  ainsi  le  premier  pas  de  sa  grande 
carrière  :  Pierre  de  Brezé,  seigneur  de  la  Varenne,  séné- 
chal d'Anjou,  puis  bientôt  de  Poitou  (1). 

Les  habitants  de  la  ville,  bravement  soutenus  par  l'abbé 
de  Saint-Maixent,  occupaient  encore  une  porte  au  nom  de 
Charles  Vil.  A  sept  heures  du  soir,  le  roi  était  devant  Saint- 
Maixent.  L'autorité  souveraine  fut  rétablie  et  les  insurgés, 
qui  s'étaient  retirés  dans  le  château,  tombèrent  au  pouvoir 
du  vainqueur.  Jean  de  la  Roche,  le  duc  d'Alençon,  etc., 
s'enfuirent  à  Niort,  qui,  également,  ne  tarda  pas  de  se  sou- 
mettre. Le  bâtard  d'Orléans  vint  alors  implorer  son  pardon 
et  se  détacher  de  la  ligue.  Mais  la  campagne  se  poursuivit 
en  Ile-de-France,  en  Berry,  en  Touraine,  en  Auvergne  et 
en  Bourbonnais,  oii  le  duc  de  Bourbon  avait  préparé  les 

(1  En  remplacement  de  J.  de  la  Roche.  —  Giuel,  p.  390  :  Richemont 
faisait  allusion  à  Richard  II  d'Angleterre,  qui  laissa  ses  parents  usurper 
son  pouvoir  et  fut  supplanté  par  Henri  de  Lancastre,  père  d'Henri  V. 
Charles  VII,  «  historien  grand,  ••  comme  l'appelle  ('hastelain,  chargea  son 
hérault  Rerry  de  recueillir  la  chronique  de  ce  prince  (Richard  II),  chro- 
nique si  importante  pour  décider  la  cause  de  droit  pendante  entre  la  France 
et  l'Angleterre.  Voy.  biographie  Didot,  article  Le  bouvier,  col.  H6.  Conf. 
ci-dessus,  t.  I,  p.  12U,  note  1.  Cet  avis,  donné  au  roi  par  l'évéque  de 
Beauvais,  J.  J.  des  Ur^ins,  se  trouve  dans  un  écrit  de  1440;  (nous  avions 
dit  :  vers  ;434).  .Ms.  Saint-Germain,  fr.,  n»  '2b\,  f»  75.  Itinéraire.  Varin, 
Archives  de  Revus,  t.  VI II,  p.  670,  col.  1.  Archives  municipales  de  Nar- 
boime,  caisson  1,  pièce  lOG.  D.  Vaissète,  llist.  de  Languedoc,  in-f»,  t.  IV  ; 
Preuves,  p.  455.  Ms.  Fontunicu  118,  au  2  mai  1440.  Rerry,  p.  407. 
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logis  de  la  séiiilioii.  (iliark's  Vil,  obligé  de  inaicher  contre 
son  fils,  débusqua  ses  eiiniMuis,  de  poste  en  poste  et  d'em- 
Id'uhe  en  endiùchc  11  les  haltil  successivement  à  Loches, 
à  Monlrichard,  à  Chambon,  îi  Evaux,  à  Ebreuille,  Aigue- 
perse,  N  i»liy,  (^tc.,elc.  Le  roi,  apiès  avoir  li-.ncrsé  La  Sou- 
terraine, (jiuérel,  Montaigii  l'i»  Coinbraille,  Aigueperse, 
Clermonl-Ferrand,  Vichy,  La  Palisse,  Sainl-IIaon  et 
Roanne,  vint  s'établir  à  Cusset  (1). 

Des  négociations,  que  dirigea  le  comte  d'Eu,  de  concert 
avec  le  duc  de  Bourgogne,  s'engagèrent  entre  le  roi  et 
les  princes  rebelles.  Charles  avait  étouffé  l'incendie  par  son 
énergique  conduite  :  il  tenait  à  merci  les  coupables.  La 
Trimouille  était  réduit  à  l'impuissance  ;  le  duc  de  Bourbon, 
humilié.  Cbarles  VU,  le  3  juillet,  écrivit  aux  autorites  de 
la  capitale,  pour  leur  annoncer  la  fin  de  cette  guerre  intes- 
tine. Léo,  il  nomma  Charles  d'Anjou  son  lieutenant  en 
Languedoc  et  en  Guyenne,  province  qui  venait  d'être  le 
théâtre  de  l'insurrection.  Cependant  le  13  juillet,  Louis 
dauphin,  signait  un  traité,  dans  lequel  «  il  engageait  sa 
parole  de  fils  de  roi,  d'aimer  et  de  protéger  pendant  toute 
sa  vie,  le  sire  de  La  Trimouille  et  de  le  faire  jouir  de  la 
pension  de  neuf  rriille  livres,  ainsi  que  de  la  gabelle  du  gre- 
nier à  sel  de  Sully,  dont  le  roi  l'avait  gratifié  (2).  « 


(1)  J.  Chartier.  Berry.  Gruel.  Joumol  de  Paris.  Monstrelet  d'Arcq,  t.  V, 
p.  ilO,  ch.  ccxlvj.  Itinéraire.  Privilèges  accordés  à  la  ville  et  à  1  abbaye 
de  Saint-Maixent  :  Kedet,  Catalogue  Fonlenau,  p.  33:.  Pierre?,  T'Mettes 
de  Loches,  1843,  in-4o,  p.  '8.  Archives  de  Narijo/uie,  pièce  )07.  Ordon., 
XVI,  530.  Art  de  vérifier  les  dates,  article  de  Bertrand  IV  de  La  Tour- 
d'Auvergyte,  1818,  t.  X,  p.  152  de  la  2^  partie. 

t2)  Archives  de  la  préfecture  de  police,  livre  noir,  f»  5  ;  livre  vert 
vieil  2e,  fo  91.  Ms.  Fonlanieu  117  au  5  juillet.  D.  Vaisséte,  IV,  495. 
Catalogue  Fontenau,  p.  3:J7.  Anselme  {Aubiisson) ,  t.  V,  1730,  p.  359  c. 
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Le  19,  Charles,  duc  de  Bourbon,  conduisant  le  dauphin, 
se  dirigea  de  Moulins  vers  Cusset,  où  résidait  le  roi  de 
France.  Les  princes  étaient  accompagnés  des  seigneurs  de 
La  Trimouille,  de  Chaumont  et  de  Prie.  Ces  derniers  solli- 
citèrent une  audience,  mais  le  roi  refusa  de  les  voir.  Le 
duc  et  le  dauphin  parvinrent  seuls  auprès  du  souverain, 
qui  les  accueillit  sévèrement.  Le  lendemain,  après  la  messe 
du  roi,  tous  deux  réclamèrent  la  grâce  de  La  Trimouille  et 
de  ses  complices.  Charles  VII  répondit  qu'il  n'en  ferait 
rien.  «  Monseigiieur ,  dit  alors  à  son  père  le  dauphin,  z7 
faut  donc  que  je  7n'en  revoise  (que  je  m'en  retourne  avec 
eux)  ;  car  ainsy  leur  ay  jyromis.  »  —  Et  lors  le  roy,  non 
content  de  celte  paroUe,  respondit  à  ce  et  luy  dit  :  «  Loys, 
«  les  portes  sont  ouvertes,  et  si  elles  ne  sont  assez  grandes^ 
nje  vous  en  feray  abatre  seize  ou  vingt  toises  du  mm\ 
«  pour  passer  où  mieulx  vous  semblera  (1)  !...  » 

Cependant  les  princes  achevèrent  leur  soumission,  en 
rendant  leurs  places  fortes  et  en  implorant  la  miséricorde 
du  roi.  Charles  VU  destitua  les  nouveaux  officiers  du  dau- 
phin, et  accorda  des  lettres  d'abolition  pour  les  coupables. 
Un  acte  solennel,  donné  à  Cusset  le  21  juillet  1440  et  pu- 
blié à  Paris  le  28,  fut  notifié  dans  toute  la  France.  Cet  acte 
proclamait  la  réconciliation  des  rebelles,  et  de  la  part  du 
roi,  oubli  et  pardon.  Louis  dauphin  reprit  en  cour  son 
hôtel  auprès  de  son  père,  qui  lui  transporta  immédiate- 
ment la  possession  du  dauphiné  (2). 

L'année  1440,  avant  de  finir,  fut  signalée   pas  un  épi- 

(I)  Monstidel,  p.  413,  4li.  —  (-2)  MonsUelet,  ibid .  Catalogue  Leber, 
t.  m,  n"  5095.  Catalogue  Joursanvault,  1. 1,  p.  20,  n»  140.  Livre  vert  vieil 
2«,  f"  89.  Journal  de  Paris,  p.  717  b.  Ms.  Résidu  S,  G.,  pièce  15.  Orâonn. 
XIII,  .315,  318.  3.  Paquet,  Institutions  provinciales,  1835,  in-S»,  p.  77. 
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stiiit'  tjni   j«Mt('.  sur  riiisloire  morale  de  colle  époque,  uu 
jour  bien  sinislre  el  bien  élrangc. 

(lilles  (le  Rais,  le  triste  héros  He  ce  drame,  était  né, 
probablement  en  l  lOO,  de  (iny  de  Laval,  seii,nieur  de 
Rais,  el  de  Marie  de  Craon.  Dès  qu'il  fui  oi  à(j(\  \\  (jna- 
torze  ans,  il  épousa  Catherine  de  Thouars,  Tune  des  plus 
riches  héritières  de  Poitou.  Gilles  embrassa  tout  jeune  la 
carrière  des  armes.  Craon  par  sa  mère,  il  était  le  [)roche 
parentdeLaTrimouille,favori  tout-puissant  du  roi.  Georges 
rintrodnisit  à  la  cour  et  chassa  La  Fayette  pour  faire  place 
à  Gilles,  qui,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  supplanta  ce  der- 
nier dans  sa  charge  de  maréchal  de  France.  Gilles  de  Rais, 
sous  les  ordres  de  La  Trimouille,  avait  déjà  exercé  des  com- 
mandements militaires  importants.  Son  principal  emploi 
fut  d'être,  auprès  de  la  Pucelle,  l'homme  de  La  Trimouille. 
H  accompagna  l'héroïne  jusqu'au  13  septembre  1429  : 
docile  aux  ordres  supérieurs,  il  l'abandonna,  lors  de  l'échec 
devant  Paris  et  de  la  retraite  du  roi  vers  la  Loire  (1). 

A  celte  époque,  le  jeune  maréchal  rentra  dans  ses  foyers 
el  négligea  sa  carrière  militaire.  Il  eut  une  fille  en  1430, 
puis  s'éloigna  de  sa  femme.  Orphelin  dès  1416,  il  se  vit, 
lorsqu'il  eut  atleint  dix-huit  ans,  maître  et  administrateur 
d'une  fortune  considérable.  Ses  revenus,  en  1432,  s'éle- 
vaient à  cinquante  mille  livres,  monnaie  du  temps  ;  soit, 
})Our  la  puissance  de  l'argent,  deux  millions  de  francs,  en 
renies,  de  nos  jours.  C'était  un  beau  jeune  homme,  gra- 
cieux, pétulant,  d'un  esprit  vif  et  enjoué,  mais  faible  et  fri- 
vole. Depuis  son  enfance,  Gilles  avait  vu  ses  caprices  et  ses 

;i)  Anselme.  Marchegay,  Cariulaire  de  Rais,  1857,  in-8.  Didgraphie 
Didot,  article  Rois.  Ci-deisus,  p.  06,  97,  99,  115,  369,  etc.  Catal.  Fonte- 
nau,  p.  329.  C.  de  l.aunay,  Histoire  de  Lova/,  1S5G,  in-8",  p.    l'ô  et  s. 
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vices  respectés  et  obéis  par  des  complaisants,  ses  domes- 
tiques. Les  parasites  et  les  intrigants  pullulèrent  autour  de 
lui;  ils  trouvèrent,  par  la  flatterie,  le  chemin  de  sa  con- 
fiance. Des  plaisirs  prématurés,  des  succès  et  un  rang 
sans  rapport  avec  ses  œuvres  ou  son  mérite,  amenèrent 
pour  lui  une  hâtive  satiété.  Vieux  à  vingt  ans,  blasé,  il 
avait  épuisé  les  jouissances  de  la  vie.  Gilles  de  Rais  ne 
connut  jamais  le  devoir.  L'ardeur  de  ses  sens,  le  vide  de 
ses  loisirs,  l'activité  de  son  imagination,  ouvrirent  à  son 
intelligence  le  champ  d'une  dépravation  infinie.  H  chercha 
au  delà  du  réel,  au  delà  de  la  nature  et  du  possible,  un 
monde  de  voluptés  atroces  et  insensées  (1). 

Gilles  avait,  pour  sa  garde,  deux  cents  hommes  à  cheval. 
Les  meubles  les  plus  riches,  les  tentures  les  plus  somp- 
tueuses décoraient  ses  manoirs  de  Machecoul,  de  Châ- 
teaucé,  de  Tiffauges.  Son  hôtel  de  la  Suze,  à  Nantes,  éclip- 
sait le  palais  ducal.  Au  quinzième  siècle,  la  pompe  du 
culte  intérieur  et  la  musique  religieuse,  étaient  l'orgueil  des 
grandes  existences.  Gilles  de  Rais  eut  une  chapelle  de  vingt- 
cinq  à  trente  clercs,  chapelains  et  enfants  de  chœur,  suivis 
de  leurs  pages.  Tous  ensemble  formaient  un  train  de  cin- 
quante personnes  et  cinquante  chevaux,  qui  accompa- 
gnaient le  seigneur  dans  ses  déplacements.  Le  pritnicier 
ou  chef  de  sa  chapelle,  portait,  de  Tautorité  du  G.  de 
Rais,  le  titre  d'évêque  ;  puis  venaient  les  dignités  capitu- 
laires  :  écolâtre,  chantres,  archidiacres,  etc.  Gilles  écrivit 
à  Rome  pour  régulariser  canoniquement  cet  état  de  choses 
et  mettre  ses  chanoines  sur  le  pied  des  comtes  de  Lyon  y2) . 

(1)  Preuves  de  Bretagne,  t.  II,  col.  1-337  et  s. 

(2)  Ibid.  Arni.  Guéraud,  Notice  sur  G.  de  Rais,  1855.  in-8.  ^  ,  J 
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I.ui-mriiic  t'iail  chanoine  de  saint  Ilihurc-le-Giaïul,  tle 
roilicrs.  Dans  celte  ville,  il  eiileiidil  un  jeune  chantre  ou 
enfant  de  clKeiir,  noininé  Rossùjnol,  de  La  Rochelle.  Le 
père  lut  comblé  de  présents;  et,  pour  engager  le  fils  dans 
sa  maison,  Rais  lui  donna  une  terre  et  deux  cents  livres  de 
rente.  Il  aimait  avec  passion  le  spectacle  des  danses  ou  mo- 
risques,  et  surtout  les  mystères  par  |)ersonnages,  dont  les 
dispendieuses  représentations  exigeaient  un  déploiement  de 
ressources  immenses.  Il  présida  vers  1436  (1)  à  l'exécution 
du  Mystère  de  la  Pucelle,  qui  fut  célébré  à  Orléans  et 
dans  lequel  il  était  glorifié  par  un  rôle  spécial.  Il  dépensa 
cette  année  de  quatre-vingts  à  cent  mille  écus,  durant  son 
séjour  en  cette  ville  (2). 

Gilles  de  Rais  ne  comptait  pas.  D'avides  factotum,  qui 
l'entouraient,  faisant  lucre  de  sa  ruine,  s'interposèrent 
pour  les  moindres  actes,  achats  ou  ventes,  dans  l'adminis- 
tration de  sa  fortune.  Il  payait  toute  chose  au  triple,  et, 
pièce  à  pièce,  il  commença  d'aliéner,  à  vil  prix,  ses  nom- 
breuses seigneuries.  Rais,  orphelin,  avait  pour  père  Jean 
de  Craon,  chevalier,  son  aïeul.  Ce  vieillard,  déjà  brisé  par 
l'âge,  lorsque  Gilles  fut  émancipé,  aimait  tendrement  ce 
petit-fils.  Jean  mourut  le  14  décembre  1432  :  aucun  frein 
n  arrêta  plus  désormais  le  dissipateur  et  son  entourage. 
Gilles,  pour  subvenir  à  ses  prodigalités,  invoqua  laide  fan- 
tastique de  l'alchimie  et  de  la  sorcellerie  (3). 

Il  alluma  des  fourneaux  sur  lesquels  son  propre  or  se 

(1)  Peut-élre  en  septembre  ou  novembre  1439,  en  présence  du  roi. 

(2)  Preuves  citées,  colonne  1337.  Mémoires  de  la  Société  des  anti- 
quaires de  r Ouest,  t.  XV,  p.  'ji  et  s.  Guessard  et  de  Certain,  .Vyy^ére  rf? 
la  Pucelle,  1862,  in-4;  (collection  des  Documents  inédits.) 

(3)  Cartulaire  de  Hais,  p.  78.  Anselme  :  Craon.  Ms.  fr.  4771,  f»  51. 
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fondait,  tandis  que  le  grand-œuvre  lui  échappait  égale- 
ment et  s'évaporait  en  fumée.  Gilles  consulta  les  nécro- 
mants  des  deux  sexes,  qu'il  choisit  d'abord  sous  sa  main  ;  en 
Bretagne,  puis  à  Paris.  Puis  il  fit  venir  à  grands  frais  Fran- 
cesco  Prelati,  docteur  en  l'art  secret  et  prêtre,  de  Florence. 
Par  leurs  conseils,  il  consentit  à  se  donner  au  diable,  espérant 
en  retour  obtenir  de  lui  a  science,  richesse  et  puissance  r). 
Prelati,  nonce  du  diable  et  son  interprète,  fit  en  faveur  de 
Rais  plusieurs  évocations.  Plusieurs  tentatives  échouèrent. 
Il  fallait  choisir  le  lieu,  l'heure,  tracer  des  cernes  ou  cercles 
et  des  figures  ;  appeler  Belzébut,  Astaroth,  Barron,  lire  un 
grimoire  écrit  en  rouge  ;  outrager  Dieu,  la  nature  ;  offrir 
au  Maître,  du  sang...  quelque  membre  de  jeune  enfant. 
Gilles  se  plongea  de  plus  en  plus  dans  cet  abîme  de  stu- 
pides  turpitudes,  où  la  rage  de  l'impuissance  devenait  le 
délire  de  la  férocité  (  1  ) . 

Une  nuit,  entre  autres,  Gilles  se  présenta  au  sabbat  avec 
les  deux  yeux  d'un  enfant,  qu'il  avait  fait  arracher  devant 
lui  et  mettre  dans  un  verre.  Peu  à  peu,  l'on  apprit  que  de 
petites  filles,  de  petits  garçons  entraient  au  service  du  ba- 
ron de  Rais,  et  disparaissaient.  Les  plus  gracieux  étaient 
choisis,  demandés  à  leurs  parents  ;  emmenés  avec  dons  et 
promesses  ;  quelquefois  dérobés  :  puis  les  mères  ne  les 
revoyaient  plus.  De  Nantes  à  La  Rochelle,  on  répétait  sur 
ce  thème  de  sinislres  propos,  accompagnés  de  plaintes,  de 
réclamalions  sans  résultats,  de  murmures.  La  notoriété 
publique  grandissait,  faisait  entendre  sa  voix  ;  mais  le  sei- 


(1)  Procès  original,  à  Nantes;  minute  latine;  fac-similé  Girardot;  Bi- 
bliothèque de  l'École  des  Chartes,  18G2,  t.  XXUI,  p.  371.  Ms.  Ir.  i7TI, 
fo  51  et  s.  Autre  relation  française,  au  château  de  Serrant. 
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friKMir  lie  Kais.  Ii;\ul  baron,  haut  justicier  sur  ses  1<mt<'?  , 
rtail-il  accessible  à  ces  bourdonuciuciils  (I)  ? 

l'nc  inipuiiilé,  qui  dura  huit  aps,  l'aurait  sans  doute 
protéiTÔ  toute  sa  vie,  si  diverses  conjonctures  politiques  ou 
accessoires,  n'eussent  eu  (]uel(pi<3  sorte  train  le  cou- 
pable. 

(ïilles  de  Rais  avait  reparu  militairement  au  siège  de 
Lagny  (1432), à  Sillé-ie-Guillaume,  à  Conlie  dans  le  Maine 
(1434-5);  mais  seulement  par  intervalles.  Il  accouq)agna, 
lors  de  sa  disgrâce,  G.  de  La  Trimouille  ;  et  La  Fayette  re- 
prit, avecle  gouvernement  de  Charles  d'Anjou,  son  bâton 
de  maréchal  (2).  Les  parents  de  Gilles  de  Rais  s'adressè- 
rent au  roi  de  France,  qui,  sur  leur  reiiuèle,  prononça 
l'interdiction  civile  du  dissipateur.  Charles  Vil  manda 
cette  déclaration  au  duc  de  Bretagne,  pour  (pj'elle  fût 
légalement  signifiée  et  exécutée  dans  le  pays.  Mais  Jean  VI, 
parmi  les  grands  vassaux  de  la  couronne,  était  celui  qui 
revendiquait  le  plus  haut  son  indépendance.  Anglais  par 
sa  mère ,  le  successeur  des  anciens  rois  d'Armorique 
avouait  relever  de  France  pour  son  duché  de  Bretagne, 
comme  la  maison  de  Montforl  relevait  d'Henri  VI  pour  le 
comté  de  Richement  :  mais  il  refusait  à  Charles  Vil  l'hom- 
mage-lige  et  ne  lui  reconnaissait  que  l'hommage  simple. 
Jean  VI  avait  une  porte  constamment  ouverte  à  l'Angle- 
terre. Lui-même,   d'ailleurs,  ainsi  que  La  Trimouille, 


(1)  Ihid.  Sur  les  pratiques  de  sorcellerie,  voy.  Maliens  maleficarum, 
édition  (le  Francfort,  1008,  in-8,  p.  345,  part,  ii,  quest.  i,  chap.  xiij  :  Un- 
>juenta  ex  camibus  infantium  ;  cur  maleficœ  offerant  infantes  diabolo^  etc. 
(/6trf.,p.  347). 

(2)  Sous  Charles  VII,  le  cadre  légal  des  maréchaux  de  France  était  en- 
core de  deux  titulaires  seulement. 
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s'étaient  rendus  acquéreurs,  par  contrats  léonins,  des  biens 
qu'avait  aliénés  Gilles  de  Rais.  Jean  VI  refusa  d'homolo- 
guer l'acte  judiciaire  et  d'annuler  par  ce  fait  les  marchés 
avantageux  qu'il  avait  souscrits  (l). 

Loin  de  là,  contre  la  défense  du  roi,  !e  duc  acquit  de 
Rais,  aux  mêmes  conditions,  de  nouvelles  terres  et  mit  en 
sa  main  les  forteresses  du  vendeur.  Prégent  de  Coëtivy, 
amiral  de  Charles  Vil,  aspirait  à  la  main  de  Marie  de 
Rais,  fille  de  Gilles,  héritière  du  patrimoine  compromis. 
[]ne  ligue  de  barons  s'organisa  en  Bretagne  contre  le  duc. 
LaTrimouille,  qui  guerroyait  toujours  dans  le  Poitou,  re- 
nouvela ses  alliances  avec  le  maréchal.  Enfin,  parmi  les 
méfaits  de  Gilles  de  Rais,  celui-ci,  en  commettant  quelque 
acte  de  violence  très-secondaire,  avait  enfreint  les  immu- 
nités ecclésiastiques.  A  l'aide  de  ce  nouveau  grief,  les 
adversaires  de  Gilles  s'acquirent  le  concours  de  l'évêque 
de  Nantes,  chancelier  de  Bretagne.  Le  duc,  comme  justi- 
cier, fut  mis,  par  les  dénonciations  de  la  rumeur  publique, 
en  demeure  de  sévir.  La  foi  et  les  privilèges  de  l'Église 
étant  intéressés  dans  la  cause,  l'hiquisilion  s'adjoignit  au 
juge  séculier.  Gilles  de  Rais  fut  ainsi  déféré  au  grand  juge 
de  Bretagne,  assisté  de  l'évêque  diocésain  et  du  vicaire  du 
Saint-Office  (2). 

L'information  trouva,  aux  domiciles  du  prévenu,  des 

{l)  Preuves,  col.  13'«0.  J.  Chartier,  t.  1,  p.  lii,  (G6.  lierry-Godefroy, 
p.  387.  Ms.  Blancs-Manteaux,  n»3G,fo  323  et  s.  Carlulaire  de  Raii,  p.  81. 

(2)  D.  Moiice,  t.  I,  p.  527,  528;  Preuves,  t.  II,  col.  1270-1294,  1314. 
Ms.  Bl.-Mant.  n°  3G,  p.  324  à  332.  D'Aigentré,  HùL  de  Brctnyne,  1C18, 
p.  795.  Procès,  t.  V,  p.  .332  et  s.  —  Il  juillet  1440,  Jean,  duc  de  Bre- 
tagne, traite  avec  les  Anglais  (D.  Moricc,  t.  1,  p.  5i4).  30  juillet,  l'évêque 
de  Nantes  ouvre  les  poursuites  contre  Gilles  de  Bais  (fac-similé  Girardot. 
p.  1).  18  septembre,  information  des  témoins  contre  Gilles  (Ms.  477 1,  fo2). 
13  octobre,  traité  d'alliance  entre  le  duc  de  Bretagne  et  le  comte  de 
II-  47 
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appareils  alcliimiques  cl  tout  le  matériel  de  la  sorcellerie  : 
un  pied  de  fer,  une  main  de  cire  ;  une  estrapade,  qui  ser* 
vait  à  asphyxier  les  jeunes  victimes  ;  une  immense  lame 
ou  braquemarl,  pour  les  décapiter.  A  Machecoul,  l'un  de 
ses  châteaux,  ou  découvrit  les  cadavres  réunis  de  quatre- 
vingts  enfants.  Leurs  têtes  étaient  séparées  des  troncs  ;  les 
corps  en  partie  brûlés  ;  tous,  horriblement  mutilés.  Des 
témoins,  complices  de  Gilles,  furent  entendus.  Lui-même 
subit  la  torture  ;  les  uns  et  les  autres  racontèrent,  dans  le 
plus  petit  détail,  la  série  des  violences  et  des  actes  d'une 
barbarie  lubrique  et  folle,  auxquels  se  livrait  Gilles  de 
Rais.  Des  textes  authentiques  évaluent  de  cent  quarante  à 
deux  cents,  le  nombre  des  enfants,  dont  la  vie  fut  sacrifiée 
dans  ses  féroces  débauches  (I). 

Après  avoir  un  moment  essayé  de  l'arrogance  et  de  l'in- 
timidation, Gilles  s'humilia,  demanda  pardon  à  Dieu  et  aux 
hommes, en  s'olîrant  à  l'expiation  du  supplice.  Lui  et  deux 
de  ses  serviteurs  furent  condamnés  à  une  amende  pécu- 
niaire envers  le  duc  et  à  perdre  la  vie.  Le  27  octobre  1440, 
une  procession  générale  du  clergé,  moines  et  prêtres,  se 
rendit  de  la  ville  à  la  prairie  de  Nantes.  Là,  trois  échafauds, 
pour  les  patients,  avaient  été  dressés.  Gilles,  en  présence 
d'un  immense  concours  de  spectateurs,  fut  attaché,  par  le 
cou,  au  poteau,  les  pieds  posés  sur  un  escabeau  qui  sur- 
montait son  bûcher.  Il  demanda  et  obtint  de  mourir  le 
premier,  à  la  vue  de  ses  compagnons,  qui  subirent,  après 
lui,  la  peine  du  feu.  Le  bourreau  ayant  enlevé  l'escabelle, 


Somerset,  lieutenant  d'Henri  VI  en  France  et  en  Normandie  (Delpit,  Do- 
cuments^ p.  260). 
(1)  Ms.  fr.  4771.  D.  Moiice,  t.  I,p.  535  et  s. 
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Gilles  mourut  par  strangulation.  On  alluma  ensuite  le  bû- 
cher pour  la  forme.  Le  corps  de  Gilles  fut  transmis  à  des 
dames  de  sa  famille,  qui  le  firent  inhumer  à  Nantes,  en 
Téglise  de  Notre-Dame  des  Carmes  (1). 

Charles  VII, après  la  Praguerie,  résida  successivement  à 
Bourges,  à  Orléans,  puis  à  Chartres,  où  il  séjourna  durant 
les  trois  derniers  mois  de  l'année.  Le  roi  promulgua  dans 
cette  ville  divers  actes  importants.  L'un  de  ces  édits,  s'au- 
torisant  ad  Iioc  àw  synode  tenu  à  Bourges,  levait  sur  le 
clergé  un  subside  et  faisait  participer  ce  corps  de  l'État 
aux  contributions  ou  charges  publiques  du  royaume.  Le 
concile  de  Bâle,  entraîné  par  les  ardeurs  de  la  lutte,  avait 
rallumé  le  schisme  et  créé  de  nouveau  un  antipape,  en  la 
personne  du  duc  Amédée  de  Savoie  (2).  Ce  dernier,  sous 
le  nom  de  Félix  V,  fut  reconnu,  avec  acclamation,  par  les 
suffrages  intéressés  de  l'université  de  Paris.  Amédée  était 
l'allié  intime  et  l'ami  du  roi  de  France.  Mais  Charles  VII 
fit  taire  ses  penchants  et  ces  considérations  personnelles  : 
il  tint  la  balance,  en  ces  questions  si  délicates,  d'une  main 
élevée,  ferme  et  équitable.  Par  un  second  diplôme,  daté  de 
Chartres,  21  novembre  1440,  il  déclara  demeurer  sous 
l'obédience  d'Eugène  IV  (3). 

Le  roi,  accompagné  du  Dauphin,  se  dirigea  ensuite,  par 


(1)  Jean  Chartier,  t.  II,  p.  5.  Monstrelet,  t.  V,  p.  425.  D,  Morice,  t.  I, 
p.  536-537.  Marchegay,  hevue  des  provinces  de  l'Ouest,  novembre  1857, 
p.  177  et  s.,  d'après  une  relation,  Ms.  du  cbàteau  de  Serrant. 

(2)  1439  juillet,  Charles  VU  envoie  R.  de  Gaucourt  en  ambassade  vers 
l'empereur,  pour  prévenir  ou  étouffer  le  nouveau  schisme.  Baronius, 
à  la  date,  p.  809. 

(3)  Ordonnances  XIII,  27S,  319  à  32C.  Dévotions  du  roi  ;  fondations  à 
Chartres  ;  actes  administratifs  :  J.  4G3,  n"  63  ;  Lépinois,  Histoire  de 
Chartr"s,  t.  II,  p.  93.  Subsides  sur  le  clergé  :  Ms.  latin  6020,  f<"  76,  7  7, 
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Sens,  vers  la  CImmpngiio.  Charles  VU,  depuis  io  voyage 
(lu  sacre,  n'avait  pour  ainsi  dire  jamais  vu  de  près  les 
provinces  situées  au  nord  de  l'Yonne  et  de  la  Seine.  Et 
pourtant  ces  pays,  ralliés  à  l'unité  politique,  appelaient, 
en  quelque  sorte,  par  leur  état  de  souffrance,  toute  la  sol- 
licitude royale.  La  ruine,  les  maladies,  la  famine,  déso- 
laient incessamment  la  capitale  et  beaucoup  d'autres  villes. 
A  la  suite  du  traité  d'Arras,  un  nouveau  fléau,  si  l'on  peut 
l'appeler  ainsi,  s'était,  après  tant  de  maux,  déchaîné  sur 
ces  contrées.  Des  milliers  de  soldats,  licenciés  par  suite  de 
la  paix,  s'étaient  mis  à  errer,  les  armes  à  la  main,  sans 
aucun  autre  but,  ni  emploi,  que  le  meurtre  et  le  pillage. 
Les  excès  auxquels  ils  se  livrèrent  leur  valurent  le  sur- 
nom, expressif  et  trop  mérité,  di' Ecorcheurs  (1). 

Ces  bandits  avaient  pour  principaux  capitaines  La  Hire, 
Blancheflor,  Brisach,  Antoine  de  Chabannes,  les  deux  bâ- 
tards Guy  et  Alexandre  de  Bourbon  ;  les  bâtards  d'Arma- 
gnac, de  Neuchâlel,  de  Yergy  ;  le  bâtard  Chapelle,  etc. 
Ln  1438,  une  nombreuse  multitude,  formée  de  ces  com- 

103.  Affaires  générales  de  l'Église  :  Lettres  des  rois  et  reines,  t.  H,  p.  454. 
Voigt,  Enea  Silvio  dei  Pvxolomini,  etc.,  t.  I,  p.  169.  Vie  des  saints  de 
Franche-Comté,  1855,  in-8,  t.  IV,  p.  331.  Histoire  de  F  Église  gallicane^ 
t.  XX,  p.  3G7.  Livre  vert  vieil  2f,  f»  79.  Bosio,  Isforia  délia  religione  di 
Giernsolima,  1G30,  in-f»,  t.  II, p.  215.  Armoires  Baluze,  Ms.  t.  XI,  p.  28; 
XIll,  351.  J.  Cliartier,  t.  11,  p.  8.  Ms.  fr.  1278,  f'*  127-1.38.  Protestation 
de  Charles  VII  sur  la  détermination  du  concile  de  Bâle,  Paris,  l5G0,  in-8. 
Labbe,  Alliance  chronologique,  etc.,  t.  II,  p.  708  et  s.  Du  ïillet,  Liber- 
tés gallicanes,  p.  138.  Etc.,  etc. 

(1)  Lettre  de  Charles  VII;  archives  de  Reims,  le  25  juillet  143C.  Mons- 
Irelet,  V,  119,  350-1.  J.  Chartier,  t.  1,  p.  216,  245,  Journal  de  Paris, 
p.  71').  Gruel,  p.  386  et  s.  Cagny,  eh.  clxiii.  D.  Plancher,  t.  IV,  p.  233. 
BuUiot,  Essai  historique  sur  saint  Martin  dWutun,  1849,  in-8,  p.  314, 
315.  Canat  de  Chisy,  les  Ècorcheurs  dans  le  Lyonnais,  1861,  in-8.  Quan- 
tin,  Aval  Ion  nu  quinzième  siècle,  dans  Bulletin  de  la  Société  des  sciences 
historiques  de  l'Yonne,  1853,  in-8,  t.  Vill,  p.  194. 
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pagnies,  s'était  ruée,  en  sortant  par  la  Lorraine,  sur  le  pays 
allemand,  le  long  du  Rhin,  et  avait  étendu  ses  ravages  jus- 
qu'à Francfort.  Puis,  ils  étaient  rentrés  en  France.  Le 
connétable  avait  essayé  vainement  de  les  employer  dans  sa 
guerre  réglée  contre  les  Anglais.  Pour  assiéger  une  place 
forte,  ou  pour  combattre  en  ligne,  les  écorcheurs  s'étaient 
montrés  peu  utiles,  lis  triomphaient,  au  contraire,  dans 
les  coups  de  main,  dans  les  invasions  nocturnes,  accompa- 
gnées d'incendie,  de  meurtre  et  de  pillage.  La  lutte  s'était 
rallumée  entre  le  comte  de  Vaudémont  et  le  duc  de  Lor- 
raine. Les  écorcheurs  tenaient  sous  leur  domination  beau- 
coup de  localités  et  de  forteresses  dans  le  pays  de  Metz,  la 
Lorraine,  la  Champagne,  sur  la  lisière  de  Bourgogne  et 
aux  environs  de  la  capitale  (l). 

Charles  VII,  suivant  un  itinéraire  qui  mérite  toute  l'at- 
tention de  l'historien,  résidait  à  Sens  le  14  janvier  1441  ; 
du  24  au  31 ,  il  habita  Troyes  ;  1-9  février,  Bar-sur-Aube  ; 
du  9  au  22,  Langres;  vers  le  25,  Montédair,  près  An- 
delot  ;  le  28,  Vaucouleurs.  Nous  suivons  ce  |)rince  le 
1"  mars,  à  Commercy  ;  le  15,  à  Châlons-sur-Marne  ;  le 
27,  à  Reims  et  le  1"'  avril  à  Laon,  en  Picardie  (2). 

Alexandre  de  Bourbon,  à  la  tèle  d'une  colonne  d'écor- 
cheurs,  osa  se  présenter  devant  le  roi,  à  Bar-sur-Aube. 
Mais,  en  même  temps,  des  paysans,  qui  avaient  eu  per- 
sonnellement à  souffrir  de  ses  outrages  et  de  ses  excès. 


(1)  Les  mêmes.  Basin,  1,  123  et  s.  Journal, 111.  Dcrry-Godefroy,  401 . 
Olivier  de  la  Marche,  éd.  du  Panthéon,  p.  3GC.  Darthélemy,  Histoire  de 
Chùlons,  p.  18G.  Monstrelet,  336,359,  402,  431.  Archives  de  la  Meurthe, 
à  Nancy  :  Compte  de  Otin  d'Amance,  puhlié  par  M.  Lepage,  Recueil  de 
documents  sur  l'histoire  de  Lorraine,  ^ancy,  1855,  in-8,  t.  I,  p.  129  à  162. 

(2)  Itinéraire. 
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vinrent,  avec  (raiilrcs  plaignants,  réclamer  justice,  con- 
forniéiiiont  à  roidoiiiiance.  Le  roi  lit  arrêter  ce  bâtard  par 
le  prévôt  de  la  maréchaussée.  Jugé  et  condamné  à  mort, 
Alexandre  de  Bourbon  fut  noyé  dans  la  rivière  (I). 

Le  bâtard,  soutenu  par  ses  frères  et  beau-frère,  Guy, 
bâtard  de  Bourbon,  Charles,  duc  de  Bourbon,  et  Uodrigue, 
s'était  signalé,  dans  la  Praguerie,  par  son  audace  et  ses 
violences.  Cet  exemple  de  sévérité  produisit  un  eflet  moral 
en  rapport  avec  la  témérité  des  rebelles.  Le  roi,  assisté  du 
connétable  de  Richemonl  et  de  ses  nouvelles  compagnies 
d'ordonnance,  balaya  ces  divers  points,  fit  rentrer  les  for- 
teresses sous  l'autorité  royale  et  rétablit  l'ordre  troublé, 
A  Vaucouleurs  cl  à  Commercy,  il  soumit  à  un  traité  de 
réparation  le  sire  de  Commercy,  Robert  de  Sarrebruck, 
l'un  des  alliés  d'Alexandre  et  des  écorcheurs.  H  termina 
en  même  temps  la  lutte  armée  dirigée  contre  son  beau- 
frère  René  d'Anjou  (2). 

(1)  Ms,  Sorbonne  435;  f»  212  v  et  s.  J.  Charlier,  t.  II,  p.  12.  Monstre- 
let,  V,  457,  Gruel,  391.  Canat  de  Chisy,  Écoixlœiws.  Le  24  janvier  1441, 
Charles  VII  accorde  certains  revenus  à  i'Hôtel-Dieu  de  Troves,  ruiné  par 
les  guerres.  Mémoires  de  la  tiociéié  d'Âyriculture,  etc.,  de  l'Aube,  1853, 
p,  25-C,  Cf,  ci-dess.,  p,  92,  note  2.  Le  27  mars,  il  adjuge  à  René  la  posses- 
sion de  la  Lorraine.  La  Roque,  Hist.  de  la  mais.  d'Horcouvt,  in-f",  I,  641. 

(2)  Les  mêmes,  Labarre,  Mémoires  de  Bourgogne,  f,  II,  p,  180,  Dumont, 
Histoire  de  Commercy,  t.  I,p.  244,  P.  P.  110,  f»  253,  Anselme,  aux  Da- 
moiseaux de  Commercy.  .M?,  Fontanieu  117,  au  19  mars  1441,  Contriltu- 
lion  de  Verdun  :  P,  P.  lio,  fo  251,  Montéclair,  place  occupée  par  les 
Écorcbeurs,  était,  avec  Andelot,  ?on  annexe,  le  chef-lieu  nominal  de  la 
prévôté,  à  laquelle  ressoriissait  Domremy,  pour  la  juridiction  civile,  Vau- 
couleurs était  le  siège  de  la  chàtellenie  ou  ressort  militaire.  L'époque  où 
Charles  VII  visita  ces  deux  points,  ne  fut  point  éloignée,  selon  toute  appa- 
rence, du  moment  où  la  fausse  pucclie  Claude  fut  présentée  au  roi  et  con- 
vaincue d'imposture.  Le  roi, en  vi.-itimt  ces  deux  localités,  ne  put  manquer 
de  s"éclairer  par  une  enquête  spéciale  qui,  nécessairement,  concernait  à 
la  fois  notre  héroïne  et  son  indigne  rivale.  Voyez  ci-dessus  p.  370  et 
ci-après  p,  45C,  {Noies  additionnelles.) 
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A  Laon,  Charles  VII  prit  son  domicile  en  l'hôtel  de 
l'évêqne-duc.  Il  y  séjourna  pendant  le  mois  d'avril.  Le  vin 
de  ville,  blanc  et  rouge,  du  cru  de  Beaune,  fut  olîert  par 
les  Laonnais  au  roi,  au  dauphin,  au  connétable,  etc.  Toute 
la  cour  fut  défrayée,  au  titre  du  droit  de  gîte  royal,  par 
des  prestations  de  divers  genres -«n  nature  (1). 

Jean  de  Luxembourg,  premier  lieutenant  de  Philippe  le 
Bon,  était  mort  le  5  janvier  1441,  sans  avoir  voulu  sous- 
crire au  traité  d'Arras,  et  constamment  engagé  dans  la 
cause  anglaise.  Mais  Jeanne  de  Béthune,  sa  femme,  avait 
toujours  eu  le  cœur  français.  Cette  veuve  était  un  grand 
parti,  comme  héritière  du  comte  et,  de  son  chef,  comme 
dame  de  seigneuries  importantes.  Il  fut  question  de  la  re- 
marier à  Charles  d'Artois,  comte  d'Eu,  proche  parent  du 
roi.  Jeanne  vint  à  Laon  trouver  Charles  VII,  qui  lui  fit 
l'accueil  le  plus  gracieux.  Elle  répondit  à  ces  démonstra- 
tions de  courtoisie.  La  douairière  de  Luxembourg  releva 
féodalement  toutes  ses  terres  qui  mouvaient  de  la  cou- 
ronne ;  elle  en  fit  l'hommage  et  prêta  serment  de  fidélité. 
Mais  elle  n'accepta  pas  la  main  du  comte  d'Eu  (2). 

(1)  Itinéraire.  Monstrelet,  V,  3C8  ;  VI,  1  et  s.  Comptes  de  l'iiospice  de 
Laon  :  consulté  sur  place  en  1858,  avec  les  notes  et  communications  de 
M.  Malton,  archiviste  de  l'Aisne.  Guillaume  de  Champeaux,  évèque-duc 
de  Laon,  commissaire  général  des  finances  en  Languedoc,  ne  parut  point 
devant  le  roi.  11  était  dès  lors  en  pleine  disgrâce.  l>ar  lettres  données  à 
Laon  le  14  avril,  Etienne  de  Cambray  et  Mathieu  Savary,  clercs  des 
comptes,  sont  envoyés  en  Languedoc  et  en  Guyenne,  pour  ouïr  et  clore  les 
comptes  de  cette  contrée.  P.  P.  lio,  f'>  250.  Nous  reviendrons  spéciale- 
ment sur  la  gestion  et  la  hn  de  ce  financier. 

(2)  Peut-être  la  cause  de  ce  refus  se  rattachait-elle  aux  sentiments  que 
Jeanne  éprouvait  pour  son  cousin  K.  de  Longueval?  Voy.  ci-dessus, 
p.  172,  note  2. —  1441,  avril  10,  Lettres  données  à  Laon,  par  lesquelles  le 
roi  accorde  aux  habitants  de  Narbonne  la  continuation,  pendant  vingt  ans, 
d'un  droit  sur  le  sel  et  d'un  droit  de  barrage,  pour  l'entretien  des  ponts 
et  chaussées  sur  la  rivière  d'Aude.  Ordonn.  XIII,  320.  —  Voy.  aussi 
Commission  royale  d'instoire,  etc.,  de  Bruxelles,  t.    XI,  in-8",  p.  188. 
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Isahcllodo  Portugal,  diicliesso  de  Hourgogne,  se  rendit 
également  auprès  du  roi  Charles.  L'habile  princesse  avait 
acceplé  la  charge  de  négociations  difficlies. 

Son  nouveau  j.rolégé,  Charles,  duc  d'Orléans,  venait  de 
recouvrer  sa  liberté.  Il  avait  épousé  en  lroisi(;nies  noces 
une  lilledeClèves,  nièce  du  duc  de  Bourgogne.  Mais  le 
duc  Charles,  prince  faible,  avait  été  aigri  et  démoralisé  par 
l'infortune.  En  Fiietlant  le  pied  sur  le  sol  de  sa  patrie,  il 
affecta  immédiatement  une  ligne  de  conduite,  peu  propre  à 
satisfaire  le  roi  de  France.  Ch.  d'Orléans  reprit  aussitôt  les 
allures  que  suivaient  les  princes  aux  temps  de  Charles  VI. 
11  commença  par  mettre  sits  un  nouvel  ordre  de  chevale- 
rie, l'ordre  du  Camaii,  auquel  il  affilia  les  princes  mé- 
contents, héros  naguère  vaincus  de  la  Praguerie. 

Philippe  le  Bon,  à  son  tour,  donna  la  Toison-d'Or  au 
duc  d'Orléans,  puis  aux  ducs  d'AIençon  et  de  Bretagne. 
Charles  d'Orléans,  pour  sortir  de  captivité,  s'était  engagé 
par  serment  à  ne  pas  reprendre  les  armes  contre  les  An- 
glais. Bien  que  peu  guerrier,  il  leva  immédiatement  ban- 
nière ;  et,  suivi  d'une  véritable  armée,  il  s'avança  vers  le 
roi...  pour  le  saluer  et  lui  faire  hommage  !  Charles  VII 
et  son  conseil  désapprouvèrent  cet  appareil,  au  moins 
inopportun.  Le  roi  fit  savoir  à  son  cousin,  qu'il  Je  recevrait 
volontiers,  mais  à  simple  et  «  privée  mesgnie  (1).  » 

(I)  J.  Cliaitier,  t.  I,  p.  260.  Monstrclet,  V,  43<^i49.  Les  honneurs  de  la 
rour,  in- 12,  t.  Il,  p.  204.  A.  Favjn,  Théâtre  d'honneur,  etc.,  1G20,  in-A», 
t.  I,p.  833.  Fenn's  Paston  lefters,  Londres,  1787,  in  4,  t.  1,  p.  4  et  s.' 
0.  Morice,  t.  I,  p.  5:i7.  Ms.  Blancs-Manteaux,  t.  XLMlI  l,  p.  G.  Du  Tillet 
Recueil,  etc.,  p.  157.  Voir  dans  Monstreiet,  V,  470,  l'histoire  d'un  écuyer 
de  la  maison  d'Orléans,  supplicié  pour  le  souj  çon  d'avoir  voulu  empoi- 
sonner ce  duc.  biographie  Uidot  :  Orléans  (Charles  d'j  el  C lèves  (Ma- 
rie de  —  ). 
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La  situation  était  donc  de  nouveau  délicate  ou  tendue 
entre  le  roi  et  les  princes,  qui  trouvaient  auprès  du  grand 
duc  d'Occident^  si  ce  n'est  une  ouverte  complicité,  du 
moins  un  appui  complaisant  et  pompeux.  Divers  autres 
griefs,  ou  affaires  analogues,  avaient  été  confiés  au  talent 
diplomatique  de  la  duchesse,  Isabelle  déploya,  auprès  du 
roi  de  France  et  de  son  conseil,  toutes  les  ressources  de  son 
esprit,  de  son  adresse  féminine,  et  plaida  les  causes  épi- 
neuses dont  elle  s'était  chargée.  Elle  ne  put  toutefois  que 
charmer  ses  juges,  sans  les  convaincre.  Charles  VII  finit 
par  congédier  la  noble  solliciteuse,  en  la  comblant  des 
marques  royales  de  sa  déférence  ;  mais  il  s'excusa  de  ne 
pouvoir  accéder  à  aucune  des  requêtes  qu'elle  lui  avait 
présentées  (1). 

Charles  Vil,  avant  de  quitter  Laon,  signa  un  acte  de 
très-grave  conséquence,  sous  le  rapport  administratif  ou 
financier.  Les  ministres  précédents  avaient,  au  plus  haut 
degré,  abusé  des  blancs-seings ^  (fatalement  connus,  plus 
tard^  dans  notre  histoire,  sous  le  nom  de  lettres  de  cachet). 
Le  roi,  par  un  édit  solennel  daté  de  Laon,  le  28  avril  1 441 , 
corroboré  depuis  par  des  garanties  nouvelles  et  plus  ex- 
presses encore,  déclara  publiquement  qu'il  renonçait  à  au- 
toriser de  pareils  actes  dans  l'avenir  (2). 

De  Laon,  Charles  VII,  au  mois  de  mai  1441,  se  porta 
successivement  à  Soissons,  Noyon,  Compiègne,  Pont-Saint- 
Maxence  et  Senlis,  où  il  se  trouvait  le  23.  Quelques  places 
environnantes  se  soumirent  à  lui.  Creil  et  Pontoise,  qui 
étaient  retombés  au  pouvoir  des  Anglais,  donnèrent  lieu  à 

(1)  Monstrelet,  V,  UJO.  Berry,  413.  Gruel.  391. 

(2)  Du  Tiliet,  Recueil  des  traitez,  etc.,  p.  2i2. 
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cleiix  cxpcdilions  rôgléc?.  (Iroil,  assiégé  ou  approché  le 
10  mai,  fut  assailli  lo  2o  cl  se  rendit  par  composition  le 
2\  juin  suivant.  Mais  Ponloise,  place  d'une  importance 
supérieure,  opposa  une  résistance  beaucoup  plus  considé- 
rable (1). 

Celte  ville  comman<lail ,  siii'  un  point  nécessaire,  la 
rente  de  Normandie.  Les  Anglais  l'avaient  fortifiée  avec 
sollicitude.  Du  3  au  G  juin,  le  roi  fil  investir  Pontoise. 
Après  avoir  touché  Paris,  pour  y  réunir  des  secours  pécu- 
niaires et  antres,  Charles  VII  était  venu  s'établir  à  Saint- 
Denis,  puis  en  l'abbaye  de  Maubuisson.  De  là,  il  suivit  el 
dirigea  personnellement  les  opérations  militaires  qui  eurent 
lieu  devant  Pontoise.  Le  siège  de  celle  villelle  doit  mar- 
quer certainement  parmi  les  notables  épisodes  de  la  pé- 
riode que  nous  retraçons.  Charles  VII  finit  par  apprendre 
à  vaincre  h  l'école  môme  de  ses  longs  revers.  Celte  expé- 
dition fut  pour  lui  une  nouvelle  et  pénible  épreuve.  Le  roi 
avait  autour  de  sa  personne  le  dauphin,  Charles  d'Anjou, 
le  connétable,  les  maréchaux  de  Culant  (ou  de  Jaloignes) 
el  de  Lohéac,  le  comte  de  Tancarville,  l'amiral  Prégent 
de  Coëlivy  et  son  frère  Olivier,  les  deux  Brczé  (Pierre  et 
Jean),  c'est-à-dire  l'élite  des  hommes  de  guerre.  Il  rallia 
également  et  sut  employer  dans  cet  efîort  La  Hire,  Cha- 
bannes,    Pannessac  et  antres   des  plus  turbulents   (2). 

De  leur  côté,  les  Anglais  lui  opposèrent  leurs  principaux 

(1)  Legrand,  Histoire  ilf  Louis  XI,  Ms.  s.  fr.  3075,  t.  I,  f"  30.  Itinéraire, 
Lettre  de  Charles  VII,  Archives  de  Heim?,  27  mai  U41.  Jounial  de  Pa- 
ris, p.  7x'0.  J.  Chartier,  t.  II,  p.  15.  Giuel,  p.  .3!)l.  Mi.nstrelet,  VI,  5,  G. 
Berry  Godefroy,  p.  413.  Basin,  t.  I,  p.  i38.  Ms.  D.  Grenier,  t.  LXXXIX, 
p.  282.  Janvier,  Recherches  sur  les  ar/jale'triers  de  Picardie,  p.  lOi. 

(2)  Ms.  Fontanieu  1 17,  au  22  août  1440.  Mallet-Bernier,  Chron.  de  Sen- 
tis, 1835,  p.  23,  Itinéraire.  Journal,  p.  720  tj.  Ms.  fr.  1968,  f»  150.  Notice^ 
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capitaines.  L'infatigable  Morbier  était  l'administrateur  ou 
l'intendant  général  de  leur  milice.  W.  Peyton  ou  Poitou, 
Clifton,  Falconbridge,  Scales,  N.  Burdetl,  Standish,  le 
duc  d'York,  et  enfin  le  grand  Talbot,  comte  de  Sbrewsbury 
et  marécbal  de  France  pour  Henri  VI,  parurent  brillam- 
ment sur  ce  tbéâtre.  Le  roi  ne  parvint,  qu'avec  des  peines 
infinies,  à  investir  complètement  une  place,  qui  trouvait 
par  terre  et  par  eau  des  issues.  Cinq  fois,  en  dépit  de  tous 
les  efforts  des  assiégeants,  les  Anglais  de  Normandie  ravi- 
taillèrent cette  ville.  Cbarles  VII,  pendant  qu'il  séjournait 
en  l'abbaye  de  Poissy,  vers  la  fin  du  mois  de  juillet,  fut  en 
danger  d'être  pris.  Il  n'échappa  que  par  miracle  à  une 
manœuvre  qui  devait  le  saisir  au  gîte,  pendant  la  nuit, 
et  le  faire  tomber  aux  mains  de  Talbot  ou  du  duc 
d'York  (2). 

Au  milieu  de  ces  périls,  de  ces  sacrifices  incessants,  le 
siège  traînait  en  longueur.  Les  propres  ressources  des  as- 
siégeants s'épuisaient.  Antoine  de  Vaudémont,  le  comte 
de  S.  Paul,  le  comte  de  Joigny,  Philippe  de  Vienne, 
évêque-duc  de  Langres,  tous  Bourguignons  ralliés,  avaient 
jusque-là  servi  militairement  devant  Ponloise.  Fatigués  de 
la  campagne,  et  découragés,  ils  prirent  congé  du  prince  et 
se  retirèrent.  Charles  VII,  abandonné,  redoubla  d'énergie. 

sur  s.  Morbier.  Barthélémy,  Hisf.  de  Châlons,  p.  187.  L.  L.  2J8,  f»^  lio, 
116.  L.  L.41G,  fo^  112,  UG.  Ms.  s.  fr.  2875,  t.  I,fo30vo.  iHl  juillet  2. 
Par  acte  passé  devant  Pontoise,  Saintrailles,  assiégeant,  cède  au  dauphin 
Louis,  moyennant  0,000  écus  d'or,  la  place  de  Château-Thierry,  dont 
Saintrailles  était  ca|;itaiiie.  Quittance  le  22  décembre  suivant,  Cabinet 
des  titres,  dossier  Xaintrail/cs. 

(1)  Gruel,  p.  :i91.  Derry,  414  et  s.  Dasin,  142,  143.  Juillet  1441,  la  ville 
de  Compiègne  s'impose  une  taille  pour  subvenir  aux  dépenses  du  siège  de 
Ponloise.  Archives  municipales  de  Compiùgne  :  C.  C.  15.  Communication 
de  M.  H.  de  Lépinois. 
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Kiilin,  le  29  soploinbrc,  il  coiiiinanHa  l'assaut  général  de 
la  place  :  le  roi  distribua  les  rôles,  en  se  réservant  le  poste 
décisif  et  le  plus  périlleux,  il  attaqua  l'église  de  Notre- 
Dame  qui  douiiuait  Pontoise.  Après  un  combat  opiniâtre, 
les  assiégés,  réduits  et  exténués,  se  rendirent.  Cliarles  Vil, 
comme  il  avait  fait  à  Montereau,  pénétra  Pun  des  premiers 
dans  la  ville  (1). 

Le  roi,  après  avoir  bombardé  l'église  de  Notre-Dame, 
y  entra  jiour  faire  ses  dévotions  et  remercier  Dieu  de  la 
victoire.  Il  intervint  de  toute  son  autorité  afin  de  modérer, 
à  l'égard  des  habitants  inofïènsifs,  la  violence  de  ses  sol- 
dats triomphants.  Un  Anglais,  isolé  sur  une  place,  courut 
se  réfugier,  pour  sauver  sa  vie,  entre  les  jambes  du  cheval 
que  montait  le  roi.  Charles  VU  prescrivit  en  vain  la  misé- 
ricorde, et  les  soldats,  en  massacrant  cet  Anglais,  blessèrent 
l'animal  sur  lequel  ce  prince  était  en  selle.  Le  lendemain, 
une  enquête  fut  ouverte  à  l'efTet  de  reconnaître  quels 
étaient,  parmi  les  assaillants,  ceux  qui  avaient  le  mieux 
fait.  Charles  VU  anoblit  un  petit  nombre  des  combattants 
qui  n'étaient  point  nobles,  et  notamment  celui  qui  le  pre- 
mier avait  franchi  la  brèche  (2). 

Une  ordonnance  récente  venait  de  régulariser  la  cava- 

(1)  Monstrelet,  t.  VI,  p.  7  à  2'i.  Waviin-Dupont,  p.  313  et  s.  J.  Char- 
Uer,  t.  II,  p.  27.  Berry,  iii  et  s.  Ordonnance  diitée  de  Pontoise,  Ordonn., 
XVI,  173.  Lettre  du  roi,  archives  de  Reims,  29  juin  et  2  août  1441.  Ms. 
Fontanieu  I17,au  27  août.  Journal  de  Paris,  p.  721.  Basin,  p.  142,  rap- 
porte que  les  Anglais  exténués  se  reconnaissaient  à  la  pâleur  et  à  l'amai- 
grissement de  leur  visage,  co?«»ie  quelqu'un  qui  revient  de  Po?itoiie  ; 
locution  demeurée  proverbiale. 

(2)  Les  Anglais  et  les  Français,  au  siège  de  Pontoise,  flrent  également 
assaut  de  poésie.  J.  Cliartier,  dans  sa  chronique,  nous  a  conservé  un  spé- 
cimen historique  de  ce  genre.  Voy.  Ballade  envoi/ee  par  les  Anglois  aux 
François,  ]\xi\\ti  1441,  suivie  de  la  Re'iponse  des  François  (t.  11,  p.  27 
et  s.). 
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lerie.  L'artillerie  à  feu,  dans  ces  deux  sièges,  mit  en  lu- 
mière les  progrès  signalés  qu'elle  avait  accomplis,  depuis 
le  temps  où  Henri  V  conquérait  la  France  à  l'aide  d'engins 
encore  mécaniques.  Les  améliorations  introduites  dans 
cette  arme  allaient  lui  acquérir  une  prépondérance  déci- 
sive, et  celte  substitution  devait  changer  la  face  des  armées, 
ainsi  que  l'art  de  la  guerre.  Ces  progrès  eurent  en  grande 
partie  pour  auteur  le  chef  habile  qui  commandait  l'artil- 
lerie, sous  le  titre  de  grand  maître,  aux  sièges  de  Creil  et 
de  Ponloise.  Ce  haut  dignitaire  de  la  couronne,  membre  du 
conseil  privé,  se  nommait  Jean  Bureau,  de  petite  bour- 
geoisie parisienne.  11  fut  une  de  ces  capacités  que  Char- 
les VII,  devenu  connaisseur  en  hommes,  sut  distinguer  et 
choisir  (1). 

Le  roi,  après  ce  triomphe  de  Pontoise,  retourna  pendant 
quelque  temps  à  Paris  et  donna  ses  soins  à  diverses  bran- 
ches administratives  du  gouvernement.  Par  lettres  datées 
du  17  octobre  1441,  et  de  celte  capitale,  il  accorda  une 
dernière  faveur  à  ses  fidèles  défenseurs  du  Mont-Saint- 
Michel.  Ces  lettres  plaçaient  la  ville  et  le  Mont  sous  la 


(1)  Les  mêmes;  notamment  J.  Charlier,  Basin,  Monstielet,  Berry, 
/oc?  citt.  «  Aitillerie  el  apiioinlement  de  nouvel.  »  Mémoire  original  et 
autographe  de  Jean  Bureau,  vers  novemljre  li41.  Archives  du  château 
de  Thouars;  document  découvert  et  mis  en  lumière  par  M.  Marchegay. 
Communication  du  comité  impérial  historique.  Charles  d'Anjou  avait 
alors  la  grande  faveur  du  roi  :  J.  177,  n»  14  ;  Ms.  Harlay,  101,  b,  fo  1:55 ; 
J.  Chartier,  t.  Il,  p.  33  ;  Bourdigné,  11,  189.  H  la  justifia  spécialement  par 
sa  brave  conduite  dans  ce  siège,  où  il  fut  blessé  d'une  flèche  (Monstrelet, 
p.  19).  _  Ms.  Gaignières,  n»  G49,  5,  fo29.  L.  L.  41G,  f»^  1G5,  IGG.  Lettres 
du  26  octobre  i44l,  pour  récompenser  les  arbaléiriers  de  Tournay,  qui 
avaient  combattu  à  l'ontoise.  Saiut-Genois,  Monuments  anciens,  etc.  (sur 
Tournay),  Paris  i782  in  f",  page  Mxxvj  (102G).  Lettres  données  à  Paris  en 
novembre  1441,  par  lesquelles  le  roi  confirme  les  exemptions  accordées 
aux  artilleurs.  Yoy.  Ordonn.  XllI,  348,  35G. 
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protection  spéciale  du  roi  de  France,  avec  toutes  les 
prérogatives  de  la  sauve-garde  royale,  accompagnée  de 
garde-gardienjie.  I^  roi,  sans  interrompre  le  cours  des 
afîaires,  regagna  ensuite  les  bords  de  la  Loire,  qu'il  alîec- 
tionnait  particulièrement  (I). 

Le  31  décembre  1441,  Charles  Yll  résidant  à  Saiimur, 
établit,  dans  le  royaume,  deux  généraux  des  finances, 
comme  réformateurs  des  monnaies  :  matière  fort  délicate 
et  Irès-com promise  dans  le  passé.  Ces  lettres  révoquaient 
toute  commission  analogue,  antérieurement  instituée.  Le 
roi,  ce  même  jour,  frappa  un  autre  coup,  de  rigueur, 
mais  des  pins  mérités  et  des  plus  nécessaires.  Guillaume  de 
Champcaux,  commissaire  général  des  finances  en  Lan- 
guedoc, avait  marqué  sa  longue  administration  par  d'in- 
tolérables abus.  Arrivé  au  pouvoir  dans  les  temps  orageux 
de  la  régence,  il  s'était  fait  en  ce  pays  lointain,  au  second 
rang  et  à  l'abri  de  son  muable  gouverneur,  comme  un  pro- 
consulat inamovible.  Sa  robe  ecclésiastique,  avec  la  dis- 
tance, lui  garantit  longtemps  l'impunité.  G.  de  Cham- 
peaux  battait  monnaie,  sans  permission  du  roi.  Il  disposait 
de  l'impôt.  Des  plaintes  successives  étaient  parvenues  jus- 
qu'à la  cour  ;  mais  le  tout-puissant  financier,  duc  et  pair, 
réussit  à  les  neutraliser  (2). 


a)  D.  Huvnes,  Histoire  du  mont  Saiiit-Mich>-l,}i\s.  S'-G.  fr.  934,3, 
f»s  G78  et  s.  Le  22  septembre  1441,1e  roi  était  à  Pontoise  ;  le  25,  à  Paris, 
où  il  demeura  jusque  vers  la  fin  d'octobre.  Le  10  novembre  et  jours  sui- 
vants, à  Amboise;  du  2  au  9  décembre,  Chinon;  le  17  et  jours  suivants, 
à  Saumur  {Itinéraire]. 

(2)  Ordonn.,  XIII,  349.  Bulletin  de  la  Société  de  r histoire  de  France, 
J859,  p.  57  et  s.  Capmany,  Mernorias  historicas  sobre  la  marina,  comer- 
cio,  y  artes  de  Barcelona;  Madrid,  1779,  in-4,  I.  II,  p,  226.  Ms.  Fonlanieu 
j  17,  au  29  décembre  1439.  .Ms.  latin  6020,  f»  102. 
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Le  roi,  sur  ces  plaintes  renouvelées,  prit  successivement 
diverses  nnesures,  pour  limiter  et  contrôler  l'autorité  du 
commissaire  général.  Il  envoya  des  délégués  considérables, 
puis  un  prince  du  sang,  le  comte  de  Vendôme,  qui  lui  in- 
timèrent, au  nom  du  roi,  l'ordre  de  suspendre  l'exercice 
de  ses  fonctions.  Guillaume  de  Champeaux  éconduisit,  l'un 
après  l'autre,  tous  les  commissaires,  y  compris  le  prince, 
en  les  jouant,  ou  en  les  bravant  face  à  face.  Enfin  la  mesure 
était  comble  et  le  véritable  roi  de  France  succédait  au  pu- 
pille couronné  des  Giac  et  des  La  Tri  mouille.  Les  lettres 
patentes  qui  révoquent  G.  de  Champeaux,  estiment  à  la 
somme  de  six  à  sept  cent  mille  écus  le  dommage  causé  au 
roi  par  ces  malversations.  De  plus,  le  produit  des  concus- 
sions que  l'évêque  de  Laon  avait  accumulées  pour  son 
profit  personnel,  y  est  évalué  à/t  environ  trois  millions  de 
livres,  »  valeur  du  temps.  Charles  d'Anjou  venait  d'être 
nommé  gouverneur  de  Languedoc  et  T.  Duchâtel,  son 
lieutenant.  Deux  maîtresdes  requêtes, hommes  énergiques, 
furent  envoyés  à  Montpellier,  afin  de  prêter  main- forte  à 
l'exécution  de  l'ordonnance.  Charles  Vil ,  en  destituant 
l'évêque  financier,  saisit  son  temporel,  et  remplaça  l'in- 
tendant par  des  commissaires.  Guillaume  de  Champeaux, 
cette  fois,  obéit  à  l'autorité  souveraine  et  disparut  au  sein 
d'une  obscure,  mais  opulente  retraite  (1). 


(I)  K.  G5,  no  30.  P.  P.  110,  fû256.  D.  Vaissète,  llisloirc  du  Languedoc, 
in-fo,  t.  IV,  p.  496  et  s.  ;  Preuvc.<s,  col .  459  à  403 .  Ordonn. ,  t.  XIII,  p.  230 
à  233,  257.  T.  Duchâtel  ne  parait  pas,  lui-même,  être  demeuré  très-pur, 
avant  et  aprèsla  destitution  de  Champeaux.  Collection  Fontanieu,  vol.  118, 
Lettres  du  28  février  I4i3;  nouveau  style:  Voyez  ci-dessus  t.  l.p.  1, 
note  1. 


CHAPITRK   IV 


Suite  de  la  Piaguerie.  Assemblée  de  Nevers.  Période  fortunée 
de  Charles  VII.  Voyage  de  Tartas.  Campagne  de  Guyenne. 
Comminges.  Armagnac.  Siège  de  Dieppe.  Traité  de  Tours. 
(Du   19  juin   1441   au   1"  juin  1444). 


Cependant  les  princes  intriguaient  toujours.  Un  premier 
échec  n'avait  pu  suffire  pour  déraciner  du  sol  cette  oli- 
garchie, si  vivace  depuis  Charles  VI,  et  que  favorisait 
la  vieille  constitution  féodale  du  royaume.  L'arrivée  de 
Charles,  duc  d'Orléans,  fut  saluée  comme  un  événement, 
par  les  membres  vaincus  de  la  Praguerie.  Pendant  que 
de  vrais  Français  combattaient  à  Creil  et  à  Pontoise, 
Charles  d'Orléans,  au  lieu  de  se  présenter  devant  le  roi, 
voyageait  en  Perche  et  en  Bretagne.  Les  tronçons  de  la 
guerre  civile  s'agitaient  et  se  cherchaient.  Le  16  juin  1441, 
Henri  VI  accorde  «  à  Jean  duc  d'Alençon  et  à  Marie  d'Ar- 
magnac, sa  duchesse,  un  sauf-conduit  pour  aller,  venir, 
tant  en  France  qu'en  Normandie,  voler  (chasser),  etc.  avec 
deux  cents  personnes  de  compagnie...  »  Dans  le  même 
temps,  une  lettre  de  Garter,  king-at-arms  (roi  d'armes 
de  la  Jarretière),  était  interceptée  et  traduite,  en  pré- 
sence d'un  secrétaire  du  roi  Charles  VII,  par  l'Écossais 
Nicol  Chamber.  De  cette  dépêche,  qui  subsiste  en  ori- 
ginal, il  résulte  la  preuve  que  dès  lors  le  duc  d'Alençon 
trahissait  la  France,  et  révélait  à  l'ennemi  des  faits  de 


tni-;'.'  ASSF.ÎHBLÉE    DE    ^EVERS.  i33 

guerre  préparcs  en  Normandie  contre  les  Anglais  (1). 

Philippe  le  Bon  prêtait,  à  ces  manœuvres,  une  condes- 
cendance, dans  laquelle  l'abandon  de  la  courtoisie,  ou  l'im- 
prudence de  sa  vanité,  avaient  plutôt  part  que  la  perfidie. 
Le  24  décembre  1441,  à  Dijon,  il  dicta  les  instructions 
d'un  nouveau  congrès  des  princes  et  désigna  pour  cet  objet 
ses  ambassadeurs.  Peu  après,  Philippe  reçut  et  feslova 
dans  cette  ville,  à  l'hôtel  du  Maire,  son  gendre  et  sa  fille, 
duc  et  duchesse  di-  Bourbon.  Le  congrès  s'ouvrit  enfin  à 
Nevers,  en  Bourgogne,  au  mois  de  février  1442  (2). 

Le  prétexte  de  celte  réunion  était  de  procurer  la  paix 
du  royaume.  Charles  VU  avait  repoussé  victorieusement 
la  foice  par  la  force.  Lorsque  ses  parents  eurent  recours 
à  la  voie  parlementaire,  le  roi,  sans  approuver  ces  conci- 
liabules tenus  hors  de  sou  autorité  et  hors  de  son  domaine, 
condescendit  toutefois  à  les  tolérer.  Il  y  envoya  même 
l'évêque  de  Clerinont,  vice-chancelier  de  France,  et  des 
commissaires.  Les  ducs  de  Bourgogne,  de  Bretagne,  de 
Bourbon,  d'Orléans,  d'Alençon,  les  comtes  de  Dunois,  de 
Nevcrs,  d'Klampes  et  autres,  participèrent  à  ce  congrès, 
soit  en  personne,  soit  par  délégués.  Quelques  vues  géné- 
rales, dépourvues  de  toute  nouveauté,  accompagnées  de 
lieux  communs  sur  les  malheurs  publics,  furent  mises  eu 

(1)  Biographie  :  Orléans^  (Cliaiies).  Ms.  82  Drcquigny  (Moreau  TOC), 
p.  12  et  s.  Ms.  Baluze  9037,  7,  pièce  13.  A.  Chanipoilion-Figeac,  Io«w 
et  Charles  iVOrléons,  p.  ;j;i!),  3il.  D.  Morice,  t.  1,  p.  538,  639. 

(2)  A  Dijon,  Hue  de  Boulogne,  qui  succédait  à  J.  Van  Eiclv,  peignit  les 
bannières  destinées  à  la  décoration  de  l'hôtel.  «  La  luoiiié  de  ces  i)aii- 
nicres  était  à  la  devise  de  Philippe:  un  fuzil  (l)riquit  à  pierie)  noir, 
cniplij  de  fUimhts  de  r(ja(jc  clcr^  et  ta  pierre  d'azur.  L'autre  uioilié  était 
à  la  devise  du  duc  de  Bdurbdn  :  uti;/  /lOl  d'azur,  cntp/j/  de  feu  fp-èije<)is, 
fait  lie  ruu'je  r/,;r.  »  (Ue  la  l'ons-.Velicoq,  La  l'kardir,  i8o7,  p.  27.)  51s. 
(iolkction  de  Bourgogne,  citée,  t.  X,  p.  4  i 8. 

II.  28 
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avant;  jniis  rcl'ulcL'S  par  les  coiniiiissaircs  royaux.  Los  n';- 
criininalioiis  |>l'['S0iiiu'I1('S,  les  1,'^ricfs  et  les  intérêts  |)arti- 
ciiliers  des  priiiees,  rournirenl  la  juiii(:i[)ale  matière  de 
leurs  aiirres  et  égoïstes  niolioiis.  Celte  assemblée  eiiliii 
n'eut  point  d'autres  Irnits  immédiats  que  des  messagcsau- 
près  ilu  roi  absent,  des  discussions  et  des  négociations  sté- 
riles (Ij. 

Durant  ce  temps,  en  ell'et,  le  roi  prêchait  d'exemple  :  il 
marchait  contre  la  guerre  civile  et  les  Anglais.  Les  princes 
revendiquaient  ce  qui  leur  était  dû  à  raison  de  leur  nais- 
sance. Charles  Vil  s'entourait  de  tous  les  Français,  prin- 
ces, gentilshommes  et  autres,  qui  aimaient  leur  pays  et 
qui  le  servaient  de  leur  cœur,  de  leurs  bras  et  de  leur  es- 
prit. Vers  mars-avril,  Simon  Charles,  président  des 
comptes,  etGuichard  de  Chissé,  furent -nommés  commis- 
saires royaux,  pour  garder  en  l'absence  du  roi,  les  pays 
de  la  rivière  de  Seine  et  Ile  de  France.  Le  roi  mit  également 
provision,  vis-à-vis  de  la  Normandie,  et  dans  les  autres 
régions,  à  la  sûreté  du  royaume.  Pour  lui,  dès  le  mois  de 
janvier,  il  quitta  Saumur,  ses  quartiers  d'hiver,  confins  de 
la  Touraine,  et  passa  en  Poitou  (2). 

Le  roi,  chemin  faisant,  subjugua  les  restes  de  la  ligue 
que  n'avait  cessé  de  fomenter  La  Trimouille.  Il  mit  succes- 
sivement dans  sa  main  les  places  de  Palluau  et  des  Essarts 
en  Poitou  ;  Mareil  et  Sainte-Hermine,  que  tenait  La  Tri- 

(1)  D.  Moricc,  ibi<l.  \).  Plancher,  t.  IV,  p.  250.  Collnclion  de  Bourfjoijm;, 
vol.  cité,  p.  440.  Ms.  Bl.-Manteaux,  t.  XLVIll  //,  p.  10.  Titres  inclassés, 
Bibliothèque  impériale,  carton  n"  i:]00  his.  Gachard,  Dijon,  p.  76,  70. 

(2)  lîi'rry,  Godefroy,  p.  41S.  P.  P.  ll'J,  f"  254.  Artillerin  et  nijpointe- 
niPiil  nouvel,  cité.  I)i2.lanvipr  :  1  ii  7,  le  roi  à  Saumur;  0  à  lî),  Bres- 
suire.  Février,  Saint  .ïean  d'An:;ély,  Saintes.  Mars-avril,  Lusignan.  Mai, 
Limoges.  Jum,  Toulouse  et  le  Toulousain,  lllinéroirc.) 
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mouille  ;  puis  Taillebourg  ;  les  îles  d'Olcron,  Maremnes  ; 
les  ioiis  deMornac,  Broue  el  Hoyan.  Le  sire  de  Pons,  ne- 
veu de  La  Trimouille,  vint  faire  sa  soumission  au  roi. 
Maurice  de  Pluscallet,  autre  ligueur,  fut  envoyé  captif  à  La 
Rochelle.  Puis  le  roi  visita  cette  place  fidèle,  qu'il  enrichit 
de  nouveaux  privilèges.  11  se  rendit  ensuite  à  Limoges  et 
célébra  la  Pentecôte  (20  mai)  dans  cette  ville  (1). 

Après  divers  pourparlers,  les  ducs  de  Bourbon,  d'Alen- 
çon,  le  duc,  la  duchesse  d'Orléans  et  autres  princes  mécon- 
tents, vinrent  trouver  le  roi  à  Limoges.  Des  instructions, 
des  mémoires  écrits,  avaient  été  rédigés.  Le  duc  d'Orléans 
porta  auprès  du  roi  la  parole.  Charles  Vil  écouta  longue- 
ment et  patiemment  les  doléances  des  requérants.  Il  leur 
répondit  de  bouche,.jpuis  selon  l'usage,  par  le  chancelier 
de  France.  Les  requêtes  furent  lues,  examinées  et  contrô- 
lées. Chacun  des  articles  (dont  nous  possédons  le  texte), 
reçut  au  nom  du  roi,  par  apostille,  soit  une  gracieuse  et 
raisonnable  adhésion,  soit  une  réfutation  péremptoire. 
Charles  d'Orléans  se  sentait  chargé  du  poids  de  l'âge, 
besogneux,  impuissant.  Ce  prince  expia  au  prix  d'un  in- 
succès final  ce  premier  essai  de  vie  politique. 

Le  duc  avait  souscrit  envers  Henri  VI  une  rançon  de 
quatre  cent  mille  écus,  sans  compter  celle  de  son  frère  (2) 
Charles  Vil,  après  l'avoir  vaincu  moralement  et  désarmé, 


(1)  Rerry,  417,  418,  Ms.  Bruneau,  bibliothèque  de  La  Rochelle  ;  com- 
niuiiicatioii  de  M.  Jouiiian.  de  La  Koclielle.  Méi».  tic  la  Soc.  des  Anli- 
fjuaires  de  l'i-ante,  t.  XI,  [i.  ',i'\.  Le  roi,  étant  à  Limoges,  rendit  aux 
Morlais  la  mairie,  ou  gouvernement  municipal,  qu'il  leur  avait  retiré  lors 
de  la  Pragucrie.  Briquet,  Ilist.  de  Niort,  t.  I,  p.  4il .  Ms.  Fontanieu,  117, 
aux  2G  et  28  mai  1442.  Lettre  de  Charles  Vil,  archives  de  Reims,  2G  mai 
1442;  communiqué  par  M.  L.  Paris. 

[2]  Jean,  comte  d'Angoulème. 


.j:5n  (,\Mr.V<.M".    I>l-    IAHIAS.  'lill   .s'pU'Milnr- 

rcii(li;rm.i<lr  se?  Uiciiliiils.  11  lui  (loniiii  conl  soixante  iiiillc 
livns  coinplanl,  cl  lova  iinn  laillo  dans  loul  le  royaume, 
à  l'i-IVel  (le  snlivenir  aux  néccssilôslinancièrcs  (le  son  cousin. 
Il  lui  a^^si.mia  pour  l'avenir  et  dès  lors,  une  pension  de  dix 
null.'  Ii\ics  louiuois,(iuirulbienlôl  portée ùdix-liuil  nulle. 
Le  (luc-|ioele  reuouea  au  rôle,  trop  lourd  pour  ses  forces, 
iprils'élail  laissé  imposer;  et,  dès  ce  jour,  il  disparut  à  peu 
près  coinplétemcnt  de  la  scène,  ou  de  la  vie  publique  (I). 
Charles  Vil,  dans  la  fleur  de  son  âge  viril,  iouchait  au 
terme  le  plus  brillant  de  sa  carrière.  La  fortune  le  favo- 
risait, mais  il  donnait  à  la  fortune  celte  noble  réplique, 
qu'inspirent  aux  généreux  rintelligenceet  le  courage.  Les 
deux  Brezé,  assistés  d'un  hardi  capitaine  nommé  Robert  de 
Floques,  dit  Floquel,  et  de  Dunois,  remportaient  pour  le 
roi  désavantages  marqués  sur  les  marches  de  Normandie. 
Evreux,  le  lo  septembre  1441,  était  tombé  au  pouvoir  des 
Français.  La  bravoure,  ([ui  sait  entreprendre,  avait  pour 
modérateurs  l'esprit  de  suite,  le  coup  d'œil  du  politique, 
habile  à  temporiser  et  à  féconder  les  fruits  de  la  victoire. 
Peu  à  peu,  les  Anglais  étaient  refoulés  aux  deux  extré- 
mités maritimes  du  royaume  (2).  Divers  succès  appuyè- 
rent cet  effet  moral  sur  d'autres  points  du  territoire  (3). 

(1)  MonsIrelet-d'Arcq,  VI,  27  et  s.  Isambert,  Aticicnxcs  lois  fran'juisa, 
t.  IX,  p.  99.  Ordoti.  XMl,  3iO.  Biographie  Didot  :  Orléans.  Livre  vert  vieil 
le,  fo  119.  Herry,  4i8,  423.  A.  Cliampollion,  p.  3'j7.  K.  C'JO,  ann.  1443. 

(2)  En  Normandie  et  en  Guyenne. 

(3)  Dossier  Xaintrailles ,  au  18  décembre  14il.  Mss.  Gaignièrcs, 
nos  643^  1  ;  049,  3;  G49,  5  ;  du  4  août  1441  au  3  janvier  1442.  Ms.  Fon- 
tanicu  119  :  mai  et  30  octobre  li42.  Cabinet  historique,  1S60,  p.  27, 
n»  16;  p.  28,  n»  19.  J.  Cbartier,  t.  H,  p.  IS,  19,  32.  Journal,  p.  72i  a. 
Basin  I,  147.  Berry,4l7.  Monstreiel,  VI,  57.  Wavrin,  I,  323  cl  s.  Du  Til- 
let,  Recueil  de.,-  Iraitez,  p.  242.  Ord.  Xlll,  3ôl  ;  XVI,  S71.  Proceedimjs, 
t.  V,  p.  li7  ft  s. 
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Le  théâtre  le  pins  important  de  lalnlto,  indiqné  par  les 
conjonctures  présentes,  était  la  Guyenne.  Charles  VII  s'y 
dirij;ea  personnellement.  Vers  le  mois  de  juillet  1441,  les 
Anglais  de  Bordeaux  avaient  assiégé  Tartas.  Cette  petite 
place,  située  entre  Dax  etîMonl-de-Marsan,  appartenait  au 
sire  d'Alhret,  vassal  et  allié  du  roi  de  France.  Tartas  se 
rendit,  après  six  mois  de  siège,  par  capitulation.  Un  gou- 
vernement mixte  et  provisoire  y  fut  institué.  Le  fils  puîné 
d'Alhret  demeura  pour  otage.  Après  la  Saint-Jean  (24  juin) 
1442,  il  devait  rester  anglais,  comme  la  ville,  à  moins 
que,  dans  cet  intervalle,  Charles  VII  ne  se  fût  montré  le 
plus  fort  devant  la  place.  En  ce  même  temps  (juin  à  dé- 
cembre 1441),  les  princes  ligués  donnaient  suite  à  leurs 
menées  vis-cà-vis  de  l'Angleterre.  Les  ducs  de  Bretagne, 
d'Orléansetd'Alençon,  négociaient  un  traité  entre  leur  allié 
le  comte  d'Armagnac,  Jean  IV,  et  le  roi  d'Angleterre 
Henri  VI  (1). 

(I)  Ms.  s.  fr.  2875,  t.  1,  1"  32.  J.  Cliarf.er,  t.  Il,  p-  10.  Moiistiflet,  V|, 
2'i.  Wavrin,  I,  320.  D.  Morice,  t.  I,  p.  538.  A  Journal  hij  one  of  the  suite 
of  Thomas  Beclcington,  during  an  ambaasy  to  Tief/oiiati;,  etc.;  with  notes 
and  illustrations  }jy  N.  H.  Nicolas  e»q.  Londres  1S28,  in-i^».  Journal  d'une 
(iiidiassnde,(.'\.v.  (traduction  française  abrégée  du  précédent),  par  M.  G. 
Hrunet  de  Bordeaux.  Bordeaux,  I8'i2,  in-8".  Jean  IV,  comte  d'Armaguac, 
avait  épousé  eu  140",  Blanche  de  Bretagne,  .«(curde  Jean  VI,  duc  île  Bre- 
tagne (mort  le  29  août  1442).  La  seconde  femme  de  Charles,  duc  d'Orléans 
(1410-1415),  fut  Bonne  d'Armagnac,  sœur  de  Jean  IV.  Lnlin  Jean,  duc 
d'Alençon,  était  le  gendre  de  .lean  IV,  ayant  é|iou.sé,  le  .'iO  avril  1437, 
Marie  d'Armagnac,  fille  ainée  de  ce  comte.  Jean  d'Alençon  n'avait  point 
eu  d'enfants  de  Jeanne  d'Orléans,  sa  première  femme.  La  préoccupation 
de  sa  postérité  joua,  dans  l'esprit  superstitieux  de  ce  prince,  et  durant  toute 
sa  vie,  un  rôle  considérable.  Nous  avons  la  ligure  et  le  thème  de  l'ho- 
roscope qu'il  se  lit  tirer  à  Paris,  par  un  astrologue  célèbre,  lors  de  son 
mariage  avec  Marie  d'Armagnac.  «  Figura  revolutionis  nativitatis...  Jo- 
hannis  de  Alençonio,  anno  1437  (1438)  incompieto  V'  mardi. ..  Iste  auims 
débet  esse  aptus  niatrimo.nio  quia...  Venus  est  domina  orbis  revolutionis.  » 
Ms.  iat.  74'i3,  f"  83. 
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.Nous  avons  jiciiit  .lillciirs,  pour  n'y  j)<)inl  rcM'iiir  le 
car.ultMr  poliliquo  ol  moral  do  ces  grands  vassaux  du  midi. 
.liaii  1\  ,  ni  C('ll(^  circonstance,  déploya  une  rare  audace, 
pour  soiilciiir  son  rôle  Iradilionnel  do  (iiii)licilé,  entre  les 
rois  de  France  et  d'Angleterre.  Son  frère  Homard,  comte 
de  la  Marche  (dont  les  vertus  contrasUiient  avec  la  déplo- 
rable renommée  des  Armagnacs),  servait  au  premier  rang, 
parmi  les  conseillers  de  Charles  VU.  Son  fils  aîné  le  vi- 
comte de  Lomagne,  secondait  également  le  roi  dans  celtj; 
expédition  militaire.  Durant  le  même  temps,  Jean  IV  en- 
voyait à  Londres,  son  chancelier,  Jean  de  la  Balut  ou  de 
Dalute,  archidiacre  de  Hhodez,  suivi  d'une  ambassade, 
pour  traiter  de  paix,  alliance,  confédération  et  amitié  avec 
Henri  VI.  Le  comte  enfin,  comme  gage  de  cette  union, 
ollrail  au  jeune  roi  anglais.  Tune  de  ses  filles  en  ma- 
riage (1). 

L'ambassade  d'Armagnac  fut  reçue  à  Londres  en  mai 
1442.  Le  10  juillet,  lordRoos,  Th.  Beckinglon,  secrétaire 
du  roi,  etc.,  s'embarquaient  à  Plymouth  pour  Bordeaux  et 
parurent  en  Gironde  le  14.  Cette  légation  était  chargée  de 
convertir  en  réalités  les  ouvertures  faites  par  Jean  IV,  et  ces 
projets  d'alliance.  Cependant  Charles  Vlhjuitlait  Limoges 
à  la  fin  de  mai,  et,  passant  par  Villefranche  de  {{ouergue,  il 
parvenait,  vers  le  8  juin,  à  Toulouse.  Le  roi  avait  réuni 
pour  cette  expédition  tout  ce  que  ses  finances  lui  permel- 
laient  d'assembler  de  gens  d'armes.  Le  connétable,  mandé 
de  Paris,  se  dirigea  par  une  autre  route  :  celle  de  Cler- 

(I)  Ci-dessus,  t.  I,  p.  Ci,  etc.  Nicolas  et  Brunet,  ibidem.  Rymer,  t.  V, 
p.  112.  1441,  septembre  1,  traité  d'alliance  entre  la  cité  de  Bayonne  et 
celle  de  Londres,  renouvelé  15  juin  1442  ;  Delpit,  Documenls  anglais, 
p.  200,  202.  D.  Vaissète,  t.  IV,  p.  4SJ0, 
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mont  (^n  Auvergne,  afin  de  ménager  le  pays.  Les  forces 
militaires  et  leurs  chcls  se  concentrèrent  à  Toulouse  (1). 

Arrivé  dans  cette  ville,  le  roi,  ayant  reçu  les  hommages 
des  autorités,  fit  venir  auprès  de  lui  les  comtes  d'Arma- 
gnac, de  Foix,  d'Albret,  de  Comminges  et  d'Astarac. 
Charles  Vil  conduisait,  autour  de  sa  personne,  environ 
trente-deux  mille  hommes,  bien  montés  ;  de  l'artillerie  ;  et 
tout  un  appareil  imposant  de  campagne.  C'étaient  là  des 
arguments  décisifs  :  les  grands  vassaux  du  midi  prêtèrent 
serment  de  fidélité  au  roi.  La  plupart,  mis  en  demeure, 
acquittèrent  immédiatement  le  devoir  de  leurs  lîefs,  en 
prenant  hic  et  mmr  du  service  sous  la  bannière  de 
France  (2). 

A  l'annonce  de  ces  événements,  l'Angleterre  se  mit  en 
devoir  d'expédier  de  nouvelles  troupes.  Mais  le  gouverne- 
ment anglais,  sous  la  minorité  d'un  prince  faible  d'esprit, 
était  livré  aux  rivalités  qui  accompagnent  ordinairement 


(1)  Nicolas,  p.  10  et  II.  Bruiiet,  p.  3.  Itinéraire.  Gruel,  p.  393.  Mons- 
trelet,  ih.  p.  fjO  et  s.  Ms.  s.  fr.  2875,  t.  1,  ^  33  et  s.;  t.  VI,  p.  UJOà  203. 
Ms.  lalin  6020,  f"  8^  et  s.  Bcrry,  p.  419  et  s.  Ord.  XIII,  354.  D.  Vais- 
sète,  t.  IV,  p.  497.  Montlezun,  Histoire  de  Gascogne,  1847,  in-S",  t.  IV, 
p.  2Gi  et  s. 

(2)  îftid.  Le  roi,  (dit  Bcrry),  «  avoit  en  sa  conipaignéc  quatre 

mille  lances;  »  (4,000  X  3  coustiiliers) =    12,000 

u  et  huict  mille  archers  ;  »  (8,000  X  1,1/2  coustiiliers)    =    12,000 
«  et  aultres  huict  mille  combattants,  tant  arljalétriers  que 
fOusUlliers 8,000 

Total  des  combattants,  calcul  moderne. 32,000  h. 

Les  divers  éditeurs  de  Monstrelet,  y  compris  le  m?,  fr.  2,G82,  f"  229  v», 
font  dire  à  ce  choniquenr  :  «  le  roi  povoit  bien  avoir  le  nombre  de 
.1111.  .XX.  .M.  chevaulx  »  ;  Panthéon,  p.  830  -.  «  quatre-vingt  mille.  «Mais 
c'est  là  sans  aucun  doute  une  erreur  de  copiste,  que  réfute  suffisamment 
le  texte  de  Berry.  —  Arguments  décisifs  :  cf.  Brunet,  p.  10.  —  Séjour  du 
roi  à  Toulouse  :  Bertrand!,  Les  gestes  des  Tfio/afiains.,  etc.,  1517,  in-4o, 
gothique,  non  paginé,  fouillet  inaniué  //. 
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les  rt'genct\>.  An  jour  dit,  le  roi  (Ihiules  parut  dovanl 
Tarlas,  escorté  de  sei/o  mille!  couibatlaiils.  Les  anglo-gas- 
eons  (jiii  détenaient  la  place  n'essayèrent  mémo  pas  de 
résister,  (iliaries  Vil  y  rétablit  immédiatement  sa  ))ui' - 
sance.  De  là,  le  roi  se  porta  successivement  à  Saint-Sevt  , 
Dax  ,  Condoiu,  Agen,  Marmandu,  La  Héole  et  Moi 
tau  ban. 

Les  lieux  qu'on  vient  de  nommer,  à  l'exception  de  Mon 
laid)an,  étaient  au  pouvoir  des  Anglais.  Charles  V^ll  les 
réduisit  sons  son  autorité,  ainsi  que  les  places  deTonneins, 
Millau,  Malvesin,  Roqnetaillade  cl  beaucoup  (l'autres.  Le 
roi  et  le  daui)hin  prirent  part  en  général  à  toutes  les  opé- 
rations militaires.  Cette  brillante  campagne  se  termina  par 
le  siège  de  La  Réole,  qui  se  rendit  le  8  décembre  1442.  Le 
roi,  accompagné  de  la  reine  et  de  toute  sa  cour,  vint 
prendre  ses  quartiers  d'hiver  à  Toulouse  et  à  Montau- 
ban  (1). 

Pendant  que  Charles  VII  reprenait  aux  Anglais  ses  villes 
de  Guyenne,  Jean  d'Armagnac,  de  son  château  de  Lec- 
toure,  entretenait  une  correspondance  clandestine,  par 
l'organe  de  Jean  Batute,  avec  les  ambassadeurs  anglais  de 
Bordeaux.  Le  comte  avait  auprès  de  lui  deux  filles  en  agi; 
d'être  mariées.  Tout  d'abord,  les  ambassadeurs  eurent 

(I)  Sleven>on,  Henri  VI,  t.  I,  p.  430,  431.  Sharon  Tiirner,  fHstovi/  nf 
Enyland,  1823,  in-i»,  t.  III,  p.  135.  Derry,  419  et  s.  Itinéraire.  Mnn.-^- 
trelet  VI,  53.  Bmnet,  p.  C.  Grue!,  p.  394.  M.s.  Gaignières  754,  au  11  août 
1442;  apud  Lebeurier,  Arrii-re-ban  du  bailiiaf/e  d'Evifiix,  \H(jt,  in-8", 
p.  30.  OrdonnfiticesW,  bG2  (octroi  à  la  ville  d'Aiirillac).  l,e  10  .septembre 
à  Agen,  lettres  de  grâces  données  par  le  roi  à  la  cathédrale  de  Mende. 
M  y  fonde  un  anniversaire  au  jour  de  sa  mort.  J.  403,  n"  64.  Septembre  : 
Aide  mi~  sus  par  le  roi  sur  les  pays  de  I.anguedoii.  Ms.  Fontanieu  118  au 
l^f  décembre  1442.  HihliotJièque  de  l'Ér.oh  des  Cliartres,  4*  série,  t.  V, 
p.  511.  Montlezun,  Histoire  de  Ga<!cofjne,  vol.  cité,  p.  273  et  s. 
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pour  inslrudions,  de  se  rendre,  ou  de  dépêcher  quel- 
qu'un à  I.ccloure,  charge  de  voir  cl  d'observer  ces  prin- 
cesses ,  puis  d'expédier  immédiatement  un  courrier  à 
Londres.  Ce  courrier  devait  porter  au  jeune  roi  une  des- 
cription, ou  portrait  écrit,  de  ces  deux  damoiselies,  de  ma- 
nière à  le  renseigner  exactement  :  touchant  la  tenue  ordi- 
naire de  chacune  d'elles;  leur  physionomie,  leur  stature, 
leur  beauté,  la  couleur  de  leur  peau,  leurs  manières,  et 
tous  leurs  traits  physiques.  Sur  cet  état,  précis  et  certifié 
conforme,  Henri  VI  devait  prendre  et  faire  connaître  ulté- 
rieurement sa  détermination  (1). 

Le  3  novembre  1442,  un  peintre  portraitiste,  envoyé 
par  la  cour  de  Westminster,  débarquait  à  Bordeaux.  Cet 
artiste,  choisi  sur  la  renommée  qu'il  s'était  acquise,  s'appe- 
lait maître  Ilans,  nom  qui  semble  désigner  un  sujet  des 
Etats  de  Bourgogne.  Maître  Hans  se  renditauprès  du  comte, 
porteur  d'un  message  secret,  renfermé  dans  l'intérieur  de 
son  bâton  de  voyage.  11  dut  exécuter,  pendant  l'hiver,  le 
portrait  réel  et  diplomatique  de  la  princesse  élue. 

En  effet,  durant  cet  intervalle  (juillet  à  décembre), 
Charles  Vil  soumettait  presque  tout  le  pays  des  Landes 
jusqu'à  Bayonne.  Son  armée  avait  pénétré  entre  la  rive 
droite  de  la  Garonne  et  la  Dordogne,  jusqu'au  sud  du  JVIé- 
doc.  Plus  de  vingt  villes,  sises  sur  cette  rive  du  fleuve, 

(1)  Nicolas,  p.  10  Gi  pmiim .  MM.  Nicolas  et  Brunet  se  sont  trompés  en 
donnant  à  Jean  IV  trois  lllles  à  marier  Pn  I4'i2.  Jean  n'en  avait  plus  que 
deux  :  l'aînée  ayant  épousé  le  duc  d'Alençon  en  Ii37.  (Anselme,  Berry, 
p.  425,  et  f  i-dessus  p.  V-\i  et  437,  note  1).  Ces  deux  écrivains  ont  commis 
aussi,  je  crois,  quelque  erreur  dans  l'interprétation  de  ces  mots  ihree 
Ukenesses.  il  s'agit  sans  doute  de  trois  portraits  de  la  même  personne? 
Cette  triple  expédition  s'explique  par  les  périls  multipliés  que  l'envoi  de- 
vait courir,  tant  par  terre,  en  pays  ennemis,  que  par  mer. 
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avaiciil  reconnu  son  antorité.  Jean  1\  était  donc  comme 
bloque  ou  gardé  à  vue  dans  sou  chàlcau  de  Lcclouro  :  cl  li  s 
soldais  du  roi,  qui  lenaient  la  campagne,  surveillaient  allcn- 
tivcment  les  comniuniealions  de  l'ennemi.  Thomas Rams- 
lon,  sénéchal  de  Bordeaux,  avail  élé  pris  au  débul  de  l'ex- 
])édilion.  Peu  après,  cenl  Irenle  marins  français,  descendus 
de  Talmont,  ainsi  que  de  Royan,  et  armés  en  course, 
venaient  donner  la  chasse,  jusque  sous  la  vue  de  Bordeaux, 
à  des  navires  anglais.  Le  26  septembre,  Robert  Cliflon, 
connétable  de  Bordeaux,  mourut  dans  celte  ville.  L'arche- 
vêque de  celte  métropole  (le  célèbre  Pey  Berland),  se 
rendit  en  Angleterre ,  pour  certifier  aux  conseillers 
d'Henri  VI  la  détresse  intime  et  l'état  désespéré  de  la 
Guyenne  anglaise,  investie  et  menacée  de  toute  part  (1). 

Le  moment,  toutefois,  n'était  point  venu  encore.  La 
Guyenne,  pendant  longtemps  sevrée  de  ce  qu'on  pourrait 
appeler  le  courant  de  l'esprit  français  ou  national,  s'était 
façonnée,  au  joug  des  Lancastres.  Des  intérêts  locaux,  ma- 
tériels, y  prédominaient  sur  l'idéal  politique.  La  féodalité 
conservait  toutes  ses  racines,  dans  ces  provinces,  où  le 
patriotisme  comm.ençait  seulement  à  germer.  Par  les  tra- 
vaux ultérieurs  de  Charles  Vil,  le  lecteur  pourra  juger, 
combien  une  tentative  plus  hardie  eût  élé,  en  1442,  témé- 
raire et  prématurée.  Cet  énergique  et  premier  déploiement 
de  force  atteignait  lui-même  à  un  effet  moral. 

Maître  Hans,  s'il  remplit  jusqu'au  bout  l'objet  de  sa 

(1)  Nicolas  et  Brunet,  posnm.  Portraits  diplomatiques  :  ils  étaient,  au 
miiins  depuis  le  quatorzième  siècle,  en  usage.  Nous  possédons,  au  Louvre, 
l'un  des  spécimens  historiques  les  plus  intéressants  en  ce  genre.  C'est  le 
portrait  diplomatique  d'isabeau  de  Bavière,  peint  à  Ingoldstat  vers  1385, 
par  un  peintre,  envoyé  de  Charles  VI.  Voy.  ci-dessus  t.  I,  p.  29,  note  2. 
—  Dépêche  secrète  dans  un  bâton  creux  :  cf.  Cousinot   p.  h:5,  84. 
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mission,  peignit  les  trois  portraits,  sans  profit  pour  le  jeune 
roi  qui  les  avait  commandés.  Les  ambassadeurs  anglais 
s'aperçurent  enfin  qu'ils  étaient  dupes  de  leur  attente,  et  se 
rembarquèrent  en  janvier  1443.  Ainsi,  le  projet  d'alliance, 
conçu  par  les  princes,  était  entièrement  déjoué.  Le  roi,  au 
contraire ,  grâce  au  concours  de  Bernard  d'Armagnac, 
comte  de  la  Marcbe,  maria  son  connétable,  avec  une  fille 
d'Albret.  Cette  union  fut  célébrée  à  Nérac  près  de  Mont- 
de-Marsan,  le  29  août  1442.  Jean  IV  d'Armagnac  et  le  roi 
d'Angleterre,  chacun  de  leur  côté,  adressèrent  des  propo- 
sitions de  paix  au  roi  de  France  (1). 

Charles  Vil,  pendant  le  cours  de  celle  campagne,  subit 
un  deuil,  plus  grave  que  celui  dont  il  fut  atteint  le  jour  on 
il  perdit  sa  propre  mère.  Yolande  d'Aragon,  dont  la  vie  et 
l'éloge  ont  été  particulièrement  signalés  dans  le  tome  1  du 
présent  ouvrage,  mourut  au  château  de  Saumur  le  14  no- 
vembre 1442.  La  reine  des  quatre  royaumes^  comme  on 
l'appelait,  était  âgée  de  62  ans.  Souveraine  nominale  d'A- 
ragon, Naples,  Sicile  et  Jérusalem,  l'histoire  peut  ajouter 
le  nom  de  la  France  à  celle  énumération  de  ses  li- 
tres honorifiques.  Si  le  regard  des  patriarches  et  des  poli- 
tiques est  donné  aux  femmes,  Yolande  d'Aragon,  en  fer- 
mant ses  yeux,  put  emporter  dans  la  tombe  une  haute  et 
légitime  satisfaction  de  son  œuvre.  Le  judicieux  Berry  lui 
consacre  cette  concise  et  juste  mention  :  (c  elle  fut  une  fort 
bonne  et  sage  dame  (2).  » 

(1)  Nicolas.  Rrunet,  p.  17,  clc.  Art  de  vérifier  h's  dates,  nsi,  t.  I, 
p.  27C.  Gruel,  p.  394.  D.  Morice,  1. 1,  p.  541.  Rymer,  V,  118.  A  la  date  du 
3  janvier  1443,  l'un  des  trois  portraits  était  exécuté  (Nicolas,  p.  94). 

(2)  Heures  de  René  d'.\njou,  .Ms.  Lavallière  285,  au  calendrier.  An- 
selme. ISerry,  p.  422.  Hiret,  Antiquités  d'Anjou.  1(118,  in-12,  p.  li)().  iJoiir- 
digné-Quatrebarbes,  t.  Il,  p.  189.  Suivant  cet  éditeur,  Yolande  nidurut  au 
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[.0  roi  Si  joiinia  près  d'un  an  dans  ce  voyage  ilu  midi,  lui 
mai  II  i.'{,  il  rcpiit  le  chemin  du  Poitou  et  résida  le  reste 
de  celle  année  sur  les  bords  de  la  Loire,  sa  demeure  de 
prédilection.  Charles,  durant  cette  période,  donna  ses  soins 
aux  alVaires  administratives  ou  civiles  de  son  royaume. 
Son  séjour  à  Toulouse  et  à  Montauban  l'ut  signalé  |>ar  di- 
vers édits,  relatifs  aux  intérêts  des  villes  du  Languedoc. 
Telles  sont  les  lettres  données  le  10  mars  pour  protéger  les 
marchands  de  celle  province  contre  les  arrestations  arbi  - 
traires,  et  d'autres  lettres,  du  môme  jour,  coniriih  piraterie. 
Le  roi  intervint  aussi,  comme  haut  justicier,  dans  un  litige 
Irès-nolable.  La  comtesse  de  Counninges,  âgée  de  (jualre- 
vingts  ans,  était  détenue  prisonnière  par  son  mari,  prince 
de  la  maison  de  Foix,  et  de  connivence  avec  les  barons  de 
sa  parenté.  Charles  Vil,  après  avoir  mis  ses  panonceaux 
sur  les  tours  des  comtés  de  Foix  et  d'Armagnac,  ajourna 
les  partis  à  coniparaître  devant  les  juges  de  son  parlement, 
à  Toulouse.  Il  manda  également  les  trois  étais  de  Com- 
minges  en  sa  présence.  Là,  il  fit  juger  le  débat  selon  les 
formes  du  droit,  et  mil  en  libellé  la  comtesse,  qui  vint  ter- 
miner ses  jours  à  la  cour,  sous  la  protection  du  roi  (I). 

cliiitpaii  de  Turé,  près  Sauinur.  [Ibid.)  (blindes  VII,  à  MonUiiiban,  perdit 
aussi  La  Hire,  qui  mourut  dans  cette  ville  le  11  janvier  1443.  Le  roi 
appréciait  ses  grands  faits  de  guerre  et  renia  sa  veuve,  après  avoir  sou- 
vent doté  le  prodiiiue  rapilainc.  Mais  il  ne  put  jamais  se  résoudre  à  lui 
conlier  une  grande  charge,  ni  de  grand  commandement.  Monstrelet  VI, 
ô7.  Biographie:  Lu  Ilire. 

(1)  Itinéraire,  i.  .',U,  00^49,  3;  51  ;  52.  Cabinet  des  titres,  dossiers  Foix, 
24  lévrier  1443  ;  Jamljfs,  «juillet.  Ms.  s.  fr.  149G,  fo^  1  et  2.  Ms.  Doat 
127,  fos255à258.  Ms.  Fontanieu,  118,  119,  aux  17  mars,  27  mai,  8  août 
1443  et  2«  février  144i.  Ms.  s.  fr.  2875,  t.  VI,  f"  174.  Ordonn.  XIII,  .358 
à  37S;  XV,  441,  03C;  XVI.  20,  86;  XVII,  183;  XX.  58.  Germain,  Com- 
merce de  Montpellier,  1861,  in-S»,  t.  Il,  p.  361-4.  Léplnois,  Histoire  de 
Chartres^  11,  95.  Berry-Godefroy,  p.  422-3.  Marguerite  de  Gomminges, 
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Nous  ne  pouvons  indiquer  qnesommaircmciil  plusieurs 
nulrcs  rcglemenls  civils,  édictés  pnr  ce  prince  dans  la  se- 
.conde  moitié  de  l'année.  Mais  une  allention  profonde  est 
(lue  à  l'ordonnance  promulguée  le  25  septembre  à  Saumiu', 
louchant  le  gouvernement  des  deniers  publics  (1). 

Col  ctlit  posa  les  grands  principos  qui  devaient  inhoduire 
l'oidic,  la  lumière  et  l'équité  au  sein  de  radminislration  du  tré- 
sor royal.  11  débute  par  un  bref  exposé  de  la  situation,  dans  la- 
•luelle  étaient  tombées  les  Finances  du  royaume.  Les  ressources 
ordinaires  (ou  domaine)  elles  ressources  extraordinaires  (impôt) 
y  sont  clairement  distinguées.  Cette  séparation  était  ancienne; 
mais  le  fait  nouveau  et  saillant  consiste  dans  le  programme  des 
mesures  qui  devaient  assurer,  pour  l'avenir,  une  meilleure  ges- 
tion et  des  unes  et  des  autres,  t^n  ce  qui  concerne  le  domaine, 
des  aliénations  abusives  l'avaient  singulièrement  amoindri.  De- 
puis longtemps,  les  officiers  chargés  de  présider  au  péage  des 
ponts,  de  percevoir  les  divers  revenus  de  la  couronne,  négli- 
geaient de  réparer  les  immeubles  elles  laissaient  tomber  en  ruine. 
Les  cens  et  rentes  avaient  cessé  d'être  perçus.  Des  fondations 
pieuses  attachées  à  ces  mêmes  lenures  royales  et  connues  sous  le 
nom  de  fiefs  et  aumônes,  n'étaient  plus  acquittées.  Le  roi  ré- 
tablit   l'ordre  ;    prescrit  la   revendication    des    revenus    arrié- 


mariée  en  troisièmes  noces,  sans  enfants,  à  Mathieu  de  Foix.  Ce  comté, 
après  le  comte  (  l  la  comtesse,  devait  faire  retour  à  la  coiiionne.  D.  Vais- 
sète,  t.  IV,  p.  497  à  501.  I\  P.  110,  f»  257.  Séjour  du  roi  à  Toulouse  et  à 
Montauban  :  N.  Bertrand!,  Les  Gestes  des  Tholostiins,  etc.,  fin.  Gallia. 
C/iristiann,  t.  XIII,  colonne  242.  Monllezun,  llist.  de  Gascogne,  t.  IV, 
f»257,  p.  274.  1443  avril  25  à  30:  le  roi  à  Limoges;  les  États  de  Limousin 
lui  octioyent  11,072  livres.  Dossier  XaintraiUes,  au  2i  novemltre  1443. 
(1)  Ordonnances,  t.  XIII,  1443,  octobre  5  :  draperie  de  liourges.p.  378;— 
11,  parlement  deTouluu.-e,  p.  o84  ;  —19,  monnaies,  p.  38G  ;—  novembre 
19,  généraux  et  clercs  des  monnaies,  p.  388;  —  décembre,  prohibition 
de  la  draperie  anglaise,  p.  389  ;  —  Université  d'Angers,  p.  390  ;  —  tal- 
meliers  de  Bourges,  p.  3di.  Poursuites  contre  des  mall'aiieurs  à  Avignon  : 
Cat<Tlogue  Joursanvault,  t.  1,  n»  128.  Réforme  de  la  fête  des  fousà  Trojes; 
Bouliot,  liechcrches  sur  le  théâtre  au  quinzième  siècle,  p.  423.  Passa- 
porto  (3  aguslo  1443)  per  gli  ambasciatori  del  dura  di  Savoia  ncl  loro 
rilorno  di  Poitiers.  Archives  de  Gènes.  (Extrait  conununiqué  par 
.M.  C.har'.cs  Casati.  archiviste  paléographe.) 
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rés,  ordonne  les  réparations  et  ronict  en  valeur  le  domaine  (I). 

Pour  ce  (jui  est  de  l'impôt,  la  comptabilité  reçoit  des  règlements 
li'nne  sagesse  et  d'une  précision  toutes  nouvelles.  Antérieure- 
meiil,  les  libéralités  accordées  au  nom  du  roi  consistaient  dans  les 
mandements  ou  bons  isolés,  que  rimportunilé  des  ministres  et  des 
favoris  dérobait  pour  ainsi  dire,  quelquefois  en  blanc,  à  l'in- 
expérience ou  à  la  faiblesse  confianle  du  monarque  (2).  Désor- 
mais tous  les  dons,  pour  être  valables,  doivent  figurer  collective- 
ment sur  des  tableaux,  signés  de  la  main  du  roi,  sous  la  forme 
de  rôles  ou  états  d'ensemble.  De  même  aussi,  les  trésoriers  et  re- 
ceveurs sont  tenus  de  fournir  trois  fois  par  an  des  résumés  gé- 
néraux de  leur  situation  ;  savoir  :  le  premier,  par  prévision,  au 
début  de  l'exercice  ;  le  deuxième,  au  milieu  de  l'année  fmancière  ; 
le  troisième,  à  la  lin  de  cette  période.  Il  est  ordonné  aux  autres 
comptables  de  fournir  des  étals  analogues,  à  des  intervalles  plus 
rapprochés  et  même  mensuellement.  Les  quittances  en  blanc 
sont  formellement  abolies  et  interdites,  par  un  article  spécial. 

Telles  sont  les  dispositions  principales  contenues  dans  celle 
ordonnance  (3). 

Marguerite  de  Comminges  mourut  à  Poitiers,  peu  du 
temps  après  sou  arrivée  à  la  cour.  Jean  IV  d'Armagnac, 
instruit  de  son  décès,  s'empara  aussitôt  des  places  qui 
constituaient  l'héritage  de  la  comtesse.  De  plus,  il  dé- 
tourna de  ses  devoirs  et  prit  sous  ses  gages  un  capitaine 
espagnol,  nommé  Salazar,  qui  obéissait  au  roi  Charles. 


(1)  Ces  mesures,  relatives  à  la  restauration  du  domaine  royal,  avaient 
été  préparées  par  les  ordonnances  des  20  février  ii3S,  n.  s,  et  16  juillet 
1430;  q.  vid.  :  Ord.  XIII,  p.  358  etc.  et  299.  Ce  dernier  acte  dispose  que 
le  dénombrement  des  fiefs  mouvants  du  roi  (dénombrement  qui  n'avait 
point  eu  lieu  à  Paris  depuis  1391),  sera  donné,  à  l'avenir,  tous  les  /ro/v 
1/iois. 

(2)  Au  mois  de  juin  1426,  quelque  temps  après  la  bataille  de  Verneuil, 
Charles  Vil,  par  une  ordonnance  expresse,  révoqua  tous  les  dons  qu'il 
avait  failsjusqu'à  ce  jour.  Il  déclara  en  outre  retenir  pour  un  an  tous  les 
gages  de  ses  officiers.  {Ordon.  XIll,  117.)  Les  offices  furent  déserlés.  Mais 
les  dons  et  mandements  recommencèrent  comme  par  le  ftassé. 

{3}  Ord.  XIll,  372.  Mémoire  concernant  le  trésor  roijol.  Ms.  du  dix- 
liultième  siècle;  communiqué  par  M.  P.  Paris. 
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Salazar,  instilué  par  Jean  dans  1(3  Roucrgueet  l'Armagnac, 
y  causa  mille  pilleries  et  désordres.  Jean  IV  avait  violé 
les  sauve-gardes  royales.  Charles  VII  lui  envoya  succes- 
sivement des  mandements  nouveaux;  puis,  le  sénéchal  de 
Toulouse;  puis,  le  sire  de  Trainel,  bailli  de  Sens.  Jean,  se 
liant  à  la  dislance  et  à  ses  manœuvres,  désobéit  à  toutes 
les  sommations.  Il  poursuivait  toujours  les  négociations 
relatives  au  mariage  de  sa  fille  avec  le  roi  d'Angle- 
terre (1). 

Charles  VII,  au  printemps  de  Tannée  suivante,  dirigea 
vers  le  midi  son  fils  le  Dauphin,  suivi  de  quelques  milliers 
de  combattants.  Louis,  accompagné  de  Bernard,  corn  le 
de  la  Marche,  du  maréchal  de  Culant,  du  sire  d'Estissac, 
etc.,  investit  la  ville  et  le  château  de  l'Ile-Jourdain,  oii 
s'était  enfermé  le  comte.  Salazar  fut  expulsé.  Le  dauphin 
s'empara  au  nom  du  roi,  son  père,  de  toutes  les  places  du 
Commingeois,  de  Rouergue  et  de  l'Armagnac,  détenues 
jusque-là  par  les  officiers  du  comte.  L'Ue-Jourdain  prise 
d'assaut,  Jean  IV  devint  prisonnier  du  roi,  avec  la  com- 
tesse d'Armagnac  et  ses  deux  filles.  Louis  dauphin  re- 
tourna, vers  le  mois  de  mai  1444,  à  Tours,  près  de  son 
père,  chargé  des  dépouilles  et  des  biens  meubles  les  plus 
précieux  enlevés  au  vaincu  (2). 

(l).l..l.  n(i,h  163 à  1G5.  J.  J.  177,  acte  222.  Berry  424  et  s.  Monslrelct. 
VI,  82.  Wavrin,  1,337.  D.  Vaissète,  t.  IV,  p.  498.  Legrand,  Histoire  de 
Louis  XI,  Ms.  s.  fr.  2875,  t.  I,  f»  45  ;  t.  V,  f"=*  IGO  à  17G,  203.  Ms.  Gai- 
gnicrcs  28G,  f"  G!)  \°.  D.  Housseau,  t.  IX,  n"  3S4G.  Bi/tliolhri/ue  de  l'L'co/r 
(les  Charles,  3«  série,  t.  I.  p.  307  et  s.  .Ms.  Fontanieu  119,  aux  10  fé- 
vrier, 25  mars  1444.  .Montlezun,  277,  279. 

(2)  I/iid.  Divers  actes  administratifs  de  janvier  à  juin  liiî;  conunercc, 
parlement,  finances,  immunités  ecclésiastiques,  privilèges  de  villes;  foires 
du  I.cndit,  etc.  Ms.  Gaigniùres  G49,  .'>.  Livre  rrrt  vieil  2'',  f'  147  ;  (pré- 
feclurc  de  police).  J.  J,  177,  f»  4  v».  Ordonn.  Xlli,  3y.j  à  405;  XV,  5,8  et 
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l>c|)iiis  la  l'iKclli*  cl  siirlonl.  depuis  Ir  Iraih'  d'Airas,  les 
aiïairc's  de  l'Anf^letcrre  en  Franco  n'avaiciil  point  cessé  d(! 
décliner.  Les  Aii};lais  tenaient  ton  jours  la  rainpagne  elreni- 
porlaicnl,  de  temps  à  autre,  (juelques  avantages.  Ainsi,  vers 
la  (in  de  1437.  Le  (  j'otoy,  Longneville  (après  mars  1438), 
Cierheroy  (10  novembre),  tombèrent  en  leur  pouvoir. 
Pbilippe  le  Fîon  renouvela  vainement  des  tentatives  aux 
environs  de  Calais  et  de  Gnisnes.  Des  elforls  inlVuclueux 
liiivnt  également  essayés  par  les  Français  devant  Avran- 
ches  (i440  vers  janvier)  et  devant  Harfleur  (avril  et  mois 
suivants).  Mais  le  cbampdes  bostililés  se  circonscrivait  de 
plus  en  plus.  La  défense  marcbait  en  avant  contre  l'in- 
vasion, qui  rétrogradait  et  s'acculait  de  jour  en  jour  (I). 

Montargis,  Chevreuse,  Dreux, Orville,  etc.,  aux  environs 
de  Paris,  furent  rendus  i)ar  coniposilion  en  1438.  La 
ville  de  Meaux,  qui  avait  coûté  neuf  mois  de  siège  à 
Henri  V,  fut  reprise  en  quinze  jours,  au  mois  d'oût  1430, 
grâce  à  l'artillerie  de  Jean  Bureau,  sous  les  ordres  du 
connétable.  A  la  fin  de  1440,  les  Français  s'établirent  for- 
tement à  Louviers  et  à  Goncbes.  Saint-Germain  en  Layc 
fut  recouvré  par  Richemont.  Enlin  le  siège  mémorable  de 
Dieppe  termina  favorablement  cette  période  militaire  (2). 

685  ;  XVI,  6GG  ;  XVH,  228.  Charles,  comte  du  Maine,  épouse  par  contrat 
(lu  G  mars  ]ii\,  passé  à  Tours,  Isaheau  de  Luxeniliourg  :  Portefeuille 
Fonlanieu  (originaux),  n»  2ô5  ;  pièce  J2i.  Lecourvaisier,  p.  ~li. 

(1)  Ms.  Gaignières  G'i9,  I,  pièce  3i.  Cagny,  ch.  1C5,  107.  Rymcr,  V,  4G. 
Procecdinfjs,  V,  90.  CataloL'ue  Teulet,  p.  43  !.  Catalogue  Joursanvaiill, 
t.  Il,  p. 229,  n»'  3i01  et  s.Clieruel,  Hist.  de  Houen,  etc.,  p.  120  et  s.  Lépi- 
nols,  Hist.  de  Chartres,  t.  Il,  p.  91  et  s.  Monstrelef,  V,  3^8  à  36i.  Uerry, 
399.  J.  Ctiartier,  t.  I,  p.  Ji.S.  D.  Plancher,  lV,23l.  D.  Moricc  Preuves, 
t.  Il,  col.  1324,  etc.  On  trouve,  pour  la  dernière  f.ii.-,  à  la  date  du  9  mars 
1438,  sur  les  registres  de  l'Université  de  Paris,  le  nom  Ac  naiiun  A'An- 
rjleterre  de\enue,  depuis  1432,  nation  d'Allemagne  (registres,  1°  6G). 

(2)  i'aits  cités  et  autres  actions  militaires  :  Ms.  Fontanicu  117  au  27  oc- 
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En  novembre  1442,  lord  Talbot,  accompagné  de  son 
fils,  le  bâtard  de  Talbot  el  de  W.  Peyto,  l'un  de  ses  lieute- 
nants, vint  s'établir  sur  la  montée  ou  falaise  du  Polet.  îl 
construisit  en  ce  point  une  forte  bastille  de  bois,  armée  de 
deux  cents  pièces  d'artillerie  qui  battaient  de  feux  plon- 
geants la  tour  du  Polet  et  les  murailles  de  la  ville.  Pen- 
dant ce  temps,  la  place  était  investie  par  mer  à  l'aide  d'une 
flottille  d'attaque.  Charles  des  Marets,avec  une  poignée  de 
combattants  et  soutenu  de  la  population  civile,  résista 
d'abord  seul  à  cette  entreprise  (1). 

Il  fut  ensuite  secouru  par  le  bâtard  d'Orléans,  Tugdual 
le  Bourgeois  et  Guillaume  de  Ricarville.  Charles  Vil,  en 
dernier  lieu,  nomma  son  fils  Louis  au  commandement  de 
cette  expédition.  Le  dauphin  se  rendit  à  Dieppe,  accom- 
pagné de  forces,  de  munitions  considérables,  et  assisté 
des  meilleurs  capitaines.  Le  15  août  1443,  le  siège  de 
Dieppe  fut  levé  en  présence  et  à  l'honneur  du  jeune 
prince  (2). 


tobre  1439  ;  Il  juillet,  10  nov.  1440.  Dossier  Xaintraillea ,  au  18  décem- 
bre 1441.  Ms.  fr.  4767,  f"  88  V.  Cagny,  ch.  161,  169.  Journ.  de  Paris, 
p.  7 13  à  7 19.  Bildioth.  de  l'Ècol.  des  Cliart.,{.  VI, p.  202-3.  J.  Chartier,  1. 1, 
p.  236,  250,  261  ;  t.  II, p.  7,  33-37,  etc.  Berry,  p.  400  à  405.  Le  (-onnétable 
se  rend  au  siège  de  Meaux  sur  la  révélation  d'un  cbartreux  breton  du 
couvent  de  Paris,  frère  Hervé  du  Pont  :  Gruel,  p.  387  et  391.  Voy.  ci-des- 
sus,p.  303,  note  2,  et  p.  356,  357.  Monstrelet,  V,  33i,  4l8  à  470.  Wavrin- 
Dupont,  1,326.  Basin,  I,  123,  138,  152.  Proceedings,\,  112.  Stevenson, 
Henri  VI,  I,  442.  D.  Morice,  t.  I,  p.  530.  Notice  sur  Morhier,  p.  31. 

(1)  Legrand,  Histoire  de  Louis  XI,  Ms.  s.  fr.  2875,  t.  I,  f"*  38  à  43,  et 
Preuves  citées.  Asseline,  Histoire  de  Dieppe,  p.  35.  Desmarquet.s,  Mé- 
moires chronotogiques,  etc.,  sur  Dieppe,  1785,  in-S"*,  t.  I,  p.  55  et  s.  Les 
positions  sont  encore  aujourd'hui  très-visibles  à  Dieppe,  en  montant  au 
sommet  des  rues  du  Polet,  dites  de  fa  Bastille,  du  Petit-Fort  e!  de  Qui- 
qu'en-Grogne. 

(2)  Ihid.  Suite  des  faits  militaires,  1 142-3  :  Ms.  D.  Grenier,  t.  XX  bi.s, 
|o  20  (comptes).  Archivco  de  Reims,  lellro  du  roi,  26  novembre  1443. 

H.  2  0 
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I)e  séricnsos  négociations  s'entamèrent  en  février  1444, 
de  la  part  du  gouvernement  anj2;lais,  jioiir  traiter  de  paix, 
ou  pour  le  moins  de  trêves,  avee  la  France.  Villiam  Pôle, 
comte  de  Sullolk,  l'un  des  chefs  du  parti  qui  dominait 
alors  à  la  cour  de  Westminster,  fut  accrédité,  à  cet  efiet, 
comme  ambassadeur.  Le  comte  avait  entretenu  ])récé- 
demment  des  rapports  assez  étroits  avec  le  duc  d'Orléans, 
durant  sa  captivité.  Suffolk  était  accompagné  de  iM'  Adam 
Moleyns,  évêque  de  Chichester  et  garde  du  sceau  privé  ; 
de  Robert  Roos,  chevalier,  et  de  Thomas  IIoo,  chancelier 
de  France  pour  le  roi  d'Angleterre.  Les  conférences  diplo- 
matiques durent  primitivement  se  tenir  à  Compiègne.  En 
conséquence,  le  chancelier  de  France,  R.  de  Chartres,  se 
rendit  à  Paris  dans  le  mois  de  mars.  Il  fit  réunir,  au  Trésor 
des  Chartes,  les  actes  officiels  qui  témoignaient  des  rap- 
ports établis  entre  les  deux  royaumes  depuis  un  siècle. 
Muni  de  ces  documents,  le  chancelier  retourna  prompte- 
ment  auprès  du  roi,  qui  résidait  à  Tours.  iMais,  arrivé  dans 
cette  ville,  il  mourut  subitement  le  8  avril  1444  (1). 


Ms.Fontanieu  119,  aux  10  et  17  décembre  1443  et  26  février  1444.  J.Char- 
tier,  II,  ;<6,  41.  Berry,  42-2,  424.  Monstrelet,  VI,  GO  à  83  :  «  Après  la  quelle 
besongne,  le  dit  dauphin  se  fist  déchaucier  et  ala  à  pieds  niids,  jusques 
en  l'église  Saint-Jaque  de  Dieppe,  où  il  remercia  très-humbkinent  Dieu 
son  créateur  et  le  benenit  baron  Saint-Jaque  de  la  bonne  fortune  qu  il 
avoit  obtenue  contre  les  Anglois;  »  p.  80.  Wavrin,  I,  326  et  s.  Basin,  i, 
149,  152.  Olivier  de  la  Marche  [Panthéon),  p.  377.  Vilet,  Hist.  de  Dieppe, 
18i4,  p.  38.  Le  27  juillet  1443,  Louis  dauphin,  se  rendant  à  Dieppe,  pas.sa 
par  Compiègne.  Cette  ville,  pour  lui  faire  honneur,  lui  ollVit  une  pièce 
de  vin  blanc.  Le  3  septembre,  Louis  victorieux  passa  de  nouveau  par  Com- 
piègne. Les  alournés  lui  présentèrent  <■  trois  septiers  de  vin  vermeil.  » 
Une  procession  fut  faite  à  lîoyallieu,  en  l'honneur  de  cette  victoire.  Ar- 
chives deCom[iiègne  :  C.  i7.  Communication  de  M.  H.  de  Lrpinois,  archi- 
viste-paléographe. 
\\)  Rymer,  t.  V,  p.  i:jo  et  s.  Jîs   Brienne,  n°  30,  f»  83.  Ms.  Fontanieu 


miii!  CONGIŒS   DE   TOI  US.  451 

Les  pKjinières  conférences  s'ouvrirent  k  Vendôme  les 
8  et  9  avril.  Pierre  deBrezé,  seigneur  de  la  Varenne,  mi- 
nistre influent  du  nouveau  conseil,  dirigea  ces  négociations. 
Toutefois,  le  comte  de  Vendôme,  et  surtout  le  duc  d'Or- 
léans, lurent  nominalement  préposés  pour  traiter  au  nom 
duroi.  Sufîolk  ne  tarda  point  à  visiter  en  son  château 
de  Blois  le  duc  Charles,  son  ancien  hôte  de  captivité.  Le 
10  avril  1444,  l'ambassade  descendit  la  Loire  dans  des 
barques,  depuis  Blois  jusqu'à  Tours,  accompagnée  du  duc 
Charles  et  de  son  frère  le  comte  de  Dunois.  Arrivés  aux 
portes  de  la  ville,  les  envoyés  d'Angleterre  furent  accueil- 
lis en  grande  pompe  par  le  roi  de  Sicile  ;  par  le  duc  de  Ca- 
labre,  son  fils  ;  les  ducs  de  Bretagne  et  d' Alençon,  les  com- 
tes du  Maine,  de  Vendôme,  de  Hichemont,  Saint-Paul, 
Etampes,  Taucarville,  etc.,  etc.  William  Pôle  et  ses  com- 
pagnons pénétrèrent  le  lendemain  auprès  du  roi,  qui  ré- 
sidait au  château  de  Montils,  lès  Tours.  Charles  VII  rcrut 
en  audience  solennelle,  avec  beaucoup  de  grâce,  les  en- 
voyés de  son  neveu,  qui  lui  présentèrent  leurs  lettres  de 
créance.  Les  bases  du  traité  étaient  dès  lors  arrêtées  (1). 


1 19,  au  2(i  février  1441.  K.  n»  10.  P.  P.  110,  f«  2,',9.  Mss.  fr.  n»  2899,  f»  78, 
cl  n»  4054,  fo  14.  Dessalles,  Notice  sur  le  trésor  des  Chartes,  1844,  'm-\° 
p.  78.  Stevenson, //e/j)7  17,  t.  I,  p.  07  et  s.  Monstrelet-d'Arcq,  t.  VI, 
p.  94.  Itinéraire.  D.  Gillesson,  Compidgne,  Ms.  75,  t.  V,  p.  180.  Warin, 
Archives  de  Ilmnis,  t.  VII,  p.  7.i,  col.  2.  Dans  les  usages  suivis  au  quin- 
zième siècle  par  le  roi  de  France  et  par  les  grands  barons,  le  diancelier, 
chef  du  conseil  et  de  la  magistrature,  élait  moralement,  plus  encore  que 
légalement,  un  personnage  essentiellement  inamovible.  H.  de  Chartres 
avait  servi  Charles  Vil  depuis  la  naissance  de  ce  prince  et  mourut  au  ser- 
vice du  roi.  11  faut  tenir  compte  de  ces  notions  pour  apprécier  la  per.^is- 
tancc  de  15.  de  Ciiartres  dans  le  conseil,  apris  la  rénova  lion  ([iii  suivit  la 
chute  de  La  Triiriouille. 

(1)  Relation  inédite  de  l'amliassade,  tirée  du  Ms.  Diuby  t'JO,  f"  151  et 
s.;  bibliothèque  Bodléienne  d'Oxford;  transcrit  et  communiqué  par  le  R. 
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Plusieurs  semaines,  ce|tc'iul;ml,  s'ccuulcrcnl  ciicuit'  eu 
[)(UM|i;uU'rs,  ou  ados  de  chancellerie  et  en  préparalils.  Le 
.">  niaijlMiiiippc  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  et  ses  ambassa- 
deurs ou  officiers  vinrent  prendre  part  au  congrès,  l^e  len- 
demain 4,  Isabelle  de  Lorraine,  reine  de  Sicile,  (juilta  la  ville 
(l'Angers,  où  elle  faisait  sa  demeure  habituelle.  La  reine- 
duchesse  vint  prendre  son  gîte  à  une  lieue  de  Tours,  dans 
une  abbaye  de  religieuses  (1),  Elle  était  accompagnée  de 
sa  fille,  qui  fut,  depuis,  la  célèbre  Marguerite  d'Anjou, des- 
tinée comme  épouse  au  roi  d'Angleterre.  Durant  ce  temps, 
on  faisait  à  Paris,  pour  rendre  le  ciel  propice  à  cette  alliance^ 
une  procession  solennelle,  accompagnée  d'un  mz/stêrc  qui 
représentait  l'histoire  du  Juif  et  de  la  sainte  hostie,  jadis 
poignardée  par  cet  infidèle  en  l'église  des  Billeltes  (2). 

Le  roi  de  France  avait  plusieurs  filles  à  marier.  Mais  une 
renommée  fatale  et  impopulaire  s'attachait  dans  l'opinion 


Stevenson,  archiviste  au  yeneral  Record  office  d'Angleterre.  Ms.  fr.  'i054, 
iùicl.  et  f"  23.  Catalogue  Joursanvault,  t.  II,  n»^  340S,  3409.  Basin,  t.  I, 
p.  154  et  «.  Berry,  p.  425.  G.  Gruel,  p.  395.  Monstrelel,  YI,  0«  et  s. 

(1)  Très-probablement  l'abbaye  de  Beaumont-lès-Tnurs.  Indication  de 
M.  Mabille,  de  Tours,  archiviste-paléographe.  Voy.  Carte  de  Cassini  : 
Tours,  Montils,  Saini-Martin,  Beaumont,  etc.,  et  les  plans  de  Tours  : 
Saint-Martin,  Saint-Julien  ;  cabinet  des  Estampes,  topogrupaie. 

(2j  Les  ambassadeurs  furent  présentés  à  la  reine  et  à  la  dauphine,  au 
château  de  Montils-lès-Tours.  Marie  d'Anjou  était  assistée  de  quarante 
dames,  parmi  lesquelles  ou  avec  lesquelles  se  trouvait  Agnès  Sorel,  qui 
fut  attachée  dès  lors  à  la  reine  d'Ang/eterrc  Marguerite  d'Anjou .  Peu  après, 
SulFolk  et  Brezé  firent  exécuter  à  Tours,  une  joute  à  l'arc,  entre  les  ar- 
chers de  l'ambassade  et  ceux  de  France.  Le  prix  de  mille  écus  fut  gagné 
par  les  Écossais  de  la  garde  royale.  Le  1"  mai,  après  diner,  la  reine  et  la 
danphine  Marguerite  d'Ecosse  montèrent  à  cheval,  suivies  de  nombreux 
valentins  et  de  valentines.  Trois  cents  (julauts,  nobles  et  hommes  d'ar- 
mes, avaient  été  admis  à  faire  partie  du  royal  cortège  ;  tous  ensemble  se 
rendirent  aux  champs,  pour  cueillir  le  Mai  et  le  rapporter  en  ville.  Ms.  s. 
fr.  3340, fo  097.  Ms.  Digby,  ihUL  Ci-dessus,  p.  283,  note  2.  Journal  de  Va- 
ris,  p.  724.  A.  buchesnc,  Histoire  d'Awjlelcrre,  1G14,  in-f",  p.  M'y», 


f 


mai  20:  ET  l'aNGLUTERRE.  4ri3 

publique,  et  non  sans  cause,  aux  alliances  de  princesses 
françaises  avec  des  princes  anglais.  Charles  VII  n'avait  que 
trop  éprouvé  reffet  des  prétentions  qui  étaient  résultées  de 
CCS  mariages.  Docile  aux  leçons  de  l'expérience  et  de  l'his- 
toire, il  ne  voulut  accorder  que  l'une  de  ses  nièces,  pres- 
que sans  dot  et  sans  apanage,  au  roi  d'Angleterre  (1). 

Le  20  mai  1 444,  fut  signé  à  Tours  un  traité  de  trêves 
entre  les  deux  royaumes,  accepté  par  les  parties  comme 
devant  servir  de  prélude  à  un  traité  de  paix.  Cette  absti- 
nence de  guerre,  destinée  à  être  renouvelée,  devait  être  si- 
gnifiée et  mise  à  exécution  dans  le  délai  de  quelques  jours. 
Le  premier  terme  assigné  provisoirement  à  la  convention, 
s'étendait  jusqu'au  1"  avril,  avant  Pâques,  de  l'année 
suivante,  1445  suivant  la  teneur  de  l'acte;  c'est-à-dire 
1446,  selon  le  comput  moderne.  Marguerite  d'Anjou  fut 
fiancée  par  le  légat  du  pape  (2),  dans  l'église  de  Saint- 
Martin  de  Tours,  le  24  mai.  William  Pôle,  comte  de  Suf- 
folk,  l'épousa  au  nom  du  roi  d'Angleterre,  en  présence 
des  rois  de  France  et  de  Sicile,  de  leur  cour  et  des  autres 
envoyés  britanniques.  Le  29  mai,  l'ambassade  prit  congé 
de  la  cour  de  France  pour  retourner  auprès  du  roi  Henri. 
Les  trêves  avec  l'Angleterre  furent  publiées  successive- 
ment sur  terre  et  sur  mer,  puis  signifiées  aux  puissances 
étrangères  ou  alliées,  à  partir  du  l  "  juin  1444  (3). 

(1)  Voy.  Basin,  p.  165,  lôG.  lîiograpliie  Didot  :  Marguerite  d'Anjou. 

(2)  Ce  légat  était  sans  doute  Robert  du  Mont,  qui  lit  restituer  (lettres 
du  (j  mai  1444),  par  Marmoutiers  à  Guillaume  de  la  Saugère,  abbé  de 
Saint  Julien,  certains  biens  appartenant  à  Saint-Julien.  Barth.  Hauréau, 
Gull.  Christ.,  t.  XIV,  col.  251. 

(:$)  Monstrelet.  Ms.  Digby.  Hymer.  Ms,  5414,  A,  f"77.  Ordotm.  XV, 
243,  268.  J.  Chartier,  t.  II,  p.  43.  Joumrd  de  Paris,  p.  724 . 

Mnringe  de  Marguerite  'l'Anjou. —  «  !tem,  le  24*^  jour  de  ce  mois,  le  dit 
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seifjneiir  de  Sullblk  (Soulhfolke)  cl  tous  les  ambassadeurs  fhevanchèient 
jusqu';i  réglise  cathédrale (*)  de  Saint-Martin,  en  la  dite  cité  de  Tours, 
l»(uir  faire  la  fiani;aille  entre  tri-s-réNérend  et  puissant  prince  le  roi  d'An- 
gleterre et  de  France,  et  la  dite  Marguerite,  fille  du  r<>i  et  de  la  reine 
de  Sicile  et  de  Jérusalem.  Apr^s  une  lirève  attente,  entra  le  roi  Charles 
avec  ledit  roi  de  Sicile,  se  touchant  ensemlile  par  les  mains,  suivis  des 
ducs  de  Bretagne,  d'Aleuçon  et  autres.  Aussitôt  après  [survinrent  sem- 
blablement  la  reine  de  France  eli  la  reine  de  Sicile,  de  même  que  les  dits 
rois,  avec  la  dauphine  et  la  duchesse  de  Calabre,  qui  les  suivirent.  Puis,  à 
peu  de  distance,  le  daujjhin  et  (Charles  d'Anjou,  amenant  entre  eux  la 
dite  Marguerite,  la  présentèrent  au  roi  Charles.  Ce  prince  alors,  retirant 
son  chaperon  (**],  la  conduisit  au  légat  du  pape,  qui  fiança  monseigneur  de 
SufFolk,  au  nom  du  roi  de  France  et  d'Angleterre,  avec  la  dite  dame,  qui 
l'accompagnait.  Ces  cérémonies  faites  et  achevées,  tout  le  peuple,  rempli 
d'allégresse,  cria  Noël!  en  frappant  des  mains  l'une  contre  l'autre.  I.a 
reine  de  France  donc  s'approcha  de  l'épousée  et  la  plaça  à  la  main  droite 
de  la  reine  de  Sicile  sa  mère  [qui  elle-même  occupait  la  droite].  Ainsi  sor- 
tirent les  rois  et  reines  pour  se  rendre  à  l'abbaye  de  Saint-Julien,  dans  la 
dite  ville,  où  un  grand  souper  avait  été  préparé. 

«  La  reine  d'.\ngleterre  y  garda  son  état,  avec  la  reine  de  France,  sur  le 
côté  droit  ou  main  droite,  et  le  légat  prit  la  gauche.  La  dauphine,  la  duchesse 
de  Calabre,  s'assirent  avec  monseigneur  de  Sullblk  aux  tables  latérales  de 
la  salle.  Ainsi  les  deux  reines  étaient  servies  en  même  temps,  de  chaque 
tour  de  service  {cursus),  l'un  après  l'autre.  Il  y  eut  en  eftet  diverses  sub- 
tilités et  travestissements  [entremets).  Tels  étaient  deux  géants  qui 
entrèrent,  ayant  deux  grands  arbres  dans  leurs  mains.  Après  eux,  ve- 
naient deux  chameaux  portant  leurs  tours  sur  leurs  dos  et  la  semblance 
de  gens  d'armes  combattant,  qui  s'escrimaient  mutuellement  et  l'un 
contre  l'autre,  de  leurs  lances.  Aussitôt  après  le  souper,  les  reines,  les 
seigneurs  et  les  dames  dansèrent  jusqu'à  une  heure  avancée  [intempes- 
tivuni).  Puis,  tous  montèrent  à  cheval  et  se  retirèrent  à  leurs  hôtels.  » 
(Ms.  DIgby.  Traduit  sur  l'extrait  latin  communiqué  par  M.  Stevenson.) 


(*)  L'église  de  Saiut-JIartin  (où  oflicia  ielégat  et  non  l'arctievèque  )  n'était  point 
métropolitaine.  Mais  l'insigne  rang  de  cette  collégiale,  avec  son  chapitre  de  rois  et 
de  princes,  immédiatement  soumise  au  Saint-Siège,  a  pu  lui  faire  donner,  surtout 
par  un  étranger,  le  titre  de  cathédrale. 

(**)  Le  roi  était  donc  entré  dans  l'église,  coiffe  de  son  chaperon.  Relativement  à 
cette  particularité  de  mœurs,  vovez  Bulletin  de  la  Soriélé  impériale  des  anti- 
quaires de  France,  1862,  Note  sur  uu  ancien  portrait  de  Charles  VU,  conserué 
au  Louvre,  p.  C"  et  s. 


NOTES  ADDITIONNELLES. 


I.  Siup  le  siésre  de  Compîègne. —  Voyez  n-dessus,  p.  laS, 

J'ai  reçu  de  M.  A.  de  Marsy,  mais  trop  tard  pour  en  faire  un 
usage  opportun,  la  communication  suivante  : 

«  Compiègne,  le  2a  septembre  1802. . .  Registre  des  comptes  de 
la  ville  :  1429  à  1432.  On  voit  parmi  les  misef  et  dépenses  la  men- 
tion qui  suit: 

«A  Jehan  Le  Borgne,  tonnellier,  pour  lui  et  ses  aides,  pour 
«  trente-deux,  pavais  »  (pavois,  manteaux  de  bois),  «par  lui  fais 
«  et  ses  dits  aides,  ou  mois  de  mai  1430,  quand  la  Pucelle  fut 
«  priuiîe,  pour  la  deifense  d'icclle  ville  (1),  dont,  pour  leurs 
«  paines,  ils  dévoient  avoir  XX  sous  parisis.  » 

Aux  mois  d'août  et  septembre  1802,  un  autre  de  mes  élèves, 
M.  H.  (le  Lépinois,  archiviste-paléographe,  a  été  chargé  de  mettre 
en  ordre  les  aichives  municipales  de  Compiègne.  Ce  jeune  con- 
frère a  bien  voulu  me  faire  part  également  du  fruit  de  ses  sa- 
vantes recherches.  J'ai  pris  connaissance  en  manuscrit  d'un  tra- 
vail plein  d'intérêt,  rédigé  par  M.  de  Lépinois  à  la  suite  de  sa 
mission,  et  qui  doit  paraître  prochainement  dans  la  Bibliothèque 
de  l'École  des  Chartes.  Pour  l'épocjne  de  la  Pucelle,  le  travail  de 
M.  de  Lépinois  ne  m'a  fourni  que  peu  de  notions  que  je  n'eusse 
déjà  recueillies  par  d'autres  voies.  Mais  pour  la  période  ultérieure, 
je  lui  dois  de  précieux  renseignements,  que  j'ai  mis  en  œuvre 
dans  les  derniers  chapitres  de  ce  volume. 

(1)  Ces  mots  :  pour  la  deffense  d'ieelle  nille,  ne  se  rapportent  pas  gram- 
maticalement à  la  Pucelle.  Le  cours  de  la  ptuase  les  rattache,  sauf  l'in- 
cise, à  la  mentiiin  ou  à  l'ohjpt  de  la  dopense, 


ir;r.  nous  AnnniONri.i.rs. 

II.  3.:i  ■•iiri'II»'  tlii  llaiiH. —  Voi/cz  ci-<lcssus^  p.  ?iCt{\  ol  s.) 

Vers  iy:>\),  une  lillc  du  Mans,  âgée  de  IS  ans,  se  donna  pour 
sainte  et  ponr  inspirée.  En  sij^Mie  de  sa  mission,  «  elle  fil  plu- 
sii'urs  folies  et  grandes  merveilles,  et  disoit  que  le  diable  la 
tourmentoit;  et  sailloit  en  l'air,  erioit  et  escumoit...  »  Celle  lille 
se  nommait  Jeanne  La  l'éronne.  Elle  capta  la  confiance  de  révo- 
que du  Mans,  qu'elle  sut  rendre  complètement  dupe,  en  alleclant 
de  grands  dehors  de  piété,  puis  en  lui  révélant  diverses  parli- 
cnlarités  fort  secrètes.  Le  prélat,  émerveillé,  écrivit  sur  ce  sujet 
à  plusieurs  princes  et  communautés  du  royaume.  Il  contribua 
ainsi  à  propager  la  renommée  de  cette  fille,  qui  devint  célèbre 
sous  la  désignation  de  la  Pucelledu  Mans  (d). 

Le  prélat  qui  occupait  alors  le  siège  du  Mans,  s'appelait  Martin 
Herruyer.  iNé  au  plus  tard  vers  1390,  il  était,  eu  1  i.^0,  allaibli  par 
làge  elles  infirmités,  liés  1413,  élève  de  l'Université  de  Paris,  il 
régentait  ès-arts  comme  bachelier.  Bientôt  il  entra  dans  la  société 
de  Navarre,  à  titre  de  théologien,  et  se  lia  d'une  vive  amitié,  dans 
cette  maison,  avec  Gérard  Macliet,  dont  nous  avons  si  souvent 
parlé.  Martin  Berruyer,  quand  il  fui  consulté,  embrassa  très-cha- 
leureusement la  cause  de  Jeaime  Darc.  En  aviil  1450,  il  rédigea 
et  signa  un  mémoire  justificatif  qui  concourut  au  procès  de  ré- 
habilitation. Peu  de  mois  après,  dans  son  zèle,  le  vieillard  infirme 
se  transporta  du  Mans  ou  de  Vannes,  à  Rouen,  oii  il  assista 
comme  témoin,  à  la  sentence  définitive  prononcée  le  7  juillet  de 
la  même  année,  en  faveur  de  l'héroïne  (2). 

11  était  de  retour  dans  son  diocèse  lorsque,  l'année  suivante,  en 
1457,  quatre  filles  ou  femmes  furent  arrêtées,  comme  sorcières, 
par  le  bailli  de  Beaumont-le-Vicomte.  Ces  femmes  furent  tra- 
duites par  devant  l'évêque  du  Mans,  qui  se  trouvait  alors  (les  17 
•'t  18  juin)  au  prieuré  de  Vivoin.  L'évoque  les  jugea  durant  ces 
deux  jours  et,  à  ce  qu'il  semble,  d'après  le  silence  des  textes,  sans 
s'adjoindre  d'inquisiteur.  Ces  femmes  étaient  accusées  de  sorti- 
lège, de  maléfice;  d'avoir  idolâtré,  nié  la  foi,  -invoqué  les  dé- 
mons et  servi  aux  diables  de  succubes.  Deux  d'entre  elles  de- 


(1)  Ciironiqaede  Bourdigrié,  éd.  Quatrebarbes,  t.  II,  p.  370.  Chronique 
lie  Jean  de  Troyes,  Panthéon,  p.  r-,\).  Histoire  de  PÉglisedu  Mmis,  pu,- 
ht  R.  P.  Dom  P/ihI  Piolin,  Paris,  ISCl,  in-8",  t.  V,  p.  Ki-i. 

(2)  D.  Piolin.  Procès,  III,  314,  .3Ifi.  CuUeciiDa  Michand  et  Poiijoulal, 
Méi/ioirps  sur  /o  Pncelle,\.  III,  p.  179, 
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valent  répondre  en  môme  temps  à  la  prévention  d'Iiomicide  {\). 

L'évèquo,  après  avoir  interrogé  ces  femmes,  les  déclara  coupa- 
bles et  leur  fit  d'abord  raser  la  chevelure.  «  Le  lendemain  diman- 
che, on  conduisit  ces  malheureuses  à  Beaumont,  »  dit  l'historien 
moderne  de  l'église  du  Mans,  «  où  plus  de  vingt  mille  personnes 
étaient  accourues  pour  être  témoins  du  spectacle,  et  on  les  plaça 
devant  les  Halles,  sur  un  lieu  élevé,  d'où  la  multitude  pouvait  les 
apercevoir.  Le  prélat,  revêtu  de  ses  habits  pontificaux  et  la  mitre 
en  tête,  adressa  un  discours  à  ces  infortunées,  les  fit  renoncer  au 
démon,  leur  enjoignit  d'implorer  le  secours  de  Dieu,  de  faire  un 
acte  de  foi,  de  demander  publiquement  pardon  de  leur  crime,  et 
de  promettre  de  n'y  plus  retomber.  Puis  il  les  bannit  de  son  dio- 
cèse, les  condamnant,  cependant,  à  subir  préalablement  la  péni- 
tence qui  leur  serait  imposée  par  des  prêtres  désignés  à  cet 
effet  (2).  » 

Après  ce  jugement,  où  Tévêque  du  Mans  avait  montré  une 
indulgence  relative  et  une  humanité  remarquable  pour  son  siè- 
cle, Martin  Berruyer  vint  à  se  désabuser,  deux  ou  trois  ans  plus 
lard,  sur  le  compte  de  Jeanne  La  Féionne.  Cette  fille,  en  effet, 
n'était  qu'une  prostituée.  D'indignes  familiers,  prêtres  et  domes- 
tiques de  l'évêque,  entretenaient  commerce  avec  elle.  Ils  abu- 
saient des  secrets  de  la  confession  et  suggéraient  à  La  Féronne  les 
notions  nécessaires  pour  duper  l'évêque  et  le  rendre  victime  de 
cette  audacieuse  mystification  (3). 

Le  vénérable  prélat,  convaincu  par  l'évidence  ,  tourna  en 
<|uelque  sorte  contre  lui-môme  la  sévérité  que  méritaient  les  cou- 
pables, 11  demeura  frappé  de  confusion  et  voulut  résigner  son 
siège  épiscopal.  Jeanne  La  Féronne,  toutefois,  «  fut  condamnée  à 
ètie  liée  au  pilori  par  la  main  du  bourreau,  en  signe  d'infamie. 
Jean  Bernard,  archevêque  de  Tours  (métropolitain),  confirma  la 
sentence  le  24  décembre  1460  (4).  » 


(1)  D.  Piolin,  i/jid.  Procès  sommaire  des  quatre  sorcières,  archives  mu- 
nicipales du  Mans,  opud  euindem,  p.  687.  I.e  mot  homicide  doit  ctie  pris 
sans  doute  au  figuré  ;  comme  par  exe:iiple  ïhomicir/e  par  enroultu- 
ment. 

(2)  «  ...Ipsas  londere  fecit  cum  rasorio...  »  D  .Piolin,  p.  H!3,  687.  Cf. 
ci-dessus, p.  22i  :  «  le  jeudi  2i  mai,  »  etc.  ;  et  p.  2:5},  note  finale  :  Aufjus- 
ti)is  rasés. 

(3)  Les  mêmes.  Ecliard,  Scriptores  ord.  Vro-diratornm,  l"It),  in-f",t.  I, 
col.  HS'i  n. 

(4)  Pidlin,  ihlil.;  cet  historien  ne  cite  point  ici  ses  autorités. 


■luS  NOTKS    \l)|)rno>NEI,I.KS. 

I.i'.s  ivii<oipnom(Mit'^  (|iii  piécèdciif  ne  nous  rtaiciil  pas  ronmirî 
lorsque  nous  avons  lédit^é  et  imprimé  le  livre  VI,  cliapilrel, 
(lu  présent  ouvrage.  Trompe  nous -même  par  cet  indice  que 
('.lauclc,  maiiée  à  Rnherl  des  Armoises,  avait  été,  dit-on,  mêlée  à 
une  expédition  (/"  Munfi,  nous  avions  conjecturé  que  Claude  avait 
été  surnommée  /"  Puccl/c  du.  Mans,  de  même  que  ce  surnom:  la 
Purelled' Orléans,  avait  été  donné  à  Jeanne  Darc.  Il  est  manifeste 
pour  nous,  aujourd'hui,  que  Claude  des  Armoises  et  Jeanne  La 
Féronne  sont  deux  personnages  parfaitement  distincts.  Nous  per- 
dons les  traces  de  la  première  vers  1441  :  l'autre  parait  sur  la 
scène  vers  1459,  âgée  de  dix-huit  ans.  Le  passage  d'Antoine  Du- 
four,  allégué  p.  370,  note  1,  ainsi  que  la  cote  portant  la  date  de 
Tours, Imai  1461,  appartiennent,  selon  toute  apparence,  à  Jeanne 
La  Féronne  et  doivent  lui  être  restitués.  11  doit  en  être  ainsi, 
vraisemblablement,  pour  ce  qui  conceine  ces  mots  cités  dans  la 
même  note  :  le  fait  de  la  PmeUe  (I). 


(I)  Cette  dernière  mention  ne  saurait  convenir  au  procès  de  Jeimne 
Darc,  ainsi  qu'on  pourrait  le  croire  très-naturellement.  Les  écritures  de 
son  procès,  soit  de  condamnation,  soit  d'alisolution  (et  à  plus  Hu'te  raison 
des  deux),  devaient  être  trop  volumineus''s  pour  tenir  dans  «  ungsac» 
(voir  la  source  indiquée)  avec  d'autres  affciirea  communes.  Cette  cote  s'as- 
sortit beaucoup  mieux  à  une  aU'aiie  sommaire  et  jugée  à  Tours,  l'année 
même  de  la  rédaction  de  l'inventaire,  comme  le  fut  (une  seconde  fois  le  2 
mai  1461  ?),  à  ce  qu'il  semble,  l'affaire  de  Jeanne  La  Féronne. Quant  à  ces 
mots  :  «  Tiluli  descripti  semper  Victoria  PueUe,  etc.,  »  nous  proposons 
par  conjecture  de  les  traduire  ainsi  :  Louanges  chantées  (peut-être  : 
titres  produits  en  justice?)  à  Voc".asion  de  la  victoire  (judiciaire)  rempor- 
tée par  la  Pucelle  du  Mans  lorsqu'elle  fut  jugée  à  Tours,  etc.  Notre  but, 
en  exposant  longuement  ces  doutes  et  ces  obscurités,  est  de  provoquer 
sur  ce  point  de  nouvelles  recherches  locales  et  d'appeler  sur  des  faits 
intéressants  les  lumières  ainsi  que  de  nouveaux  ell'orts  di;  la  critique. 


ERREURS  ET  RECTIFICATIONS. 


Malgré  tous  nos  soins,  plusieurs  l'aules  typogra|ihiques  se  sont  glissées 
dans  l'exécutiuii  de  cet  ouvrage.  Quelques-unes  ont  complètement  défiguré 
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